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d'histoibe    naturelle.  ^ 

mère^  laquelle  avoit  été  suivie  par  le  reste  de  la  troupe^  à 
cause  de  F  esprit  de  sociabilité  qui  forme,  comme  on  sait,  . 
un  partie  de  l'instinct  de  cet  ordre  de  mammifères. 

Le  plus  fort  des  màles,  selon  M.  le  Maout,  étoit  long  de 
6  mètres;  en  aToit  2  de  circonférence  et  pesoit  aSoo  kilo-* 
granmies;  la  plus  grande  femelle  avoit,  selon  le  même  ob- 
servateur, 6  mètres  170  millimètres  ou  19  pieds.  M.  de  La- 
feuglaye  dit  qu'il  y  en  avoit  un  individu  de  22  pieds  de  lon- 
gueur et  de  10  pieds  de  circonférence  àTendroit  le  plus  gros;  « 
les  plus  petits  n'avoient  que  7  pieds. 

Quelques-uns  de  ces  petits  n'avoient  point  de  dents, 
d'autres  n'en  avoient  que  i  o  de  visibles  à  chaque  mâchoire.  On 
^  en  a  compté  de  18  à  26  k  diaque  mâchoire  dans  les  adultes. 
Ces  dents  étoient  coniques ,  légèrement  recourbées  en  de- 
dans à  leur'  pointe,  épaisses  de  2  à  3  lignes.  Les  plus  grandes 
sortoient  de  près  d'un  pouce  de  la  gencive. 

On  n'a  trouvé  dans  Testomac  que   quelques  débris  de  » 
seiches  et  de  morrhues*  Le  lait  est  décrit  comme  d'un  blanc 
fauve  par  l'un  des  observateurs  et  comme  d'un  blanc  bleuâtre 
par  l'autre. 

Le  mamelon  des  femelles  qui  n'avoient  pas  de  lait  étoit 
caché  dans  une  petite  fossette  de  la  mamelle;  la  chair  étoit 
mollasse  ;  elle  a  servi  à  nourrir  les  pauvres  des  environs  pen- 
dant plus  de  quinze  jours  et  personne  n'en  a  été  incommoclé. 
Le  lard  a  fourni  ime  huile  abondante  'qui  par  rexpressiX)n 
étoit  blanche  et  transparente. 

.  La  couleur  générale  de  ces  cétacés  étoit  un  gris  noirâtre, 
ou  un  noir  luisant.  H  y  auroit  eu  dans  quelques-uns,  selon 
M.  le  Marie ,  une  tache  transversale  blanchâtre  sous  la  gorge , 
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Jifesaieurs , 

Haut,     r Minéralogie* 

Fauj as-Saint-Fond    •  Géologie ,  ou  Histoire  naturelle  du  globe. 

Laugier. Chimie  générale. 

Vauquelin,    .    .    ».  Chimie  dés  Arts*.   ^  ,   . 

Desfontaines.    •    .    •  Botanique  au  Muséum. 

A.  L.  JvssiEU    .    .    .  Botanique  à  la  campagne. 

A.  Thouin Culture  et  naturalisation  des  végétaux. 

Geoffrot-St.-Hilaiee.  Mammifères  et  oiseaux. ^ 

Lacspede  .    .    .    .    •  Beptiles  et  poissons V  Zoologie^ 

Lamargc Insectes,  coquilles,   madrépores  »  etc.  j 

Port  AL Anatomie  de  l'homme. 

CuviER  •.«.••.  Anatomie  des  animaux. 

Vanspasndonck.    .    .  Iconographie 9  ou  l'art  de  dessiner  et  de  peindre  les 

productions  de  la  nature. 
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RAPPORT 

Fait  à  la  classe  des  Sciences  mathématiques  et 
physiques  y  sur  dipers  Cétacés  pris  sur  les  côtes 
de  France^  principalement  sur  ceux  qui  sont 

'   échoués  près  de  Paimpol ,  le  y  janvier  1812, 

m 
<  * 

PAR  M.   CUVIER. 


~^ 


f 


'm 


No„s  avons  été  chapes,  MST.  le  comte  de  Ucépéde, 
Geoffroy-Saint-Hilaîre  et  moi,  d'examiner  diverses  lettres*et 
autres  pièces  envoyées  de  Saint-Brieux  touchant  les  cétacés 
échoués  dans  le  voisinage  de  cette  ville  le  7  janvier  de  cette 
année,  et  de  donner  à  la  Classe  une  analyse  de  leur  contenu.  » 

^  Ces  pièces  consistent  en  trois  lettres  de  M.  le  Maout , 
pharmacien  à  Saint-Brieux ,  à  M,  Cuvier  ;  en  un  mémoire  du 
même  auteur  adressé  à  M.  le  baron  Boullé ,  préfet  du  dé- 
partement des  côtes  du  Nord;  en  deux  lettres  et  un  dessin 
de  M.  de  Lafouglaye,  habitant  de  Morlaix,  à  M.  Gillet- 
Laumont,  correspondant  de  la  Classe;  enfin  en  une  lettre 
19.  I 
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et  un  dessin  de  M.  le  Marie  fils ,  adressés  à  un  particulier 
de  Paris.  Nous  y  joindrons,  pour  rendre  notre  travail  plus 
complet,  quelques  reoseîgnemens  sur  d'autres  cétacés  en- 
voyés à  la  Classe  ou  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  de  Nice, 
par  M.  Risso,  et  de  Brest,  par  M.  Duméril,  dont  nous  avons 
aussi  été  chargés  antérieurement  de  rendre  compte. 

Il  résulte  des  premiers  de  ces  écrits,  que,  le  7  janvier»  de 
cette  année,  des  pêcheurs  de  Paimpol  sortis  au  nombre  de 
douze ,  dans  six  bateaux ,  aperçurent  à  une  lieue  ^  large  de 
noïbbreia  cétacés.qui  faisoient  jaillir  l'eau  à  une  grande  hau-* 
leur;  qu'étaBt  allés  chercher  du  renfort  et  des  armes,  ils 
harcelèrent  ces  animaux  et  réussirent  à  en  faire  échouer  un 
des  plus  petits,,  près  du  village  de  Ploubalzbanec ;  que  les 
cris  ou  mugissemens  de  celui-ci  attirèrent  les  autres  qui  se 
précipitèrent  vers  lui  avec  violence,  et  s'échouèrent  égale- 
ment, au  nombre  de  soixante-neuf  ou  soixante-dix. 

Le  spectacle  de  tant  de  grands  cétacés,  leurs  gémissemens 
bruyans  attirèrent  beaucoup  de  monde;  cette  nouvelle  s'étant 
répâiidoe ,  il  arriva  des  curieux  des  vilïes  voisines ,  et  M.  le 
Maout  s'y  rendit  des  premiers,  pour  observer  avec  soin  ces 
animaux;  ce  qui  (ut  d'autant  plus  facile  qu'ils  vécureat  quelque 
temps  sur  la  plage.  Le  dternier  qui  étoit  un  vieux  mâle  ne 
mourut  qu'au  bout  de  cinq  jours. 

U  y  avoit  parmi  ces  animaux  des  mâles  adultes  dont  M. 
le  Maout  n'a  compté  que  sept;  environ  douze  petits;  le  reste 
aupoîent  été  des  femeBes  adultes.  Le  lait^doRt  les  mamelles 
de  plusieurs  de  ces  femelles  étoient  remplies,  fit  juger  que 
les  jeunes  tétoient  encore.  On  pensa  aussi  que  les  cris  du 
premier  individu  échoué,  qui  étoit  un  petit^  avoient  attiré  sa 
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mère^  laquelle  avoit  été  suivie  par  le  reste  de  ia  troupe,  h 
cause  de  F  esprit  de  sociabilité  qui  forme,  comme  on  sait,  , 
un  partie  de  Tinstinct  de  cet  ordre  de  msimmifères. 

Le  plus  fort  des  mâles,  selon  M.  le  Maout,  étoit  long  de 
6  mètres;  en  aToit  2  de  circonférence  et  pesoit  aSoo  kilo-* 
grammes;  la  plus  grande  femelle  avoit,  selon  le  même  ob- 
servateur, 6  mètres  170  millimètres  ou  19  pieds.  M.  de  La- 
feuglaye  dit  qu'il  y  en  avoit  un  individu  de  22  pieds  de  loi>- 
gueur  et  de  10  pieds  de  circonférence  à  l'endroit  le  plus  gros;  « 
les  plus  petits  n'avoient  que  7  pieds. 

Quelques-uns  de  ces  petits  n'avoient  point  de  dents, 
d'autres  n'en  av oient  que  10  de  visibles  à  chaque  mâchoire.  On 
^  en  a  compté  de  18  à  26  k  dxaque  mâchoire  dans  les  adultes. 
Ces  dents  étoient  coniques ,  légèrement  recourbées  en  de- 
dans à  leur  pointe ,  épaisses  de  2  à  3  lignes.  Les  plus  grandes 
sortoient  de  près  d'tin  pouce  de  la  gencive. 

On  n'a  trouvé  dans  Testomac  que   quelques  débris  de  • 
seiches  et  de  morrfaues.  Le  lait  est  décrit  conune  d'un  blanc 
fauve  par  l'un  des  observateurs  et  comme  d'un  blanc  bleuâtre 
par  l'autre. 

Le  mamelon  des  femelles  qui  n'ivoient  pas  de  lait  étoit 
caché  dans  une  petite  fossette  de  la  mamelle;  la  chair  étoit 
mollasse  ;  elle  a  servi  à  nourrir  les  pauvres  des  environs  peu- 
dant  plus  de  quinze  jours  et  personne  n'en  a  été  incommodé. 
Le  lard  a  fourni  une  huile  abondante  qui  par  l'expressibn 
étoit  blanche  et  transparente. 

.  La  couleur  générale  de  ces  cétacés  étoit  un  gris  noirâtre, 
ou  un  noir  luisant.  U  y  auroit  eu  dans  quelques-uns,  selon 
M.  le  Marie,  une  tache  transversale  blanchâtre  sous  la  gorge, 
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d'où  serait  parti  un  ruban  de  même  teinte  qui  auroît  régné 
,  sous  le  ventre,  jusqu'autour  de  l'anus.    ' 

A  ces  différens  détails  extraits  des  lettres  et  mémoires  que 
nous  avons  cités,  on  peut  ajouter,  d'après  les  figures  et  les 
Jlpbles  de  dimensions  qui  s'y  trouvoient  jointes^  que  ces  cé- 
tacés présentoient  toutes  les  formes  et  les  proportions  com-r 
munesau  genre  entier  des  dauphins,  avec  ces  circonstances 
particulières  que  leur  nageoire  dorsale  étoit  médiocrement 
élevée^  tandis  que  les  pectorales  étoient  longues ,^  étroites  et 
pointues;  enfin  que  leur  tête  sedistinguoit  éminemment  de 
celle  des  autres  espèces  connues  par  un  museau  très- court 
ressemblant  à. une  sorte  de  bourrelet,  et  surmonté  d'un 
front  bombé  de  toute  part,  dont  la  singulière  convexité  rap- 
peloit  l'idée  d'un  *casque  antique  ^qui  auroit  perdu  son  porte 
aigrette.  Cette  ressemblance  a  été  fort  bien  saisie  par  M.  le 
Marie. 

M.  le  Maout  ayant  engagé  M.  lé  préfet  du  département  à 
adresser  un  des  petits  individus  à  l'Empereur,  Sa  Majesté  l'a 
renvoyé  au  iMuséum  d'histoire  naturelle,  où  l'on  a  vérifié 
tous  les  caractères  qui  avoient  été  annoncés  par  les  observa- 
teurs de  St.-Brieux  j  seulement  il  n'y  avoit  point  de  bande 
blanche  sous  le  ventre^,  mais  tout  étoit  noir,  à  l'exception 
du  tour  de  la  vulve  de  l'anus  et  des  mamelles,  qui  étoieût 
d'un  blanc  bleuâtre»  Le  très-jeune  âge  de  cet  individu  étoit 
peut-être  cause  de  cette  difFérçnce. 

L*un  de  nous  a  procédé  avec  M.  Blainyille  et  quelques 
jeunes  anatomistes  à  la  dissection  de  cet  animal,  et  en  a  des- 
siné une  myologie  complète  «  qu'il  se  propose  de  publier 
ailleurs  ;   mais  parmi  leç  observations  que  la  splanchnologie 
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a  fournies ,  il  s'empresse  d'en  placer  ici  une  qui  est  propre  à 
rectifier  des  idées  peu  exactes  qu'il  avoit  données  autrefois. 

Une  certaine  cavité,  qui  dans  une  tête  mutilée  et  mal 
conservée  de  dauphin  lui^voit  paru  communiquer  avec  les 
narines  et  pouvoir  servir  de  siège  au  sens  de  l'odorat ,  rie  s'est 
trouvée  qu'un  très-grand  sinus  veineux  ;  sinus  qui  sert  proba- 
blement à  recevoir  le  sang  quand  l'animal  en  plongeant  long- 
temps est  obligé  de  suspendre  sa  respiration. 

Ainsi  les  conjectures  que  Ton  avoit  pu^alre  sur  l'existence 
de  l'odorat  dans  les  dauphins  n'ont  plus  de  fondement,  et 
Ton  doit  avouer  que  l'onignore  comment  ils  exercent  ce  sens. 

Quant  à  la  faculté  de  lancer  de  l'eau  par  leurs  narines ,  et 
à  celle  de  faire  entendre  des  cris  ou  des  mugissemens  plus 
bu  moins  aigus ,  l'on  ne  peut  en  douter  d'après  les  assertions 
réitérées  sur  ces  deux  points  de  ceux  qui  ont  observé  ces 
animaux. 

Il  nous  reste  à  déterminer  l'espèce  de  ces  dauphins,  ou 
plutôt  à  chercher  s'ils  ont  déjà  été  décrits  par  des  auteurs 
originaux,  car  il  est  facile  de  voir  que  leurs  caractères  ne  soijt 
point  indiqués  dans  les  écrivains  systématiques. 

Nous  avons  parcouru  à  peu  près  tous  ceux  qui  ont  parlé 
des  Cétacés,  et  nous  n'avons  trouvé  qu'une  seule  figure  qui 
puisse  être  rapportée  à  notre  espèce  avec  quelque  apparence 

de  vérité.  ^ 

Elle  se  voit  dans  le  Traité  des  Pêches,  de  Duhamel ,  Ile; 
partie,  X^.  section,  pi.  IX,  fig,  5,  et  avoit  été  envoyée  à 
cet  académicien  par  un  M.  Lechevalier  du  Havre-de-Grâce. 
La  rondeur  de  la  tête,  le  petit  bourrelet  du  museau,  la  foraw 
pointue  de  la  nageoire  pectorale,  le  peu  d'élévation  de  la 
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dorsale,  ne  peuvent  laisser  de  doute  à  ceui  qid  ont  Thabitude 
de  discerner  la  nature  dans  ces  mauvais  dessins  faits  par  des 
peintres  non  naturalistes. 

Dans  la  description  insignifiante  relative  k  cette  figure ,  on 
trouve  une  circonstance  impossible  :  c'est  qu'il  n'y  avoit 
qu'une  nageoire"»sous  le  ventre  5  circonstance  qui  prouve  seu- 
lement que  la  description  a  été  faite  d'après  le  dessin,  où 
l'on  n' avoit  pu  montrer  qu'une  des  deux  nageoires  pçctorales 
parce  que  l'animal  y  est  représenté  de  profil.  .  ^ 

On  a  fait  au  Muséum  d^histoire  naturelle,  le  squelette  de 
ce  jeune  individu;  et  M.  le  Maout  vient  d'envoyer  la  tête 
d'un  adulte. 

L'on  a  comparé  ces  pièces  avec  ce  que  l'on  possède  d'au- 
tres espèces.  Le  squelette  s'est  trouvé  pour  l'essentiel  con- 
formé comme  ceux  du  dauphin  et  du  marsouin,  et  la  tête 
est  singulièrement  semblable  à  la  grande  tête  que  M.  de 
Lacépède  a  fait  graver  dans  son  Histoire  des  Cétacés^  pi.  16. 
Mais  les  dents  de  celle-ci  sont  beaucoup  plus  grosses  ;  elle  est 
au  total  d'un  tiers  plus  grande,  son  crâne  est  à  proportion  plus 
petit,  son  front  plus  court  et  toutes  ses  crêtes  plus  saillantes. 

Le  Muséum  d'iiistoire  naturelle  a  reçu  l'année  dernière ,  à 
la  recommandation  de  M.  Duméril ,  et  par  les  soins  de  MM. 
les  ndembres  du  Conseil  de  Santé  de  Brest,  la  figure  et  le 
squelette  entier  d'un  autre  dauphin  adulte,  mais  dont  l'es* 
])èce  paroit  avoir  été  beaucoup  moindre  que  celle  des  dau- 
phins échoués  près  de  St.-Brieux.  Sa  longueur  n'est  que  de 
3  mètres  et  demi.  La  forme  de  sa  têtç  osseuse  est  encore  très- 
MNublable  aux  deux  précédentes ,  mais  on  juge  par  la  figure 
qu'elle  n'étoit  point  surmontée  à  beaucoup  près  d'une  pro* 
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tubéraDce  aussi  convexe.  La  nageoire  dorsale  de  ce  dauphin 
étoit  très-élevée  et  foirt  pointue,  ce  qui  nous  Tavoit  d'abord 
&it  prendre  pour  l'espèce  dite,  parles  nations  qui  naviguent 
aif  nord,  épaulardy  épée-^-^mery  hutskopf  et  grampu^^y 
espèce  à  laquelle  on  applique  aujourd'hui  le  nom  à^orca. 
Mais  cet  animal  du  nord  atteint /selon  toupies  observateurs, 
une  longueur  de  au  pieds  au  moins  avant  de  perdre  ses  dents 
qui  sont  au  nombre  de  1 1  ou  1 2  de  chaque  côté  et  à  chaque 
mâchoire  >  comme  dans  l'espèce  de  St^-Brieux  et  ds^s  l'a 
grande  tête  du  Muséum  que  nous  venons  de  citer.  Or ,  notre 
squelette  de  Brest  n'a  plus  que  quatre  dents ,  sur  le  devant 
de  la  mâchoire  inférieure,  toutes  très-usées  et  prêtes  à  tom- 
ber. Le  reste  des  bords  des  mâchoires  est  déjà  refermé, 
et  les  vestiges  d'alvéoles  y  sont  presque  effacés;  preuve  que 
ranimai  avoit  atteint  la  vieillesse.  Et  parmi  les  autres  dauphins 
que  l'on  pourroit  lui  comparer,  il  n'en  est  point  de  si  petit. 
Nous  le  considérons  donc  aussi  comme  une  espèce  à  inscrire 
dans  les  catalogues  systématiques  inunédiatement  après  l'é- 
paulard. 

On  pourroit  croire  que  c'est  de  cet  animal  qu'Anderson  a 
entendu  parler  quamd  il  dit  qm  le  hutskopf  vl^^  que  quatre 
dents  k  la  mâchoire  d'en  bas,  et  que  les  dents  supérieures 
sont  fort  petites;  mais  la  notice  qu'il  donne  de  son  butskopf 
contient  plusieurs  choses  (et  notamment  ce  qu'il  dit  de  sa 
taille)  qui  ne  peuvent  guère  hu  convenir.     ^ 

Cette  circonstance  que  les  dauphins  perdent  les  dents  à  un 
cotain  àgie  ^  est  easendeUe  à  noter,  pour  ne  pas  en  multiplier 
les  espèces.  Ainsi  l'on  possède  au  Muséum  une  tête  osseuse 
que  Ton  reeoonoit  £ateifement  pour  celle  du  béluga  ou  deU 
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phinuê àlhiccais  [delphinaptère  béluga  de  M.  de  Lacépède) , 
lorsqu  on  la  compare  à  la  figure  donnée  par  Pallas  (  Voyage  y 
tome  IV,  pi.  V)  d'une  tête  de  cette  espèce;  or,  cette  tête  du 

^  Muséum  qui  montre  encore  ses  neuf  dents  de  chaque  côte  à 
la  mâchoire  inférieure ,  n'en  a  plus  à  la  supérieure  et  les  al- 
véoles commencent  à  s'y  effacer. 

C'est  d'un  béluga  ainsi  dépouillé  de  ses  dents  supérieures 
que  Brisson  a  fait  son  cetu^  albiccnis  rapporté  ensuite  par 
Gmelin  comme  variété  au  cachalot  Tnacrocéphale ,  tandis 
qu'il  est  certain  que  les  noms  de  hidtjisch  et  de  weissjiêch 
sous  lesquels  Marient  et  Egède  le  désignent  appartiennent 
au  béluga  et  queja  figure  d'Egède,  p.  5&y  représente  un 
delphinaptère  et  non  pas  un  cachalot. 

Nous  ne  doutons  pas  non  plus  que  la  tête  du  Cabinet 
d'anatomie  du  Muséum,  représentée  par  Bonnaterre(£7îr)rc/l 
méth.  Cétologie y  pi.  6,  fig.  2)  conime  une  tête  de  petit  ca- 
chalot, ne  Soit  celle  de  quelque  grand  dauphin,  qui  avoit 
perdu  ses  dents,  car  elle  a  tous  les  caractères  des  têtes  osseuses 
de  dauphin ,  ef  aucun  de  celles  de  cachalot. 

Puisque  nous  avons  -commencé  à  parler  des  différentes 
^^  espèces  de  dauphins  d'après  leurs  dépouilles  osseuses,  nous 
prierons  la  classe  de  nous  permettre  encore  quelques  obser- 
vations que  le  Cabinet  d'anatomie  du  Muséum  nous  a  four- 
nies ,  et  qui  nobs  paroissent  propres  à  augmenter  la  liste  de 
ce  genre.  Elles  concernent  les  dauphins  à  museau  «grêle  ou 
dauphins  proprement  dits ,  car  toutes  les  espèces  dont  nous 
venons  de  parler  appartiennent  aux  dauphins  à  museau  ar- 
rondi, ou  marsouins,^  et  le  marsouin  commun  n'en  diffère 
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que  par  sa  petitesse  et  ses  dents  comprimées  à  bords  arrondis 
et  échancrés. 

On  ne  connoît  complètement  jusqu'à  ce  jour,  par  de  bonnes 
figures  et  desdescriptions  exactes,  que  deux  espèces  k  museau 
grfle  :  le  dauphin  vulgaire  ( D.  delphis)  et  le  grand  dauphin 
décrit  par  Bonnaterre  quia  cru  y  retrouver,  mais,  selon  noua, 
sans  preuves  suffisantes,  le  nésamak  des  Groënlandais  ou 
D.  tuLTsio  de  Fabricius. 

Le  premier,  qui  est  le  plus  petit  et  a  le  museau  plus  grèle , 
porte  45,  4^  ou  47  dents  aiguës  *de  chaque  côté  à  chaque 
mâchoire  j  en  tout  de  176  à  188.  Le  second  est  plus  grand, 
a  le  museau  plus  court  et  plus  large,  et  ne  porte  que  21 ,  22 
ou  28  dents  partout,  en  tout  de  84  à  92,  coniques,  et  à 
«pointe  ordinairement  émoussée. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  dauphin  appelé  par  Hunier  à 
deux  dents ,  qui  se  distingue  aisément  par  son  front  bombé ,  son 
museau  grèle  et  court,  ses  petites  nageoires ,  qui  pourroit  bien 
ne  faire  qu'une  seule  espèce  avec  Tanimal  décrit  par  Baussart 
et  nommé  butskopf  par  Bonnaterre,  delphinus  edentulus 
par  Schreber,  et  hyperoodon  par  M.  de  Lacépède;  et  qui  paroît 
aussi  le  même  que  la  prétendue  haleine  à  bec  de  Klein ,  de 
Pontoppidan ,  de  Pennant  et  de  Ghengtnitz ,  quoiqu'il  soit  très- 
différent  de  la  vraie  baleine  à  laquelle  Fahricius  ^  Hunier 
et  Bonnaterre  donnent  cette  même  épithète  de  rosiraia. 

Or,  le  Muséum  possède  plusieurs  têtes  de  deux  vrais  dau- 
phins à  museau  grèle,  différentes  de  celles  du  delphis  et  du 
tursio. 

Les  uns  ont  les  mêmes  dents  grêles  et  pointues  que  les 
delphis,  mais  seulement  au  nombre  de  35  partout,  en  tota- 
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lité  i4o«  Leur  museau  est  déprimé  comme  celui  du  delphis, 
mais  un  peu  plus  court  à  proportion.  Nous  n'avons  aucune 
notion  de  Tanimal  entier. 

Les  autres  n'ont  que  26  dents  partout,  i  o4  en  totalité,  fortes, 
coniques,  tronquées  au  bout  conmie  celles  du  tursioj  leur 
museau  plus  long  encore  que  celui  du  delphis,  en  diffère  en 
ce  qu'il  n'est  pas  déprimé^  mais  au  contraire  comprimé  la^ 
téralementr 

L'animal  entier  a  été  tout  récemment  rapporté  de  Por- 
tugal par  M.  Geoffroy*  D  a  le  front  beaucoup  plus  bombé 
que  le  delphis,  et  ceux  qui  Tout  empaillé  Font  peint  d'un  gris 
de  perle  en  dessus  et  de  blanchâtre  au*dessou5 ,  ce  qu'ils  ont 
probablement  imité  d'après  ses  couleurs  naturelles^ 

En  parcourant  les  naturalistes  nous  n'avons  guère  trouvé 
qu'une  figure  de  tête  donnée  par  Duhamel  (  Pèches  y  11^.  par-* 
tie,  section  X,  pi.  X,  fig.  4)9  ^o^  le  nom  de  marsouin 
blanc,  qui  paroisse  s'en  rapprocher  un  peu.  L'auteur  dit  que 
le  dessin  lui  en  avoit  été  envoyé  de  Canada.  U  semble  aussi 
que  c'est  l'espèce  légèrement  indiquée  par  Sfiaw  (  General. 
ZooLy  tome  II,  part,  a,  p.  5i4  )/  sous  le  nom  de  dslphinus 
rostratus.  •  , 

Après  avoir  traité  des  espèces  de  dauphins  dont  nous  pos- 
sédons, soit  le  corps  entier,  soit  des  parties  caractéristiques, 
il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  celles  qui  ne  nous  sont  con- 
nues que  par  de  bonnes  figures. 

La  principale  est  celle  que  Hunter  a  représentée  sous  le 
nom  anglais  de  Grampus,  corrompu  lui-même  du  français 
grand-poisson.  Ses  formes  sont  celles  du  marsouin  ;  sa  na-> 
geoire  dorsale  est  élevée  et  pointue;  ses  nageoires  pectorcdes 
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sont  à  peu  près  ovales.  Son  corps  est  noir  dessus,  blanc  des- 
sous jusque  vers  la  queue  où  le  noir  entre  en  pointe  de  chaque 
côté  dans  le  blanc  ;  le  sourcil  est  marqué  d'une  tache  blanche. 

Ces  caractères  observés  sur  un  grampus  des  côtes  d'An- 
gleterre 9  se  trouvent  aussi ,  à  peu  de  chose  près ,  dans  le  dauphin 
gladiateur  de  M.  de  Lacépède ,  dont  le  dessin  envoyé  par  M. 
Banks  avoit  été  fait  sur  un  animal  pris  dans  la  Tamise ,  et  dans 
le  dauphin  pris  à  Tembouchure  de  la  Loire,  dont  Desforges 
Maillard  envoya  le  dessin  à  Duhamel ,  qui  le  fit  graver  {Pêches y 
part.  U,  sect.  X,  pi.  IX,  fig.  i  ).  La  position  de  la  nageoire 
dorsale  de  ce  dernier  trop  en  arrière  ou  de  celle  du  premier 
trop  en  avant  ne  prouve  que  le  peu  d'attention  de  l'un  des 
deux  dessinateurs.  Duhamel  lui  donne  le  nom  de  cachalot 
d'Anderson,  mais  on  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  soit 
r^^a-éfe-/wer  d'Anderson,  et  le  swerdrfisch  de  la  planche 
d'Ëgède,  p.  4^,  non  celui  de  sa  description,  car  ce  dernier 
n'est  autre  que  le  squale  scie;  cependant  il  paroît  qu'An- 
derson  l'a  aussi  en  partie  confondu  avec  son  butskopf. 

Les  naturalistes  s'accordent  aujourd'hui  à  rapporter  la  fi- 
gure de  grampus  donnée  par  Hunter,  à  \orca  de  Linnaeus; 
mais  ce  n'est  réellement  que  Xorca  de  Fabricius. 

Ldnnaeus  sur  son  orca  n'a  fait  que  copier  Artedi^  qui  en 
lui  donnant  pour  caractère  rostro  sursum  repando  avoit 
évidemment  en  vue  \oirca  de  Belon ,  pag.  1 1 ,  lequel  appar- 
tient à  la  subdivision  des  dauphins  à  bec.  Fabricius  le  re- 
connoît,  puisque  c'est  à  son  D.  tursio  qu'il  rapporte  Xorca 
de  Linoaeus  \  mais  en  supposant  que  ce  tursio  fut  le  même 
que  celui  de  Bonnaterre,  il  se  tromperoit  dans  cette  appli- 
.4^ation. 

9.* 
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Jje  T^riiaLîe  orca  à/t  Liiimspuf'  u  a  été  fisniré  qne  jttff  Bélcm 
^  pHT  Aldrovande.  t  e^t  uDe  e^iftece  de  la  Mt^diterraïKie.  à 
iHît  distinct-  luaîi^  court-  beaucouj)  pi»  çraiide  que  le  Ucrsio^ 
^  fjui  u  a  que  4o  '^^  44  derIt^-  taiidif  que  le  tursio  cd  a  aa 
uxomh  ^4-  ^  ^î»''  ijen-vjidiietmLiable  que  oel  aTniriJtl  de  BeioD 
est  auhii  J  c;/r;îi  de^  Anaen^-  car  la  méduBe  où  Oande  ?^  est 
luit  JtJpréMmter  luuirlé  sui  un  orca-  picrct  qnil  cd  eiwirî 
édiioiié  uu  de  hoxx  teirip^  dai!f  le  port  dOstie.  rej»ré^ei:ie 
l'raimeirt  uu  daupliiu  a  l>et- 

U  ert  doûf  diiir  que  le  grairqmf  de  Hunter.  qui  d'alHenis 
Xi' a  exi  auruue  iaçoii  ro^tnan  ^ursum  repandum .  De  j>ent 
patf  elre  \orca  de  IJxmapu^  ui  celui  de^  Anciens. 

Sî  iH  fn^ampu^  existe  daii*»  la  Méditemiiiêe,  cse  s«rcHî  ji-lmôt 
dvru^  j'o/i^^  iruxrirviu  de  PUiue  et  SElien^  que  daji>  leur 
ortM^  qull  iaudivjt  le  cliercîjer.  car  ili  dous  disent  que  1  izn>* 
nutrira/u  <fvoît  près  de  i'œîl  une  tacbe  blandie  reconriiK^, 
qu  jU  f:0]jjyàJ*^A  à  une  corne  de  béber^  et  âromement  qae 
jv^rloient  à  leur  diiidème  le*»  roi^  de  Miicédoine. 

\ou^  w^<m5  du  moiit^  qu^il  se  trouve  dans  k  Méditerra- 
née un  dauphin  assez  voism  de  ce}oi4k.  Nous  le  connois>on> 
par  une  notice  et  par  une  fi^rure  récemmeut  &ddres2<êes  a  la 
fiasse  par  M-  Hluo^  naturaliste  de  ^ce.  qui  lui  a^  oit  doiiLié 
le  nom  de  phystétère^  parce  que  i  individu. qui!  a  ob>ent' 
Ii'a^  oit  point  de  dent^  eu  haut.  Il  en  porloît  seulement  cinq 
de  cha^jue  C4>té  eu  ba%.  Sa  tête  étoit  obtuse  et  un  peu  arron- 
die; VA  lin^^olre  dor'>aJe  médiocremeut  élevée,  ses  j>eciorAles 
avse;6  pointues.  Il  avoît  3  mètrcrs  de  longueur  llïi  jKMuri^iî 
le  croire  assez  %  oisîrj  du  deuxième  çrampus  fi^uw  j^r  Huil- 
ier, q*ii  a  Mri\i  de  base  à  l'èpaulaid  veuini  de  Bouuatone 
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et  de  M. (de  Lacépède,  si  l'on  connoissoit  bien  la  taille  et 
les  dents  de  ce  grampus  dont  Hunter  ne  dit  rien  de  positif  > 
pas  même  si  le  gonflement  de  son  ventre  n'étoit  pas  Tefiet 
d'une  décomposition  commencée.  Le  dauphin  de  M.  Bissio 
paroit  être  le  même  dont  ATdrouande  a  donné  la  figure  sans 
description,  de  PiscibuSy  p.  708. 

Ainsi  en  laissant  de  côté  celles  qui  ne  sont  indiquées  que 
par  des  descriptions  incomplètes,  les  espèces  bien  constatées 
de  la  famille  des  dauphins  pourroient  se  ranger  de  la  manière 
suivante  : 

lo.  Les  Delphinaptères  (  Lacép.  )  à  tête  obtuse ,  sans  na- 
geoire sur  le  dos;  dont  on  ne  connoît  un  peif  complètement 
qu'une  espèce,  le  D.  leucaSy  car  la  senedette  de  Rondelet 
pourroit  bien  n'être  qu'un  mélange  de  ce  leucas^  de  Y  orque 
et  du  cachalot. 

IIo.  Les  Marsouins  h  tète  obtusie,  sans  museau  rétréci,  qui 
compr^ndroîent,  outre  le  marsouin  ordinaire,  à  dents  com- 
primées et  arrondies; 

lo.  L'épée-de-mer  y  gladiateur  y  swerdtjisch  on  grampus 
à  nageoire  dorsale  éjievée  et  pointue,  à  nageoires  pectorales 
ovales,  à  ventre  et  sourcils  blancs,  qui  paroît  dépasser  assez 
souvent  20  pieds.  C'est  Força  des  naturalistes  les  plus  récens; 
mais  s'il  faut  le  chercher  parmi  les  animaux  des  Anciens,  ce 
•  seroit  plutôt  Varies  marinus  de  Pline  et  d'Elien.  C'est  près 
de  lui  qu'il  faudra  inscrire  le  dauphin  de  M.  Risso  quand 
on  le  connoîtra  mieux.  ^ 

2^.  Le  dauphin  envoyé  de  Brest,  qui  a  Uns  les  carac- 
'tères  du  précédent ,. excepté  qu'il  est  grisâtre ,  et  qu'il  devient 
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beaucoup  moins  grand ,  perdant  ses  dents  dès  qu  il  approche 
de  1 2  pieds  de  longueur.  Nous  l'appellerons  delphinus griseus. 

3o.  Le  dauphin  de  St.-Brieux y  qui  a  donné  occasion  au 
présent  rapport,  à  nageoire  dorsale  basse,  à  pectorales  très- 
pointues,  à  tête  presque  sphérique,  à  corps  noir  avec  une 
bande  blanchâtre  le  long  de  la  face  inférieure.  Il  dépasse 
aussi  20  pieds.  Nous  le  nommerons'^ delphinus  globiceps.  Il 
n'est  bien  certainement  dans  aucun  auteur  systématique , 
quoique  Duhamel  Fait  représenté,  mais  grossièrement,  et 
que  ce  soit  peut-être  lui  que  Ton  a  quelquefois  désigné  par 
le  nom  de  butskopfqm  signifie  tête  en  jf orme  de  chaloupe. 

nio.  Les  Dauphins  proprement  dits ,  à  museau  grêle  et  distin- 
gué de  la  tête,  qui  comprendroient  !<>.  Xorca  de  Belon  et 
des  Anciens,  que  nous  connoissons  fort  peu  et  dont  nous 
n'avons  qu'une  assez  mauvaise  figure.  Cest  probablement 
le  dauphin  f ères  de  Bonnaterre. 

20.  Le  tursio  de  Bonnaterre  qui  porte  84  dents;  et  dont 
il  n'est  pas  certain  qu'il  soit  le  même  que  celui  de  Fabricius. 

3o.  Le  dauphin  à  bec  grêle;  probablement  D.  rostratus 
de  Shaw  y  et  peut-être  marsouin  blanc  de  Duhamel  à  92 
dents. 

4^.  Le  dauphin  vulgaire  à  180  dents,  D.  delphisy  et  5o.  cet 
autre  dauphin  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  à  140  dents 
ou  environ ,  que  nous  appellerons  provisoirement  D.  dubius. 

IV^.  Enfin  les  Hyperoodons ,  dont  on  ne  connoît  qu'une 
espèce,  delphmus  edentukis  Schreber^  qui  a  aussi  le  museau 
distinct  de  la  xête,  et  où  l'on  ne  trouve  presque  jamais,  du 
moins  à  un  certain  âge,  plus  de  deux  dents,  oii  elles  man^ 
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{faent  même  quelquefois  enlièrement.  Son  caractère  ostéo- 
logique  est  très-frappant  et  consiste  en  deux  crêtes  très-rele- 
vées sur  les  bords  latéraux  de  la  mâchoire  supérieure  qui  lui 
donnent  quelque  ressemblance  avec  les  cachalots. 

Nous  nous  apercevons  que  ce  Rapport  est  devenu  petit  à' 
petit  une  espèce  de  mémoire;  la  Classe  nous  pardonnera,  sans 
doute ,  de  nous  être  laissé  entraîner  dans  des  recherches  qui 
peuvent  être  utiles  à  Thistoire  d'une  famille  d'animaux  encore 
peu  connue  ;  et  qui  d'ailleurs  en  prouvant  combien  il  est  en- 
core nécessaire  de  recueillir  les  objets  qui  s'y  rapportent, 
nous  ramènent  à  notre  objet  principal,  c'est-à-dire  à  la  re- 
connoissance  que  nous  devons  à  MM.  les  membres  du  Conseil 
de  Santé  de  Brest,  ainsi  qu'à  MM.  Duméril,  le  Maout,  la 
Fouglaye  et  Risso  pour  les  observations  qu'ils  nous  ont  com- 
muniquées, et  surtout  pour  les  objets  de  comparaison  qu'ils 
ont  envoyés  ici ,  car  sans  ces  objets  de  comparaison  les  meil- 
leures observations  isolées  ne  seroient  pas  concluantes. 

Divers  renseignemens  prouvent  que  les  occasions  de  faire 
de  ces  sortes  d'observations  et  de  collections ,  ne  seroient  pas 
très-rares  si  les  habitans  du  bord  de  la  mer  en  connoissoient 
l'importance. 

Nous  savons  qu'il  est  encore  échoué  cet  hiver  plusieurs 
autres  Cétacés  sur  les  côtes  de  France.  Il  y  a  eu  nonunément 
trois  baleines;  une  près  d'Amsterdam,  une  près  de  Montreuil 
et  une  près  de  Bayonne.  La  première  seule  a  été  recueillie 
en  entier  par  les  soins  de  M.  Reinwardts ,  directeur  du  Cabi- 
net d'histoire  naturelle  d'Amsterdam.  Cependant  le  Gouver- 
nement auroit  le  droit  d'exiger  que  ces  sortes  d'animaux  lui 
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fussent  réservés ,  car  d'après  les  lois  existantes  ils  appartien- 
nent au  domaine ,  et  il  pourrôit  aisément  les  faire  recueillir 
par  les  enaployés  des  douanes  et  par  ceux  de  la  marine.  Ce 
ne  seroit  pas  tuie  recherche  de  simple  curiosité,  puisqu'une 
connoissance  approfondie  des  grands  Cétacés,  et  surtout  de 
<:eax  qui  fréqupntçnt  nos  mers,  ainsi  que  des  notions  positives 
sur  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  rapprochent  dé  nos 
côtes,  peut  intéresser  le  conunerce  et  les  pêcheries. 

Nous  pensons  donc  que  la  Classe  pourrôit  sans  indiscré>- 
tion  inviter  MM.  les  Ministres  de  la  niarine  et  du  commerce , 
^  donner  les  ordres  nécessaires ,  pour  que  dans  les  cas  où  des 
animaux  de  cette  famille  échoueroient,  ils  fussent  décrits  et 
dessinés  avec  quelque  soin ,  et  que  tout  ce  que  Ton  pourrôit 
en  transporter  sans  trop  de  frais,  fut  envoyé  au  Muséum 
fd'histoire  naturelle. 

On  ne  manquera  presque  nulle  part  de  quelque  officier  de 
-santé,  ou iautre  personne  assez  instruite  pour  donner  beau- 
coup d'observations  utiles,  surtout  si  l'on  distribue  une  insr^ 
IrUction  propre  à  les  diriger. 
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MÉMOIRE 


SUR  LE  SULFITE  DE  CUIVRE. 

ê 

PAR  M.  €HEVREUL. 


I.  ±-iORSQU^ON  verse  du  sulfite  de  potasse  dans  du  sulfate 
de  cuivre  on  obtient  un  précipité  jaune  de  sulfite  qui  a  été 
observé  pour  la  première  fois  par  MM.  Fourcroy  et  Vau- 
quelin.  La  ressemblance  de  couleur  de  ce  précipité  avec  celle 
de  Toxydule  de  cuivre,  Taflinité  des  sulfites  alcalins  pour 
Toxygène ,  et  la  facilité  avec  laquelle  l'oxyde  de  cuivre  cède 
de  son  oxygène  à  plusieurs  combustibles^  m'avoient  fait 
penser  depuis  plusieurs  années  que  dans  l'action  du  sulfite 
de  potasse  sur  le  sulfate  de  cuivre ,  la  base  de  ce  dernier 
pouvoit  fort  bien  être  ramenée  à  l'état  d'oxydule.  Cette  con- 
jecture m' ayant  paru  assez  intéressante  pour  être  vérifiée, 
j'ai  fait  les  expériences  que  je  vais  exposer^ 

Action  de  V acide  sulfureux  sur  F  oxyde  de  cuistre. 

2.  Je  fis  communiquer  quatre  petits  flacons  de  Woulf  à 

une  cornue  contenant  un  mélange  d'acide  sulfiirique  et  de 

charbon  calciné.  Le  premier  flacon  contenoit  de  l'eau,  le 

second  de  la  potasse,  le  troisième  de  l'oxyde  de  cuivre  et  de 

19.  3 
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Teau,  le  quatrième  de  Teau.  D'après  cette  disposition  j'étoîs 
certain  que  Facide  sulfurique ,  qui  pouvoit  se  volatiliser  avec 
le  gaz  sulfureux  dans  le  cours  de  l'opération ,  seroit  absorbé 
par  la  chaux  et  la  potasse ,  que  conséquemment  le  gaz  sul- 
fureux seul  arriveroit  dans  le  flacon  de  Toxyde  de  cuivre.  Je 
mis  le  feu  sous  la  coriplp,  et  je  remarquai  lés  phénomènes 
suivans  :  lorsque  la  chaux  et  la  potasse  furent  à  peu  près  sa- 
turées ,  le  gaz  sulfureux  commença  à  agir  sur  Toxyde  métal- 
lique, Feau  dans  laquelle  il  étoit  plongé  devint  bleuâtre ,  en- 
suite verte.  Une  portion  de  Toxyde  fut  dissoute,  celle  qui 
ne  le  fut  pas  se  changea  en  une  matière  rouge,  c'étoit  du 
sulfite  de  cuivre  sous  la  forme  de  très-petits  cristaux.  La  li- 
queur verte  contenoit  un  grand  excès  d'acide  sulfureux  ;  lors- 
qu'on la  fit  chauffer  dans  une  capsule,  elle  se  couvrit  d'une 
pellicule  jaune  rougeâtre  de  sulfite  très -divisé,  la  couleur 
verte  se  fonça ,  ensuite  passa  au  jaunâtre.  Il  se  déposa  alors 
beaucoup  de  sulfite  d'un  beau  rouge.  Quand  le  dépôt  eut 
cessé  de  se  faire ,  la  liqueur  devint  bleue  ;  dans  cet  état  elle 
donna  des  cristaux  de  sulfate  de  cuivre  par  le  refroidissement. 
On  pourroit  peut  -  être  penser  que  ce  sulfate  provient  du 
sulfite  qui  s'est  oxygéné  pendant  l'évaporation  ,  mais  cela 
n'est  point,  ainsi  que  le  prouve  le  précipité  de  sulfate  qu'on 
obtient  en  versant  du  muriate  de  barite  dans  la  liqueur  verte 
au  moment  où  elle  vient  d'être  tirée  de  son  flacon.  U  est 
donc  prouvé  par  là  que  quand  l'acide  sulfureux  est  en  con- 
tact avec  l'oxyde  de  cuivre,  il  se  forme  de  l'acide  sulfurique. 
Si  Ton  considère  que  le  sulfite  de  cuivre  rouge  est  formé 
d'oxydule,  et  c'est  ce  qui  sera  prouvé  dans  la  suite,  la  pro- 
duction de  l'acide  sulfurique  sera  facile  à  expliquer.  En  effet, 
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puisque  l'oxyde  qui  s'uuit  à  Facide  sulfureux  est  rameué  h 
l'état  d'oxydule ,  il  faut  ou  qu'il  se  dégage  de  l'oxygène ,  ou 
que  celui-ci  se  combine  à  une  portion  d'acide  sulfureux  et  la 
convertisse  en  acide  sulfurique.  Or,  comme  le  premier  effet 
n'arrive  pas,  il  faut  que  le  second  ait  lieu;  d'où  il  suit  que 
quand  le  gaz  acide  sulfureux  est  en,  contact  avec  l'oxyde  de 
cuivre ,  une  portion  passe  à  l'état  d'acide  sulfurique  et  sature 
une  portion  d'oxyde ,  tandis  que  l'oxyde  qui  a  perdu  de  l'oxy- 
gène s'omit  à  de  l'acide  sulfureux. 

Le  carbonate  de  cuivre  se  comporte  avec  l'acide  sulfureux 
comme  l'oxyde. 

§    IL 

Action  du  sulfite  de  j^otasse  sur  le  nitrate  de  cuivre. 

3.  J'ai  dissous  dans  8  décilitres  d'eau  bouillante  3o  grammes 
de  nitrate  de  cuivre  qui  ne  contenoît  que  l'excès  d'acide  né- 
cessaire à  sa  constitution.  Lorsque  la  solution  a  été  refroidie 
à  4o^  centig.  j'y  ai  versé  du  sulfite  de  potasse  neutre.  Il  s'est 
produit  un  précipité  floconneux  jaune  rougeâtre,  et  la  liqueur 
est  restée  légèrement  colorée  en  jaune  verdâtre.  J'ai  lavé  le 
précipité  avec  de  l'eau  bouillie  et  chaude  à  5oo,  il  a  pris  peu 
à  peu  une  couleur  rouge  semblable  à  celle  du  sulfite  obtenu 
dans  l'opération  précédente  (i).  J'ai  arrêté  les  lavages ,  lorsque 
ceux-ci  ne  contenoient  plus  de  cuivre  ni  d'acide  sulfurique. 

4.  Je  trouvai  les  propriétés  suivantes  à  la  liqueur  verdâtre 
d'où  le  sulfite  avoit  été  précipité,  {a)  Elle  devenoît  bleue 
^■^'■^^■^^^■^^^■^^■■^■^^'^■^'^■^•^■^'■^■^■"■^'^^^^^■^^'■^■^'^^^^^■■^■^^"^■^■^^'^"^^^■^■^'■^^■^^■^■^^■^■^'^■^^^^^^^^■■■"^■"■^^^^•^^■■^■» 

(1)  Si  on  fait  la  précipitation  \  la  températare  de  l'eau  bouillante ,  le  sulfite  se 
prédpite  en  petits  criataux  rouges.      ... 

3* 
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Le  véritable  orca  de  Lînnaeus  n'a  été  figuré  que  par  Belon 
et  par  Aldrovande,  C'est  une  espèce  de  la  '  Méditerranée ,  à 
bec  distinct 9  mais  court,  beaucoup  plus  grande  que  le  tursioy 
et  qui  n'a  que  4o  où  44  dents,  tandis  que  le  tursiç  en  a  au 
moins  84.  U  est  très-vraisemblable  que  cet  animal  de  Belon 
est  aussi  Vorca  des  Anciens,  car  la  médaille  où  Claude  s'est 
fait  représenter  monté  sur  un  orca,  parce  qu'il  en  étoit 
échoué  un  de  son  temps  dans  le  port  d'Ostie,  représente 
vraiment  un  dauphin  à  bec. 

Il  est  donc  clair  que  le  grampus  de  Hunter,  qui  d'ailleurs 
n'a  en  aucune  façon  rostrum  sursum  repandurriy  ne  peut 
pas  être  Vorca  de  Linnoeus  ni  celui  des  Anciens. 

Si  ce  grampus  e^^iste  dans  la  Méditerranée,  ce  seroit  plutôt 
dans  \ aries  .marinus  de  Pline  et  dlEUen^  que  dans  leur 
orca^  qu'il  faudroit  le  chercher,  car  ils  nous  disent  que  Varies 
marinus  avoit  près  de  l'œil  une  tache  blanche  recourbée, 
qu'ils  comparent  à  une  corne  de  bélier^  et  à  l'ornement  que 
portoient  à  leur  diadème  les  rois  de  Macédoine. 

Nous  savons  dû  moine  qu'il  se  trouve  dans  la  Méditerra- 
née un  dauphin  assez  voisin  de  celui-là.  Nous  le  connoissons 
par  une  notice  et  par  une  figure  récemment  addressées  à  la 
classe  par  M.  RissOy  naturaliste  de  Nice,  qui  lui  avoit  donné 
.  le  nom  de  physétère^  parce  que  l'individu,  qu'il  a  observé 
n' avoit  point  de  dents  en  haut.  U  en  portoît  seulement  cinq 
de  chaque  côté  en  bas.  Sa  tête  étoit  obtuse  et  un  peu  arron- 
die j  sa  nageoire  dorsale  médiocrement  élevée ,  ses  pectorales 
assez  pointues.  Il  avoit  3  mètres  de  longueur.  On  pourroit 
le  croire  assez  voisin  du  deuxième  grampus  figuré  par  Hun- 
ier, qui  a  servi  de  base  à  l'épaulard  ventru  de  Bonnaterre 
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et  de  M.>de  Lacépède,  si  l'on  connoissoit  bien  la  taille  et 
les  dents  de  ce  grampns  dont  Hunter  ne  dit  rien  de  positif^ 
pas  même  si  le  gonflement  de  son  ventre  n'étoit  pas  l'effet 
d'une  décomposition  commencée.  Le  dauphin  de  M.  Rissio 
paroît  être  le  même  dont  ATdrouande  a  donné  la  figure  sai^s 
description,  de  PiscibuSy  p.  708. 

Ainsi  en  laissant  de  côté  celles  qui  ne  sont  indiquées  que 
par  des  descriptions  incomplètes,  les  esj^ècesbien  constatées 
de  la  famille  des  dauphins  pourroient  se  ranger  de  la  manière 
suivante  : 

lo.  Les  Delphinaptères  (  Lacép.  )  à  tête  obtuse ,  sans  na- 
geoire sur  le  dos;  dont  on  ne  eonnoît  un  peif  complètement 
qu'une  espèce,  le  D.  leucaSy  car  la  senedette  de  Rondelet 
pourroit  bien  n'être  qu'un  mélange  de  ce  leucas^  de  \ orque 
et  du  cachalot. 

IIo.  Les  Afarsouins  k  tète  obtusjB,  sans  museau  rétréci,  qui 
compr^ndroïent,  outre  le  marsouin  ordinaire,  à  dents  com- 
primées et  arrondies; 

!<>•  Uépée-de-mer^  gladiateur ^  swerdtjtsch  ovigrampus 
à  nageoire  dorsale  éjievée  et  pointue,  à  nageoires  pectorales 
ovales ,  à  ventre  et  sourcils  blancs ,  qui  paroît  dépasser  assez 
souvent  20  pieds.  C'est  Força  des  naturalistes  les  plus  récens; 
mais  s'il  faut  le  chercher  parmi  les  animaux  des  Anciens ,  ce 
seroit  plutôt  Varies  marinus  de  Pline  et  d'Elien.  C'est  près 
de  lui  qu'il  faudra  inscrire  le  dauphin  de  M.  Risso  quand 
on  le  connoîtra  mieux.  ^ 

20.  Le  dauphin  envoyé  de  Brest,  qui  a  robs  les  carac- 
tères du  précédent ,. excepté  qu'il  est  grisâtre ,  et  qu'il  devient 
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beaucoup  moins  grand  ^  perdant  ses  dents  dès  qu'il  approche 
de  1 2  pieds  de  longueur.  Nous  l'appellerons  detphinusgriseus. 

3o.  Le  dauphin  de  St.-Brieux y  qui  a  donné  occasion  au 
présent  rapport ,  à  nageoire  dorsale  basse ,  à  pectorales  très- 
pointues ,  à  tète  presque  sphérique,  à  corps  noir  avec  une 
bande  blanchâtre  le  long  de  la  face  inférieure.  Il  dépasse 
aussi  20  pieds.  Nous  le  xiovastieto^ delphinus  globiceps.  Il 
n'est  bien  ceitainentent  dans  aucun  auteur  systématique , 
quoique  Duhamel  l'ait  représenté,  mais  grossièrement,  et 
que  ce  soit  peut-être  lui  que  Ton  a  quelquefois  désigné  par 
le  nom  de  butskopfqm  signifie  tête  enjbrme  de  chaloupe. 

IQo.  Les  Dauphins  proprement  dits ,  à  museau  grêle  et  distin* 
gué  de  la  tête,  qui  comprendroient  io«  Yorca  de  Belon  et 
des  Anciens,  que  nous  connoissons  fort  peu  et  dont  nous 
n'avons  qu'une  assez  mauvaise  figure.  C'est  probablement 
le  dauphin  feres  de  Bonnaterre. 

20.  Le  tursio  de  Bonnaterre  qui  porte  84  dents  ;  et  dont 
il  n'est  pas  certain  qu'il  soit  le  même  que  celui  de  FahricÙM. 

3o.  Le  dauphin  à  bec  grèlej  probablement  D.  roatra^tus 
de  ShafPy  et  peut-être  marsouin  blanc  de  Duhamel  à  92 
dents. 

4<>.  Le  dauphin  vulgaire  à  180  dents,  D.  delphis^  et  5o.  cet 
autre  dauphin  dont  nous  avons  parlé  ci -dessus  à  140  dents 
ou  environ ,  que  nous  appellerons  provisoirement  D.  dubius. 

IV®.  Enfin  les  Hyperoodons ,  dont  on  ne  connoît  qu'une 
espèce ,  delphinus  edentuli^s  Schreber  ^  qui  a  aussi  le  museau 
distinct  de  la  tête,  et  où  l'on  ne  trouve  presque  jamais,  du 
moins  à  un  certain  âge,  plus  de  deux  dents,  où  elles  man^ 
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cfaent  même  «quelquefois  entièrement.  Son  caractère  ostéo- 
logique  est  très-frappant  et  consîstç  en  deux  crêtes  très-rele- 
vées sur  les  bords  latéraux  de  la  mâchoire  supérieure  qui  lui 
donnent  quelque  ressemblance  avec  les  cachalots. 

Nous  nous  apercevons  que  ce  Rapport  est  devenu  petit  à' 
petit  une  espèce  de  mémoire;  I9  Classe  nous  pardonnera,  sans 
doute ,  de  nous  être  laissé  entraîner  dans  des  recherches  qui 
peuvent  être  utiles  à  Fhistoire  d'une  famille  d'animaux  encore 
peu  connue  ;  et  qui  d'ailleurs  en  prouvant  combien  il  est  en- 
core nécessaire  de  recueillir  les  objets  qui  s'y  rapportent, 
nous  ramènent  à  notre  objet  principal,  c'est-à-dire  à  la  re- 
connoissance  que  nous  devons  à  MM.  les  membres  du  Conseil 
de  Santé  de  Brest,  ainsi  qu'^à  MM.  Duméril,  le  Maout,  la 
Fouglaye  et  Hisso  pour  les  observations  qu'ils  nous  ont  com- 
muniquées, et  surtout  pour  les  objets  de  comparaison  qu'ils 
ont  envoyés  ici,  car  sans  ces  objets  de  comparaison  les  meil- 
leures observations  isolées  ne  seroient  pas  concluantes. 

Divers  renseignemens  prouvent  que  les  occasions  de  faire 
de  ces  sortes  d'observations  et  de  collections ,  ne  seroient  pas 
très-rares  si  les  habitans  du  bord  de  la  mer  en  connoissoient 
l'importance. 

Nous  savons  qu'il  est  encore  échoué  cet  hiver  plusieurs 
autf  es  Cétacés  sur  les  côtes  de  France.  Il  y  a  eu  nommément 
trois  baleines;  une  prèsd'Anisterdam,  une  près  de  Montreuil 
et  une  près  de  Bayonne.  La  première  seule  a  été  recueillie 
en  entier  par  les  soins  de  M.  Reinvirardts ,  directeur  du  Cabi- 
net d'histoire  naturelle  d'Amsterdam.  Cependant  le  Gouver- 
nement auroit  le  droit  d'exiger  que  ces  sortes  d'animaux  lui 
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.  fussent  réservés ,  car.  d'après  les  lois  existantes  Us  appartienr- 
nent  au  domaine  y  çt  il  pourrôit  aisément  les  faire  recueillir 
par  les  empteyés  des  douanes  et  par  ceux  de  la  marine.  Ce 
ne  seroit  pas  uiie  recherche  (|e  simple  curioâité,  puisqu'une 
connoissance  approfondie  des  grands  Cétacés,  et  surtout  de 

•-ceux  qui  fréquentant  nos  mers^  ainsi  que  des  notions  positives 
sur  les  circonstances  d^ns  lesquelles  ils  se  rapprochent  dé  ;qos 
côtes  9  peut  intéresser  le  commerce  et  les  pêcheries. 

Nous  pensons  donc  que  la  Classe  pourrôit  sans  indiscret 
tion  inviter  MM.  les  Ministres  de  la  niarine  et  du  conunerce^ 
^  donner  les  ordres  nécessaires ,  pour  que  dans  les  cas  où  des 
animaux  de  cette  fainille  échoueroient,  ils  fusseiit  décrits  et 
dessinés  avec  quelque  spin ,  et  que  tout  ce  que  Ton  pourrôit 
en  transporter  sans  trop  de  frais  ^  fut  envoyé  au  Muséum 
id'lûstoirê  naturelle, 

-  •  • 

On  ne  manquera  presque  nidle  part  de  quelque  officier  de 
.santé,  ou aiitiie -personne  assez  mstruîte  pput- donner  l)ieau- 
coup  d'pbsêrvations  utiles, ^surtout  si  Ion  distribue  une  insf^ 
trûcfion  propre  à  les  diriger» 


%  >  ■^ 
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MÉMOIRE 

SUR  LE  SULFITE  DE  CUIVRE. 


PAR  M.  CHEVREUL. 


j.  J-iORSQtr*ON  verse  du  sulfite  de  potasse  dans  du  sulfate 
de  cuivre  on  obtient  un  précipité  jaune  de  sulfite  qui  a  été 
observé  pour  la  première  fois  par  MM.  Fourcroy  et  Vau- 
quelin.  La  ressemblance  de  couleur  de  ce  précipité  avec  celle 
de  Foxydule  de  cuivre ,  Taffinité  des  sulfites  alcalins  pour 
Toxygène ,  et  la  facilité  avec  laquelle  l'oxyde  de  cuivre  cède 
de  son  oxygène  à  plusieurs  combustibles^  npi'avoient  fait 
penser  depuis  plusieurs  années  que  dans  l'action  du  sulfite 
de  potasse  sur  le  sulfate  de  cuivre ,  la  base  de  ce  dernier 
pouvoit  fort  bien  être  ramenée  à  Tétat  d'oxydule^  Cette  6pn- 
jecture  m' ayant  paru  assez  intéressante  pour  être  vérifiée, 
j'ai  fait  les  expériences  que  je  vais  exposer^ 

Action  de  V acide  sulfureux  sur  F  oxyde  de  cuistre. 

2.  Je  fis  communiquer  quatre  petits  flacons  de  Woulf  à 
une  cornue  contenant  un  mélange  d'acide  sulfiirique  et  de 
charbon  calciné*  Le  premier  flacon  contenoit  de  l'eau,  le 

if 

second  de  la  potasse,  le  troisième  de  l'oxyde  de  cuivre  et  de 
19.  '3 
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l'eau,  le  quatrième  de  Teau.  D'après  cette  disposition  j'étoî» 
certain  que  lacide  sulfurique ,  qui  pouvoit  se  volatiliser  avec 
le  gaz  sulfureux  dans  le  coufs  de  l'opération ,  seroit  absorbé 
par  la  chaux  et  la  potasse ,  que  conséquemment  le  gaz  sul* 
fureux  seul  arriveront  dans  le  flacon  de  Toxyde  de  cuivre.  Je 
mis  le  feu  sous  la  corme ,  et  je  remarquai  lés  phénomènes 
suivans  :  lorsque  la  chaux  et  la  potasse  furent  à  peu  près  sa- 
turées ,  le  gàz  sulfureux  commença  à  agir  sur  Toxyde  métal- 
lique ,  l'eau  dans  laquelle  il  étoit  plongé  devint  bleuâtre ,  en- 
suite, verte.  Une  portion  de  l'oxyde  fut  dissoute,  celle  qui 
ne  le  fut  pas  se  changea  en  une  matière  rouge,  c'étoit  du 
sulfite  de  cuivre  sous  la  forme  de  très-petits  cristaux.  La  li- 
queur verte  contenoit  un  grand  excès  d'acide  sulfureux  ;  lors- 
qu'on la  fit  chauffer  dans  une  capsule,  elle  se  couvrit  d'une 
pellicule  jaune  rougeâtre  de  sulfite  très -divisé,  la  couleur 
verte  se  fonça ,  ensuite  passa  au  jaunâtre.  Il  se  déposa  alors 
beaucoup  de  sulfite  d*un  beau  rouge.  Quand  le  dépôt  eut 
cessé  de  se  faire ,  la  liqueur  devint  bleue  ;  dans  cet  état  elle 
donna  des  cristaux  de  sulfate  de  cuivre  par  le  refroidissement. 
On  pourroit  peut  -  être  penser  que  ce  sulfate  provient  du 
sulfite  qui  s'est  oxygéné  pendant  l'évaporation ,  mais  cela 
n'est  point,  ainsi  que  le  prouve  le  précipité  de  sulfate  qu'on 
obtient  en  versant  du  muriate  de  barite  dans  la  Uqueur  verte 
au  moment  où  elle  vient  d'être  tirée  de  son  flacon.  U  est 
donc  prouvé  par  là  que  quand  l'acide  sulfureux  est  en  con- 
tact avec  l'oxyde  de  cuivre,  il  se  forme  de  l'acide  sulfariqae. 
Si  l'on  considère  que  le  sulfite  de  cuivre  rouge  est  formé 
d'oxydule,  et  c'est  ce  qui  sera  prouvé  dans  la  suite,  la  prd*« 
duction  de  l'acide  sulfurique  sera  facile  à  expliquer.  En  effet, 
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puisque  Foxyde  qui  s'unit  à  l'acide  sulfureux  est  ramené  h 
Tétat  d'oxydule  ^  il  faut  ou  qu'il  se  dégage  de  Tôxygàire ,  ou 
que  celuî*-ci  se  combine  à  une  portion  d'acide  sulfureux  et  la 
convertisse  en  acide  sulfurique.  Or,  comme  le  premier  effet 
n'arrive  pas,  il  faut  que  le  second  ait  Ueu;  d'où  il  suit  que 
quand  le  gaz  acide  sulfureux  est  en,  contact  avec  l'oxyde  de 
cuivre,  une  portion  passe  à  Fétat  d'acide  suliîirique  et  sature 
une  portion  d'oxyde ,  tandis  que  l'oxyde  qui  a  perdu  de  l'oxy^ 
gène  s'unit  à  de  l'acide^  sulfureux. 

Le  carbonate  de  cuivre  se  comporte  avec  Tacide  sulfureux 
comme  l'oxyde. 

§    IL 

Action  du  sulfite  de  "cotasse  sur  le  nitrate  de  cuipre. 

3.  J'ai  dissous  dans  8  décilitres  d'eau  bouillante  3o  grammes 
de  nitrate  de  cuivre  qui  ne  contenoît  que  Fexcès  d'acide  né- 
cessaire à  sa  constitution.  Lorsque  la  solution  a  été  refroidie 
à  40^  centig.  j'y  ai  versé  du  sulfite  de  potasse  neutre.  Il  s'est 
produit  un  précipité  floconneux  jaune  rougeâtre ,  et  la  liqueur 
est  restée  légèrement  colorée  en  jaune  verdâtre.  J'ai  lavé  le 
précipité  avec  de  l'eau  bouillie  et  chaude  à  5oo,  il  a  pris  peu 
à  peu  une  couleur  rouge  semblable  à  celle  du  sulfite  obtenu 
dans  l'opération  précédente  (i).  J'ai  arrêté  les  lavages ,  lorsque 
ceux-ci  ne  contenoient  plus  de  cuivre  ni  d'acide  sulfurique. 

4.  Je  trouvai  les  propriétés  suivantes  à  la  liqueur  verdâtre 
d'où  le  sulfite  avoit  été  précipité,  {ci)  Elle  devenoît  bleue 


(1)  SI  on  fait  la  précipitation  \  la  températare  de  Teau  boaillante ,  le  sulfite  se 
précipite  en  petite  criitanx  roages.      .  . 

3* 
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ayec  l'ammoniaque  et  donnoit  avec  le  prussiate  triple  de  po^ 
tasse  un  précipité  marron  ;  elle  contenoit  donc  de  Toxyde  au5 
maximum,  (b)  Lorsqu'on  y  versoit  un  peu  de  sulfite  de  po- 
tasse ,  il  se  faisoit  un  précipité  qui  étoit  redissous  par  un  ex- 
cès de  sulfite,  la  liqueur  prenoit  alors  une  couleur  pourpre ^ 
et  le  prussiate  de  potasse  et  l'ammoniaque  n  indiquoient 
plus  d'oxyde  au  maximum,  (c)  Le  nitrate  de  barite  y  faisoit 
un  abondant  précipité  de  sulfate  qui  démontroit  qu'une  por- 
tion de  sulfite  de  potasse  avoit  été  coùvertie  en  sulfate,  (d) 
La  liqueur  contenoit  un  excès  d'acide  sulfureux  qui  s'en 
dégageoit  quand  on  la  faisoit  bouillir  ;  dans  cette  circonstance 
la  liqueur  se  décoloroit  et  déposoit  du  ^sulfite  au  minimum 
et  les  réactifs  n'y  indiquoient  plus  d'oxyde  au  maximum. 
(^)  Quand  on  la  méloit  avec  de  la  potasse  elle  se  décoloroit, 
et  si  on  mettoit  un  excès  d'alcali  il  se  formoit  un  précipité 
[aune  d'oxydule.  (^)  Enfin  en  la  faisant  évaporer ,  après  en 
avoir  séparé  le  sulfite  de  cuivre ,  on  obtenoit  du  sulfate  et 
du  nitrate  de  potasse. 

5.  U  suit  de  là ,  i  <>.  que  la  liqueur  précipitée  par  le  sulfite 
de  potasse  contenoit  de  l'oxyde  au  .maximum  et  uq  excès 
d'acide  sulfureux,  mais  qu'en  y  mettant  du  sulfite  ou  en  fai-* 
sant  disparoître  l'excès  d'acide  par  la  potasse  pu  par  Tcbul- 
lition  y  l'oxyde  passoit  au  minimum ,  sans  doute  en  cédant  de 
l'oxygène  à  une  partie  de  l'acide  sulfiireux;  20.  que  quand 
on  verse  du  sulfite  de^ potasse  dans  du  nitrate  de  cuivre,  le 
sulfite  se  divise  en  deux  parties,  l'une  se  convertit  en  sul&te,. 
l'autre  cède  son  acide  à  l'oxyde  ramené  au  minimum  et  sa 
base  s'unit  à  l'aide  nitrique  \  mais  par  la  raison  que  le  nitrate 
de  cuivre  est  acide,  on  doit  trouver  dans  la  liqueur  un  excès 


-g-    I 
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d'acide  sulfureux  et  peut-être  d'acide  nitrique  qui  s'oppose 
à  la  précipitation  de  la  totalité  de  l'oxyde  à  l'état  de  sulfite. 

§  III. 

Propriétés  du  sulfite  de  cuiure. 

6.  Ce  sulfite  préparé  par  les  deux  procédés  que  nous  avons 
indiqués  est  sous  la  forme  de  petits  cristaux  d'un  beau  rouge; 
lorsqu'on  le  garde  quelque  temps  dans  la  bouche  on  lui 
trouve  une  saveur  très-légèrement  sulfureuse  et  ensuite  mé* 

tallique. 

7.  Pour  étudier  les  changemens  qu'il  éprouveroit  de  la  • 
part  du  calorique,  je  le  mis  dans  une  petite  boule  de  verre-'" 
surmontée  d'un  tube  recourbé  qui  alloit  s'engager  dans  un 
flacon  plein  de  mercure  ;  le  tube  étoit  assez  long  pour  que 
son  extrémité  atteignit  le  haut  dil  flacon;  par  ce  moyen  je 
ne  craîgnois  pas  d'absorption.  Pour  éviter  l'action  de  l'air, 
i'avois  presque  rempli  la  boule  de  sulfite;  je  chaufiai  celui-ci 
avec  une  lampe  à  esprit-de-vin  jiiisqu'à  ce  que  la  boule  com- 
m.ençât  à  se  déformer,  il  se  dégagea  de  Veau  et  du  gaz;  tant 
que  le  sulfite  fut  chaud  il  parut  d'un  rouge  brun ,  mais  &n 

se  refroidissant  sa  couleur  se  fixa  au  rouge  de  colcolar.  Le 
gaz  étoit  de  V acide  ^sulfureux  ,•  il  fut  absorbé  en  totalité  par 
Veau,  sauf  la  petite  quantité  d'air  qui  étoit  restée  dans  l'ap- 
pareil.. Le  résidu  de  la  distillation  bouilli  dan§  l'eau  donna  à 
ce  liquide  du  sulfate  de  cuipre  bleu  y  et  de  V  acide  sulfu- 
reux qui  finit  par  se  dégager,  le  résidu  épuisé  par  l'eau  étoit 
de  Voxydule  mêlé  d'un  atome  de  sulfure.  Pour  reconnoître 
celui-ci,  il  faut  mettre  le  résidu  dans  un  petit  flacon  rempli 
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d'acide  murîatique  à  6^,  l'oxydale  est  dissous,  et  le  sulfure- 
reste  sous  la  forme  de  flocons  bruns.  7  grammes  de  sulfite 
ue  m'ont  donné  qu'un  centig.  de  sulfure.  —  Cette  quantité 
est  trop  foible  pour  expliquer  la  production  du  sulfate  de  * 
cuivre  aux  dépens  de  la  désoxygénation  d'une  partie  du  sul- 
fite ,*  car  les  7  grammes  de  ce  sel  distillés  contenoient  i  gr. 
2  cent,  de  sulfate  qui  fut  dissous  par  l'eau  froide  (i). 

8.  L'^eau  froide  n'a  pas  d'action  sensible  sur  le  sulfite  de 
cuivre ,  mais  il  n  en  est  pas  de  même  de  l'eau  bouillante.  J*ai 
mis  5  grammes  de  sulfite  avec  un  litre  d'eau  et  j'ai  fait  chauf* 
fer.  Avant  que  Tébullition  n'eut  lieu  il  se  dégagea  une  odeur 
d'étain,  et  ensuite  du  gaz  sulfureux  :  le  dégagement  de  cet 
acide  dura  pendant  les  trois  heures  d'ébuUition  que  l'on  fit 
subir  au  liquide.  L'eau  avoit  pris  une  couleur  Jégèrement 
bleuâtre,  et  par  l'évaporation  on  obtint  du  sulfate  de  cuivre. 
La  partie  du  sulfite  qui  n  avoit  pas  été  dissoute  étoit  d'un 
beau  rouge  de  cinabre,  on  la  fit  bouillir  à  cinq  reprises  dif- 
férentes avec  demi-litre  d'eau  chaque  fois,  on  eut  enfin  une 
matière  d'un  beau  rouge  qui  étoit  de  Voxydule  de  cuivre 
absolument  prwé  diacides  sulfureux  et  sulfuriqué^  car  en 
lé  chauffant  il  ne  dégageoit  rien,  en  le  traitant  par  Taclde 
muriatique  ibible  il  se  convertissoit  en  totalité  en  muriate 
au  minimum  sans  produire  d'effervescence ,  sa  dissolution 
dans  les  acides  nitrique  et  muriatique  oxygéné  n'altéroit  pas 
le  nitrate  de  barite,  l'acide  sulfurique  le  convertissoit  en 
oxyde  crui  étoit  dissous  et  en  cuivre  métâlIimiA.  T. a  «ilfit^ 


(1)  Dans  ane  autre  ezpérienoe  faîte  sur  4  grammes  de  sulfite,  j'aî  obtenu  2  eent 
At  sulfure. 
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de  cuivre  chauffé  au  milieu  dé  F  eau  est  donc  décomposé;  il 
y  a  dégagement  de  gaz  sulfureux ,  Jbrmation  de  sulfate 
bleu  y  et  de  Foxydulemisà  nu  (i).  Voici,  je  crois,  le  second 
exemple  de  la  séparation  d'un  acide  d'avec  une  base  par 
l'action  seule  de  l'eau  et  de  la  chaleur,  car  j'ai  fait  voir  que 
le  sous-muriate  d'étain  au  minimum  se  réduisoit  à  de  l'oxyde 
pur  cristallisé  lorsqu'on  le  faisoit  bouillir  dans  l'eau. 

I  o.  La  potasse  et  la  soude  décomposent  le  sulfite  de 
cuivre  avec  facilité.  Elles  lui  enlèvent  tout  son  acide. 

II.  L'acide  muriatique  oxygéné  convertit  le  sulfite  de 
cuivre  en  acide  sulfuriqùe  et  en  oxyde.  Pour  faire  cette  ex- 
périence il  faut  mettre  le  sulfite  dans  un  flacon  de  Woulf 
qui  contient  de- l'eau.,  et  y  faire  arriver  du  gaz  muriatique 
oxygéné  :  la  surface  du  sel  devient  blanche ,  et  enfin  on 
obtient  une  dissolution  complète  d'oxyde  et  d'acide  sulfu- 
riqùe. 

la.  L'acide  nitrique  à^  S^o,  versé  sur  du  sulfite  de  cuivre 
humecté  d'eau ^  réagit  assez  vivement,  il  y  a  dégagement  dé 
gaz  mtr.eux  et  formation  d'acide  sulfuriqùe  et  d'oxyde  dé 
cuivre.  Tout  l'acide  sulfureux  est  converti  en  acide  sulfuri- 
qùe ,  car  en  traitant  deux  quantités  égales  de  sulfite  par  Tacide 
nitrique^  et  par  Tacide  muriatique  oxygéné  ,  on  obtient  la 
mâme  quantité  diacide  sulfuriqùe. 

i3.  L'acide  muriatique  décompose  le  sulfite  de  cuivre 
avec  effervescence  et  dégagement  de  gaz  sulfureux ,  il  se 


.^-*. 
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(i)  Dans  une  expérience  faite  emr  4  grammes.de  sulfite^ ^'aijea  un  résidu  d'oxj- 
dule  qaî  étant  traité  par  Kicide  muriatique  à  6* ,  a  laissé  une  quantité  inappré- 
ciable de  flocons  bruns  qui  m'ont  paru  être  du  sulfui^e.  Mais  il  y  en  aypit  trop. 
peu  pour  qu'on  puisse  en  tirer  une  conlu«ion« 
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forme  du  murîate  blanc  de  cuivre  mêlé  d'un  peu  demurîate 
vert ,  et  je  dois  dire  ici  que  j'ai  toujours  trouvé  un  peu  d'oxyde 
au  maximum  dans  les  sulfites  de  cuivre  que  j'ai  préparés.  Si 
l'on  fait  évaporer  à  siccité  la  dissolution  muriatique ,  et  si  on 
brûle  le  résidu  par  l'acide  nitrique  (  afin  d'obtenir  un  sel 
soluble)9on  trouvé  dans  la  liqueur  de  l'acide  sulfurique. 

1 4.  J'ai  dit  plus  haut  (8)  que  le  sulfite  de  cuivre  donnoît 
à  l'eau  bouillante  du  sulfate  au  maximum,  et  qu'il  n'y  avoit 
ni  acide  ni  oxyde  de  rameiié  à  l'état  combustible;  j'ai  dit 
aussi  que  l'pn  trouvoit  du  sulfate  dans  le  résidu  de  la  distil- 
lation du  sulfite  et  on  a  du  voir  que  la  quantité  du  sulfure 
étoit  trop  petite  pour  qu'on  put  expliquer  la  production  du 
fiulfate  par  une  désoxygiénation  totale  d'une  partie  du  sulfite. 
D'après  l'ewstence  de  l'ajcide  sulfurique  et  de  l'oxyde  dans 
le  sulfite  de  cuivre ,  on  pouvoît  penser  que  le  sulfate  obtenu 
du  sulfite  dans  les  opérations  précédentes  y  étoit  tout  formé 
et  qu'il  y  étoit  fixé  par  une  véritable  affinité ,  puisque  l'eau 
froide  ne  pouvoit  le  dissoudre*  Pour  m'assorer  de  la  vérité , 
je  fis  les  expériences  suivantes. 

1 5.  Je  divisai  6  grammes  d'une  même  quantité  de  sulfite 
de  cuivr/s  en  trois  portions  égales* 

ire.  Portion.  Elle  fut  dissoute  par  l'acide  muriatique.  La 
solution  fut  évaporée  à  siccité  dans  une  fiole  à  médecine.  Le 
résidu  fut  repris  par  l'acide  »itro  -  muriatique ,  ensuite  mêlé 
au  nitrate  de  barije  il  se  fit  un  précipité  de  sulfate  pesant 
o,38  qui  contenoient  0,1292  d'acide  sulfurique  (i). 


(i)  le  croîs  que  d^s  ceUe  expérience  il  y  a  eu  formation  d'acide  sulfurique,  car 
dans  plusieurs  opérations  que  j'ai  faites ,  je  n'ai  pas  obtenu  ;  de  2  grammes  de 
iSttlfite  I  plus  et  OpOS  de  cet  acide* 


b'histoike    naturelle.       *  ^5 

2«.  Portion.  Je  l'ai  distillée  dans  une  petite  boule  de  verre  • 
Le  résidu  pesoit  i,44»  ^  ^  donné  k  Teau  o,i4  d'oxyde  de 
cuivre  et  o^i836  d'acide  sulfurique.  Il  est  reàté  0,9  d'oxydule. 

3«,  Portion.  Elle  a  été  bouillie  dans  l'eau.  Le  résidu  d'oxy- 
dule  pesoit  0,95.  L'eau  avoit  enlevé  0,17  d'oxyde  et  0,1972 
d'acide  stdfurique.  Si  la  quantité  totale  du  cuivré  trouvé 
dans  cette  exp^ri^ace  est  plus  grande  que  celle  trouvéeidans 
la  précédente,  U  faut  attribuer  cette  différence  à  un^peuidfe 
sulfite  qui  ayoit  été  emporté  dans  la  distillation  par  là  va^euk- 
d'ea)i  qui  s'étoit  dégagée.  ». 

16.  Il  est  évident  qu'il  y  a  eu  formation  d'acide  sulfurique 
dans  les  deux  dernières  expériences,  mais  quelle. en.  a>  été. la 
cause  î^ Est -rce  de  l'eau  qui  s'est,  décomposée?  Est-ce  de 
l'air  qui  étoit  resté  dans  la  boulé  de  verre  où  la  distillatibii 
a  été  faite,  ou  celui  qui  étoit  contenu  dans  l'eau  avec  la- 
quelle le  sulfite  a.li^quilli?  J!avoue  que  je  n'en  sais  rien. 
J'ajouterai  seulement  qu'il  est  unèP  aut^e  causé  qui  jyeut  con- 
tribuer à  la  production  de  l'acide  sulfutique,  c'est  l'oxyde 
contenu  dans  le  sulfite  :.en  effet,  il  n'est  pas  impossible  que 
par  l'action  de  la  chaleur,  cet  oxyde  ne  cède  une  partie  de 
son  oxygène"  à  de  l'acide  sul/ureux;  mais  ce  qui' m'empêche 
d'admettre  cette  cause,  w  moin$  exclusivement ^  ç'^stJa 
grande  quantité  d'oiyde  qu'il  fandroit  admettre"  dans  lé 
sulfite  (i). 


(1)  Depuîf  U.rédâciioB'  de  ce  Mémotr» >  j'ai  fait  une  eipérience  qui  m'a 
paru  d'abord  prouver  qujB  la' production  du  sulfate  de  cmyre 'étoit  due  à  l'air , 
maU  ensuite  uue  coolrerpreuve  m'a  fait  yoir  que  cetto. conclusicm  éioit  trop  pré- 
cipitée. J'ai  fait  bouillir  de  l'eau  pendant  deux  heures,  je  l'ai  versée  bouillante 
dans  un  petit  flacon  à  l'émeril  où  il  y  avoit  du  sulfite  de  cuivre.  J'ai  fermé  le 
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S  IV. 

jtnafyêe  du  sulfite  de  miure. 

ir^    Expérience. 

i7..Qnq  grammes  de  sulfite  furent  dissous  dans  Facide 
nmrîatîque  oxygéné  par  le  moyen  indiqué  plus  haut  (i  i)'. 
La  dissolution  fot  précipitée  à  chaud  par  la  potasse,  Toxyde 
fut  lavé  dans  le  ballon  même  où  il  «voit  été  précipité,  puis 
chauffé  au  rouge  dans  un  creuset  de  platine.  Comme  il  étoît 
resté  un  peu  d'oxyde  attaché  aux  par(^is  du  ballon,  je  passai 
dé  Facide  nitrique  dans  ce  vaisseau  et  je  décomposai  le  ni- 
trate de  cuivre  dans  une  petite  capsulé  de  platine  pesée. 
Uoxyde  du  nitrate ,  ajouté  à  celui  qui  avoît  été  chauffé  dans 


■w^p^**"av"'~wwwi"i^^'"^r«*.^M 


Haeoii  et  je  l'ai  plongé  jpendant  trois  h«aves  dans  ub  bain  d'eau  bouillante.  Après 
ce  t^nkps  )'ai  dé<;auté  l'eau  ^ii'il  c^Bienpit  et  je  l'ai  éprouvée  prompUtteol  i* 
par  le  prussiate  de  potasse  ;  Me  a  donné  un^précipité  blanc  semblable  au^rwaiaie 
de  cuivre  au  minimum.  D'après  cela  je  crus  que  l'eau  qui  bouilloit  sur  le  sulfite 
sangle  contaet  de  l'air  dissolfoit  du  sulfite  acide  d'oxydule,  et  que  c'étoit  ce  sul- 
fite qui  étoit  Gonyei'ti  en  sulfate.  lorsqu'on  &i9oît  l'opéraiion  ayecle contact  de 
l'air  (*).  Pour  voir  si  cette  conclusion  étoît  fondée>  j'eiposai  à  l!air  une  partie  de 
l'eau  qui  avôit  chauffé  sur  le  suKite  sans  le  contact  de  l'air ^  ensuite  je  la  mêlai 
aveodu  prussiate  de  potosse,  f  obtins  un  précipité  blanc.  En  opérant  à  froid  le 
yréqipité  étoit  reuge.  -^  J'igqorc  à  quoi  lient  celte  diiférejQce;  à  cbaud  le  prussiate 
de  potasse  réduiroit-il  l'oxyde  de  cuivre? Quoi  qu'il  en  soit  on  peut  conclure  de 
là  que  le  précipité  blanc  obtenu  à  cbaud  avec  l'eau  bouillie  sur  le  sulfite  sans  le 
contact  de  Vair  ne  prouve  rien  sur  l*état  de  l'oxydalion  de  ce  métal,  a*.  Par  l'am- 
maniaque  i  il  m'c^  semUé  qu^eU^  n»  s'est  colorée  qu'avec  Icoootaci  de  l'air.  3^ 
Par  le  uitratej  di9  barile;  elle  a  donné  va  peuda  sulfate^ 

<*)  Ce  qui  ma  oénfirmoit  dans  cette  bpÎDÎou,  c^est  que  si  l'on  fkit  passer  du  gaz  sulfureux 
dana  de  Teau  qoi  est  en  cofïtaol  a^o  de  l'oxydole  de  cuivre ,  eelui-ci  se  dissout  en  partie 
et  la.  AoLatiûP  paMo  au  blcn.aTec  le  coatact  de  l'air.* 


D    HISTOIRE    NATURELXE.  27 

le  creuset ,  donna  une  sonune  de  S»''-,  1 5 ,  laquelle  représente 
2«%835  d'oxydule, 

i8,  La  liqueur  précipitée  par  la  potasse  fut  sursaturée 
d'acide  nitrique  et  mêlée  à  une  solution  de  nitrate  debarite.  Il 
se  forma  58'^-,92  de  sulfate  qui  représentent  2^^^,0128  d'acide 
sulfurique  et  i«%6o8  d'acide  sulfureux  d'après  Berzelius.  Con- 
séquenament  5  grammes  du  sulfite  analysé  contenoient, 

t)'oxydule. *.  .  .      2«%835 

D'acide  sulfureux '.  .  .  •      i^'^-.ôoÔ 

■  -  ^ 


*  ^A     ^    >■    .^         ^W 


Si^nous  admettons   que  la  perte  soit  due  à  dé  l'eau,  nous 

aurons  pour  .100, parties  de  sulfite,    ;        . 

Osydule 63<%8o 

A«ide. 36«%i9 

2*.     ExPÉ^IEIVCjE. 

19.  Je  divisai  4  grammes  de  sulfite  (i)  en  deux  portiojis 
égales.  L'une  fut  calcinée  dans  un  creuset  d«  platine  jusqu'à 
ce  que  le  résidu  fut  passé  complètement  au  noin  Par  ce 
moyen  j'obtins  iS'jaS  d'oyde  :  l'autre «poiltlon  fut  dissoute 
par  l'acide  nitrique  ;  la  dissolution  mêlée  aU  mitate  dé  barite 
donna  aF-.da  de  sulfate. 

20.  Si  2  grammes  de  sulfite  ont  donné  i«%23  d^xyde  et 
a«'-,32  de  sulÊite,  5  grammes  en  ^uroient  dooné  3^-, 07 5.  et 
56^,8^.  Ces  quantités  représentent ^      •     .  -        . 

(i) Ce sulfiftâ oToitété  féckià.mm teolpérâtcitfé mcyins életéé  qtie le  préoédeiit. 

4* 
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ï)'oxydulc.  . a«'-,767 

D'acide  sulfureux •'      i«'-,577 

4«',344 
ce  qui  fait  pour  loo  parties,  en  supposant  toujours  la  perte 
due  à  Teau, 

Oxydule 63,69 

Acide  .  .  .  .  ^  . 36,3o 

2 1  •  Les  deux  analyses  que  je  viens  de  rapporter  s'accor- 
dent si  bien  qu'elles  sont  conErmées  Tune  par  l'autre.  Elles 
prouvent  que  les  sulfites  de  cuivre  préparés  par  les  deux 
procédés  indiqués  plus  haut  ont  la  même  composition ,  q^r 
la  première  de  ces  analyses  a  été  faîte  sur  le  sulfite  préparé 
avec  Toxyde  de  cuivre  et  Tacide-  sulfureux ,  et  la  seconde 
avec  celui  qui  résulte  de  la  décomposition  du  ^nitrate  de 
cuivre  par  le  sulfite  de  potasse. 

22.  Pour  savoir  si  mes  résultats  analytiques  étoient  exacts, 
j'ai  fait  cette  preuve  :  j'ai  mis  2  grammes  d'oxyde  de  cuivre 
dans  Teau  et  j'y  ai  fait  passer  assez  d'acide  sulfmreux  pour  les 
convertir  complètement  en  sulfite  et  en  sulfate.  J'ai  fait  con- 
centrer la  liqueur  afin  de  chasser  l'excès  d'acide  qui  retenoit 
beaucoup  de  sulfite  en  dissolution ,  par  ce  moy ^1  j'ai  obtenu 
2«^-,o53  de  sulfite  de  cuivre  lavé  et  séché.  La  liqueur  d'où  celui- 
ci  avoit  été  séparé,  évaporée  à  siccité,  donna  i«%34o  de  sul- 
fate de  cuivre  anhydre  qui  ne  contenoit  pas  d'acide  en  excès. 
Or,  d'après  Berzelius ,  ce  sulfate  devoit  contenir  oP'-,682  de 
'  base,  et  o«^-,658  d'acide.  Conséquemment  dans  lé  sulfite,  il 
devoit  y  avoir  i  s'^-,3 1 8  d'oxyde  ramené  au  minimum  ou  i  «'•,  1 85 
d'oxydule.  J'ai  ensuite  traité  le  sulfite  par  l'acide  nitrique 
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et  j'ai  eu  en  mêlant  la  dissolution  au  nitrate  de  barite  ^^^j^^de 
sulfate  qui  représentent  o^'^- ,833  d'acide  sulfurîque  et  o^^-fiôG 
d'acide  sulfureux. , Ces  résultats- donnent  pour  loo  parties  de 
sulfite  : 

Oxydule '/ 64^%oi 

Acide ^ 356'- ,97 

ce  qui  s'accorde  beaucoup  avec  les  analyses  précédentes. 

23.  La  moyenne  de  ces  déterminations  donne  pour  la 
composition  du  sulfite  de  cuivre  : 

Oxydule  de  cuivre 63,85 

Acide  sulfureux 36,i5 


100,000 


24-  On  sait,  d'après  M.  Gay-Lussac,  que  dans  les  sels 
métalliques  l'acide  est  directement  proportionnel  à  l'oxygène 
contenu  dans  leurs  oxydes.  D'après  ce  principe  il  est  fa- 
cile de  déterminer  la  composition  du  sulfite  de  cuivre.  En 
admettant  avec  M.  Gay-Lussac,  que  le  sulfite  de  plomb 

i  loo      plomb. 

contient (       7,29  oxygène, 

l    5o^5o  acide. 

et,  avec  M.  Berzelius  que  le  cuivre  absorbe  1 2,5  d'oxygène 
par  100  de  cuivre  pour  devenir  oxydule,  on  trouve  que 
100  de  Sulfite  doivent  contenir, 

Oxydule;  .  .  .  • 68,40      ^ 

Acide 3i,59 

ce  qui  diffère  de  4>56  du  résultat  obtenu  ci-dossûs.  Quoi* 
qu'on  puisse  attribuer  cette  différence  aux  données  qui  çfxit 
servi  de  bases  aux  calculs,  cependant  j'ai  voulu  savoir- si  eïle 
ne  pouvoit  pas  être  due  au  mode  dé  préparation  du  sulfite 
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de  cuivre,  car  celui  que  l'on  obtient  à  froid  en  mêlant  le 
sulfite  de  potasse  avec  le  nitrate  de  cuivre  est  jaune,  tandis 
que  celui  qui  est  obtenu  à  chaud  est  rouge  ainsi  que  je  Fai 
dit  plus  haut.  Cela  m'a  conduit  aux  expériences  que  je  vais 
exposer  dans  le  paragraphe  suivant. 

§  V.  . 

Examen  du  sulfite  de  cuwre  jaune. 

25.  J'ai  versé  du  sulfite  de  potasse  dans  du  nitrate  de 
cuivre.  Il  s'est.f^îirun.précipité  floconneux  jaune  assez  abon- 
dant. Au  bout  de  cinq  à  six  heures  le  précipité  a  perdu  sa 
forme  floconneuse,  ses  molécules  se  sont  rapprochées  sur 
elles-mêmes  et  ont  formé  de  très -petits  cristaux;  huit  heures 
après  la  précipitation,  j*ai  décanté  la  liqueur  verdâtrg  qui  les 
surnageoit  et  je  Fai  remplacée  par  de  Feau  distillée.  On  dî&- 
tinguoit  trois  espèces  de  cristaux  :  les  uns,  et^c^étoit  le  plus 
grand  nombre,  étoient  d'un  jaune  citron;  d'autres  étoîent 
rouges ,  et  enfin  il  y  en  avoit  de  très-petits  qui  paroissoient 
globuleux  et  incolores.  Xavois  cru  d'abord  que  le  précipité 
floconneux  jaune  ne  différoit  du  sulfite  rouge  qu'en  ce  qu'il 
étoit  plus  divisé,  mais  la  couleur  jaune  qu'il  conserva  lors- 
qu'il se  fut  cristallisé  me  fit  voir  que  je  m'étois  tft)mpé  et 
quUl  y  avoit  une  autre  différence.  J'ai  employé  1 2  litres  d'eau 
distillée  pour  laver  1 1  granmies  de  précipité  jaune.  Lorsque 
celui- Cl  fut  sec  je  Fagitai  doucement  dans  mi  tamis  de  soie 
très-fin,  le  sulfite  rouge  très- divisé  passa  le  premier.  En  ta- 
misant pinceurs  fois,  je  parvins  à  séparer  assez  bien  les  cris- 
taux jaunes  du  sulfite  rouge.  Quant  aux  cristaux  quim'avoient 
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paru  giobuleu:^  et  incolores,  je  croîs  qu'ils  ne  dtfFérorent 
point  des  cristaux  jaunes. 

1^^.      EXPERIENCE. 

aô.  Deux,  grammes  de  cristaux  jaunes,  qui  avoient  été 
séjchés,  furent  mis  dans  \m  creuset  de  platine  et  exposés  à 
une  chaleur  graduée  sur  un  bain  de  sable.  Il  se  dégagea  de 
la  vapeur  d'eau  qui  se  condensa  sur  le  couvercle  du  creuset 
et  la  couleur  du  sel  pâlit  beaucoup.  Je  plaçai  ensuite  le  creu- 
set au  milieu  des  charbons  ardens,  il  se  dégagea  de  Tacide 
sulfureux,  et  la  matière  devint  noire  et  se  fondît.  Cette  fusion 
^e  le  sulfite  de  cuivre  rouge  n  éprouve  pas,  me  fit  penser 
que  les  cristaux  jaunes  contenoient  de  la  potasse ,  car  je  ne 
voyois  que  cet  alcali  qui  pvit  être  la  cause  de  ce  phénomène. 
Je  fis  digérer  pendant  plusieurs  jours  de  Feau  sur  la  masse 
fondue.  J^obtîns  une  dissolution  bleue  et  un  résidu  verdâtre 
qui  avoit.  toutes  les  apparences  du  sulfate  de  cuivre  avec  ex- 
cès de  base.  La  dissolution  bleue  contenoit  du  sulfate  de 
cuivre  et  du  sulfate  de  potasse,  car  Fayant  mêlée  à  de  Thydro- 
sulfure  d'ammoniaque,  il  y  eut  précipitation  de  sulfure  de 
cuivre j  et  Tayant  ensuite  filtrée  et  évaporée,  elle  laissa  un 
résidu  qui  étant  calciné  fortement  pendant  une  demi -heure 
donna  0^26  de  sulfate  de  potasse  neutre,  qui  contient  o,i488 
de  potasse. 

a®.     EXPÉRIENCE» 

27.  Cette  expérience  a  eu  pour  objet  de  déterminer  Tacide 
qui  étoit  combiné  à  la  potasse.  J'ai  introduit  2  grammes  de 
sulfite  jaune  dans  un  petit  âacon  bouché  à  Témeril;  j'airem- 


< 


32  ANNALES     DU     MUSEUM 

pli  celui-ci  d'eau  distillée  qui  bouilloit  depuis  deux  heures 
et  je  Tai  fermé;  j'ai  assujéti  le  bouchon  avec  une  corde; 
ensuite  j'ai  plongé  le  flacon  dans  un  bain  d'eau  bomllante,  il 
s'est  dégagé  un  peu  de  gaz  sulfureux  et  la  couleur  jaune  du 
sulfite  a  passé  au  rouge.  J'ai  débouché  le  flacon,  j'ai  filtré  la 
liqueur  dans  un  filtre  double,  elle  tenoit  un  peu  de  sulfate 
de  cuivre  qui  la  coloroit  en  bleu.  Je  l'ai  fait  évaporer  rapi-- 
dément  dans  un  petit  creuset  de  platine,  elle  a  déposé  du 
sulfite  de  cuivre  rouge,  et  la  Uqueur  concentrée  a  dégagé  de 
l'acide  sulfureux  avec  l'acide  sulfurîque  et  a  précipité  le 
muriate  de  platine;  elle  contenoit  donc  du  sulfite  de  potasse. 
La  partie  rouge  du  sulfite  jaune  insoluble  dans  l'eau  étoit  du 
sulfite  de  cuivre.  Il  suit  de  cette  expérience,  lo.  que  quand 
on  chauffe  le  sulfite  jaune  dans  de  l'eau,  il  y  a  dissolution  de 
sulfite  de  potasse  et  de  sulfate  de  cuivre,  et  un  résidu  de  sul- 
fite d'oxydule.  i^.  Qu'en  faisant  évaporer  la  dissolution,  il 
se  sépare  de  l'acide  sulfureux,  et  il  se  reforme  du  sulfite 
rouge  aux  dépens  du  sulfite  de  potasse  et  du  sulfate  de  cuivre. 
Cette  décomposition  du  sulfite  jaune  par  l'eau  chaude  ex- 
plique pourquoi  on  n'obtient  que  du  sulfite  rouge  quand  on 
mêle  du  sulfite  de  potasse  avec  du  nitrate  de  cuivre  bouillant* 

3«.     EXPERIENCE. 

^à.  J'ai  dissous  dans  l'acide  nitrique  i  grammes  de  sulfite 
jaune,  j'ai  précipité  ensuite  l'acide  sulfurîque  qui  s'étoit  formé 
par  le  nitrate  de  barîte,  j'ai  obtenu  28%3o6  de  sulfate  qui  repré- 
sentent os'^',784  d'acide  sttlfurique  et  o«'  ,627  d'acide  sulfui^eux. 

29,  J'ai  évaporé  à  siccité  la  solution  séparée  du  sulfate  de 
barite.  J'ai  calciné  le  résidu.  Par  ce  moyen  j'ai  décomposé 
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le  nitrate  de  cuivre.  J'ai  repris  par  Teau  et  j'ai  eu  i8"'-,o4 
d'oxyde  de  cuivre  qui  représentent  o8'^-,936  d'oxydule. 

3o.  Comme  j'avois  employé  un  excès  de  nitrate  de  barite 
pour  précipiter  Tacide  sulfurique  (28),  j'ai  mêlé  kla  liqueur 
d'où  l'oxyde  de  cuivre  avoit  été  séparé  (29)  du  carbonate 
d'ammoniaque,  il  s'est  précipité  du  carbonate  de  barite;  en 
filtrant,  faisant  évaporer,  j'ai  obtenu  un  mélange  de  nitrate 
de  potasse  et  de  nitrate  d'ammoniaque  que  j'ai  chauffé  afin 
de  volatiliser  ce  dernier.  Il  est  resté  08"^  ,32  de  nitrate  de  po- 
tasse, lequel  contenoit  o^'-,  1 556  de  potasse. 

3i.  Il  suit  de  cette  analyse  que  les  2  grammes  de  sulfite 
jaune  contenoient  : 

Oxydule. 0,9360 

Potasse 0,1 556 

Acide 0,6270 

i«%7i86 

ou 

Sulfite  de  cuivre i^-,465o 

Sulfite  de  potasse 2536  (i) 

i8%7i86 
3i.  Quoique  j'aie  fait  l'analyse  du  sulfite  de  cuivre  jaune 
avec  soin,  cependant  je  ne  la  donne  pas  pour  être  d'une 
exactitude  rigoureuse,  parce  qu'elle  a  exigé  plusieurs  opéra- 
tions dans  chacune  desquelles  il  y  a  eu  quelque  perte,  et 
que  j'ai  fait  plusieurs  de' mes  évaluations  d'après  des  données 

(1)  En  calculant  la  quantité  d'acide  sulfureux  que  les  o,i556,  de  potasse  doi- 
Tent  absorber,  d'après  l'analyse  du  sulfate  de  potasse  ;  on  troure  0,093  au  lieu  de 
0^098  trouvé  dans  reipérience. 

19.  5 
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qui  ne  âont  peut-être  pas  parfaitement  exactes.  Au  reste ^ 
elle  prouve  évidemment  que  le  sulfite  jaune  est  un  véritable 
sel  triple. 

RÉSUMÉ. 

I  o.  Lorsqu'on  met  de  Tacide  sulfureux  en  contact  avec  de 
f  oxyde  noir  de  cuivre,  une  portion  se  convertit  en  acide 
sidfurique  et  forme  du  sulfate  avec  une  partie  d'oxyde,  tan- 
dis que  l'oxyde  ramené  au  minimum  se  combine  à  de  l'acide 
sulfureux  pour  former  du  sulfite  rouge. 

20.  Que  dans  les  circonstances  ordinaires  il  paroi t  aussi 
impossible  d'unir  l'acide  sulfureux  à  l'oxyde  noir  de  cuivre, 
que  l'acide  sulfurîque  à  Toxydule.  On  sait  que  dans  ce  der- 
nier cas,  il  y  a  réduction  d'une  partie  de  l'oxydule  et  forma- 
tion de  sulfate  au  maximum. 

30.  Que  le  sulfite  de  cuivre  est  décomposé  par  la  chaleur. 
Qu'il  donne  i^.  de  l'eau,  no.  du  gaz  sulfureux,  3o.  du  sul- 
fate de  cuivre,  4^.  de  l'oxydule,  et  5o.  un  atome  de  sulfure. 
^4^.  Qu'il  éprouve  la  même  décomposition,  quand  il  est 
bouilli  dans  l'eau.  Que  dans  ces  expériences  il  y  a  production 
d'acide  sulfilrique. 

50.  Qu'il  est  décomposé  en  totalité  par  la  potasse. 

60.  Que  l'acide  nitrique  et  l'acide  muriatîque  oxygéné  le 
convertissent  en  acide  sulfurique  et  en  oxyde  au  maximum. 

70.  Que  le  sulfite  de  cuivre  paroit /orme , 

D'oxydule 63,85 

D'acide^ 36,i5 

*  1 00,00 
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80.  Que  quand  on  verse  à  froid  du  sulfite  de  potasse  dans 
du  nitrate  de  cuivre,  le  précipité  jaune  qui  se  forme  n  est 
pas  du  sulfite  de  cuivre  simple,  mais  un  sel  triple  formé < 
d'acide  sulfureux,  de  potasse  et  d'oxydule.  Que  la  production 
de  ce  sel  triple  explique  pourquoi  le  précipité  est  soluble 
dans  un  excès  de  sulfite  de  potasse. 

90.  Que  ce  sulfite  se  décompose  dans  Feau  bouillante  ;  ce 
qui  donne  la  raison  de  ce  qu'en  mêlant  à  chaud  des  dissolu- 
tions de  nitrate  de  cuivre  et  de  sulfite  de  potasse,  on  n'ob- 
tient pas  de  sel  triple ,  mais  du  sulfite  simple. 
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MÉMOIRE 


SUR  LA  CHAUX  FLUATÉE  DU  VESUVE- 


PAR  M.   MÔNTEIRO, 


\JuoiQUE  le  Vésuve  ait  été  jusqu'ici  visité  par  un  grand 
nombre  de  voyageurs  instruits ,  et  de  naturalistes  plus  ou 
moins  célèbres ,  et  que  les  substances  qu'on  y  recueille  cons- 
tituent une  partie  essentielle  de  tous  les  cabinets  minéralo- 
giques;  aucun  ouvrage  de  Minéralogie,  que  je  sache,  ne  fait 
mention  de  la  chaux  fluatée  conmie  originaire  de  cette  localité. 
De  Ik  il  faut  croire  que  cette  substance  est  extrêmement  rare 
au  Vésuve,  et  que  même,  quand  on  la  rencontre,  elle  se  pré- 
sente toujours  de  manière  à  ne  pas  pouvoir  être  aussi  facile- 
ment reconnue  quelle  Test  partout  ailleurs.  En  effet,  en 
me  donnant  la  peine  d'examiner,  avec  tout  le  soin  dont  je  suis 
capable,  une  quantité  de  morceaux  du  Vésuve  appartenans 
à  différentes  collections,  je  n  ai  pu  découvrir  la  moindre  trace 
de  chaux  fluatée,.  hors  celle  que  j'avois  découverte  d'abord 
sur  quelques  morceaux  qui. font  partie  de  la  belle  collection 
de  M.  Haûy ,  et  dont  ce  savant  illustre  a  bien  voulu  me  con- 
fier T  examen.  D'une  autre  part,  la  chaux  fluatée  du  Vésuve 
que  j'ai  observée,  se  présente,  soit  en  cristaux,  soit  eh  masses 
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d'un  volume  si  petit,  que  ce  n'est  qu'en  l'étudiant  avec  beau- 
coup de  peine  et  d^assiduité,  que  j'ai  pu  parvenir  à  en  dé- 
tenniner  la  nature  d'une  manière  non  équivoque. 

Biçn  convaincu  qu'aucune  indication  n'est  en  général  aussi 
importante  pour  établir  e\  distinguer  les  espèces  minérales , 
que  celle  qui  se  tire  ^  soit  des  systèmes  de  cristallisation  qu'elles 
affectent,  soit  du  mode  et  des  circonstances  relatives  à  la  di- 
vision  mécanique  des  substances  qui  les  constituent,  c'est  sous 
ce  double  rapport  que  j'ai  dû  examiner  d'abord  le  minéral 
du  Vésuve. 

Ce  minéral  se  présente  cristallisé  en  octaèdres  cunéiformes. 
J'ai  aperçu  trois  de  ces  octaèdres,  dont  un  seul  étoit  sensible 
à  Toeil  nu.  Sa  forme  étoit  très-nette,  et  son  volume  suffisant 
pour  se  prêter  à  des  mesures  mécaniques  prises  au  moyen 
d'une  carte  convenablement  découpée.  Ce  cristal  ayant  été 
fracturé  depuis  ines  premières  observations,  ne  présente  plus 
la  même  forme;  mais  M.  Haûy  l'ayant  vu  auparavant,  on 
ne  pourra  'pas  révoquer  en  doute  qu'il  ne  l'eût  reçue  immé- 
diatement de  la  nature. 

C'est  l'accident  qui  déforma,  pour  ainsi  dire,  le  cristal  en 
question,  qui  me  fournit  les  premiers  aperçus  sur  la  vraie 
structure  du  minéral  du  Vésuve,  et  qui  me  mit  par  là  à  même 
de  la  déterminer  complètement,  ailcde  (  fig.  i  )  représente 
ce  cristal  tel  qu'il  étoit  originairement;  et  l'on  voit  que  c'étoît, 
comme  je  l'ai  dit ,  un  octaèdre  cunéiforme  engagé  dans  la  gangue 
par  le  bout  opposé  à  adce  (i).  Tandis  que  je  meisurois  à  plu- 
sieurs reprises  l'incidence  de  la  face  adhi  (  fig.  1  )  sur  la  face 


(1)  Il  y  lenoit  aussi  par  le  sommet  inférieur  c/. 
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de  retour,  la  légère  pression  faite  sur  Tarête  ai^  finit  par 
faire  sauter  la  portion  ailgfb  du  même  cristal  y  en  mettant 
à  découvert  sur  la  partie  restante  a^c  (  fig.  3  )  la  face  de  cli- 
vage abgfy  très-nette  et  éclatante,  et  parfaitement  parallèle 
h  la  face  naturelle  cde.  Le  résultat  de  cette  première  obser- 
vation me  donnant  un  octaèdre  presque  complet  (i),  j'ai  été 
naturellement  conduit  à  chercher  les  joints  naturels  parallèles 
aux  autres  faces  du  dit  octaèdre  ;  et  il  ma  fut  facile  de  les 
découvrir,  à  travers  les  petites  fractures  qui  se  trouvent,  soit 
sur  quelques-unes  de  ses  arêtes,  soit  sur  quelques-uns  de 
ses  angles  solides. 

Ainsi,  il  étoit  hors  de  doute  que  le  petit  cristal  dont  il  vient 
d'être  question,  présentoit  la  vraie  forme  primitive  du  mi- 
néral du  Vésuve  5  et  c'étoit  par  conséquent  ce  même  cris- 
tal que,  dans  mes  recherches  ultérieures,  je  de  vois  prendre 
pour  type  minéralogiqiïe  de  la  substance  que  j'examinois. 

Conduit  par  cette  considération  importante,  il^me  fut  dès 
lors  facile  de  découvrir  le  minéral  du  Vésuve  amorphe ,  et 
de  le  démêler  parmi  les  substances  qui  l'accompagnent. 

J'aperçus  en  diJBTérens  endroits  des  échantillons  qui  servi- 
rent de  base  à  mes  recherches,  de  petites  masses  laminaires, 
qui  se  rapportoient  parfaitement  au  petit  octaèdre  ci-dessus 
mentionné.  Elles  étoient  aussi  limpides  que  lui ,  et  présentoient 
en  même  temps  des  joints  naturels  très-faciles  à  obtenir,  et 
parallèles  aux  faces  d'un  octaèdre  sensiblement  pareiL  On 
voyoit  sur  les  cassures,  soit  accidentelles,  soit  artificielles 


(i)  Il  suffit  de  soustraire  le  tétraèSre  c^^(  fig*  4)  pour  avoir  r<»ctaèdre  complet 
«c(iig.5> 
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de  ces  mêmes  petites  masses ,  des  pyramides  tantôt  trièdres , 
tantôt  tétraèdres ,  et  même  des  octaèdres  plus  ou  moins  com- 
plets ,  dont  les  faces  étoient  toutes  très-nettes  et  éclatantes. 
Je  n'ai  pu  saisir  d'autres  joints  que  ceux  que  je  viens  d'indiquer. 

Le  genre  de  la  forme  primitive  de  notre  minéral  se  trou- 
vant  donc  convenablement  établi,  il  ne  restoit  plus  qu'à  en 
fixer  et  l'espèce  et  la  variété ,  en  déterminant,  à  l'aide  de 
l'observation  et  du  calcul ,  les  dimensions  relatives  des  trois 
lignes  que  l'on  peut  regarder  en  général  comme  les  coor- 
données de  l'octaèdre. 

Pour  cela,  je  n'avois  à  ma  disposition  que  Ja  partie  restante 
ngc  (  fig.  3  )  de  l'octaèdre  cunéiforme  que  j'ai  décrit  plus 
haut  (  fig.  I  ) ,  laquelle  étoit  trop  petite  pour  comporter  des 
mesures  goniométriques ,  comme  il  le  falloit.  Là  détermina- 
tion rigoureuse  de  la  forme  primitive  du  minéral  du  Vésuve 
devenant  par  là  impraticable ,  j'ai  tâché  d'en  obtenir  une  ap- 
proximative,  et  je  l'ai  puisée  dans  les  observations  suivantes  ^ 
dont  l'ensemble  offre-  un  résultat  qui  ne  peut  point,  ce  me 
semble ,  s'éloigner  beaucoup  de  la  vérité. 

10.  Les  mesures  mécaniques,  prises  avec  tout  le  «oin  pos- 
sible sur  la  portion  de  cristal  ci  -  dessus  mentionnée  (  fig.  3  ) , 
me  donnèrent ,  pour  deux  faces  quelconques  de  l'octaèdre , 
prises  des  deux  côtés  d'une  même  arête,  une  incidence  qui 
ne  me  parut  pas  s'éloignef  sensiblement  de  109^  et  demi  (i)« 


(i)]e  metarai,  an  moyen  d'une  carte  convenablement  découpée ,  l'incidence 
de  abd  sur  tute^  de  (ide  sur  cde^  et  celles  de  €ide  et  abd  sur  leurs  respectives  faces 
de  retour.  Toutes  ces  faces  étant  assez  nettes,  et  suffisamment  dégagées  du  sup- 
port, leurs  inclinaisons  respectives  ont  pu  être  appréciées  avec  une  certaine  exac- 
titude, malgré  la  petitesse  du  cristal.  \ 
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2^.  En  considérant  les  faces  triangulaires  qui  se  trouvoient 
les  plus  complètes ,  soit  sur  la  partie  restante  (  fig.  3  )  de  Toc- 
taèdre  cunéiforme  naturel ,  soit  sur  les  octaèdres  les  plus  pro- 
noncés obtenus  par  le  clivage,,  les  mêmes  faces  m'ont  paru 
toujours  équilatérales,  leurs  côtés  présentant  des  triangles 
sensiblement  isocèles,  quel  que  fut  Tangle  que  j'eusse  pris 
pour  sommet  des  mêmes  triangles. 

3o.  En  examinant  avec  attention  sur  JM  mêmes  octaèdres 
l'inclinaison  respective  de  deux  ai^êtes  quelconques  opposées 
et  réunies  sur  un  même  angle  solide,  j'ai  cru  apercevoir  tou- 
jours un  angle  sensiblement  droit. 

4^.  Les  joints  naturels  se  prêtent  tous  à  une  division  mé- 
canique également  facile,  et  les  faces  de  clivage  qui  en  ré- 
sultent sont  aussi  nettes  et  aussi  éclatantes  les  unes  que  les 
autres. 

Les  minéralogistes,  habitués  à  ce  genre  d'observations, 
savent  trop  bien  avec  quelle  finesse  Fœil  saisit,  sur  les  formes 
oristalUnes,  les  traits  de  régularité  analogues  à  ceux  qui  pré? 
cèdent;  et  avec  quelle  facilité  il  s'aperçoit  de  leur  défaut, 
dès  qu'ils  se  trouvent  tant  soit  peu  déformés;  pour. ne  pas 
sentir  la  justesse  de  la  conséquence  qui  se  déduit  naturelle- 
ment des  observations  que  nous  venons  d'exposer,  savoir 
que  l'octaèdre  primitif  du  minéral  du  Vésuve  est  régulier. 
^ussi,  M.  Haûy,  en  examinant  les  petits  octaèdres  qui  ont 
été  l'objet  de  ces  mêmes  observations ,  n'hésita  pas  à  pro- 
noncer, du  premier  abord,  qu'ils  étoient  effectivement  régu- 
liers. Or,  les  minéralogistes  conviendront,,  que  le  témoî-^ 
gnage  de  l'œil  d'un  tel  observateur  équivaut  presque  à  une 
mesure  goniométrique. 


j 
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H  sufEt  de  s'en  tenir  à  cette  détermination  estimative  de 
la  fonjcie  primitive  du  minéral  du  Vésuve,  en  y  joignant  les 
circonstances  qui  en  caractérisent  la  division  mécanique, 
pour  avoir  déjà  une  ligne  sensible  de  démarcation  entre  ce 
minéral  et  tous  ceux  qui  ont  été  décrits  jusqu'à  ce  jour,  à 
l'exception  d'un  seul,  savoir  la  chaux Jluatée.  Efiectivement, 
tous  les  autres  minéraux  qui  ont  pour  formes  primitives  des 
octaèdres,  diffèrent  d'une  manière  marquée  du  minéral  du 
Vésuve,  par  un  ou  plusieurs  caractères  relatifs  à  leur  struc- 
ture, ir  y  en  a  une  grande  partie  dont  les  octaèdres  primitifs 
s'écartent  beaucoup  trop  de  l'octaèdre  régulier,  pour  qu'on 
puisse  penser  un  seul  moment  à  leur  identité  spécifique  avec 
la  substance  que  nous  examinons.  Il  n'y  en  a  aucun  dont  les 
joints  naturels  parallèles  aux  faces  de  la  fornie  primitive  soient 
aussi  nets,  ou  du  moins  aussi  faciles  à  obtenir.  Enfin,  la 
majeure  partie  sont  encore  susceptibles  de  se  subdiviser  dans 
un  ou  plusieurs  autres  sens.  On  peut  ajouter  à  cela  que  ceux 
dont  la  forme  primitive  est  un  octaèdre  régulier  ou  appro- 
chant, diffèrent,  d'ailleurs,  tellement  de  notre  minéral  qu'il 
est  impossible  de  les  confondre  avec  lui. 

Je  me  bornerai  donc  à  prendre  la  chaux  fluatée  seulement 
pour  terme  de  comparaison^  dans  Fexposé  que  je  vais  faire 
des  autres  caractères  du  minéral  du  Vésuve  ^  et  le  parallèle 
étabU  entre  ces  deux  substances,  suffira  pour  déterminer  com* 
plétement  leur  identité  spécifique ,  et  démontrera  par  consé- 
quent la  justesse  de  l'indication  que  m'avoit  fournie  d'abord 
la  seule  structure  de  la  dernière.  J'ai  répété ,  sur  plusieurs 
é,chantillons  de  chaux  fluatée  cristallisée,  toutesr  les  épreuves 
auxquelles  je  crus  devoir  soumettre  le  minéral  du  Vésuve. 
19.      ^  6. 
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Cette  précaution  étoît  nécessaire ,  pour  m'assurer  par  moi- 
même  de  certains  caractères  de  la  première  substance ,  sur 
lesquels  les  différens  Traités  de  Minéralogie  ne  se  trouvent 
pas  d'accord  9  ainsi  que  d'autres  qu'on  y  trouve  décrits  d'une 
manière  plus  ou  moins  vague. 

Le  ndnéral  du  Vésupe  raye  très-légèrement  le  verre,  en 

y  laissant  une  trace  de  sa  propre  poussière.  Il  se  laisse  en- 

'  tamer  par  la  pointe  d'un  canif,  dont  la  pression,  bien  souvent^ 

le  fait  plutôt  fendiller  et  éclater  dans  le  sens  d'un  ou  plusieurs 

joints  naturels.  Sa  raclure  est  d'un  beau  blanc  de  neige. 

La  chaux  fiuatée  raye  la  chaux  carbonatée  :  elle  entame 
aussi  le  verre,  quoique  très  -  rarement  et  avec  difficulté  (i). 
Sa  raclure  est  pareille  à  celle  ci*dessus  indiquée. 

Aux  premiers  coups  de  chalumeau,  un  petit  fragment  du 
minéral  du  Vésui^e  (  sans  addition  ,  et  soutenu  par  une 
pince  d'acier  à  pointes  biea  fines  )  perd  son  éclat  et  sa  lim- 
pidité ,  en  devenant  blanc4aiteux  et  un  peu  translucide.  Bien* 
tôt  après,  il  se  convertît  en  un  émail  blanc  bien  caractérisé. 
Si  l'on  tient  cet  émail  toujours  exposé  au  dard  de  la  flamme , 
sa  surface  se  boursouffle  de  plus  en  plus ,  par  l'élévation  d'une 
quantité  d'éminences,  que  je  ne  puis  mieux  comparer  qu'à 
de  petits,  choux-rfleurs  :  elles  sont  opaques  et  d'un  beau  blanc 
de  neige.  La  substance  du  fragment  devient  plus  fragile,  mais 
pas  entièrement  friable. 

La  chaux  Jluatée  traitée  au  chalumeau  (  aussi  sans  addi- 


(i)  Je  n'ai  rencontré  qae  deax  indiTÎdiis  qai  fussent  dans  ee  cas  :  l'an  de  I» 
chaux  fluatée  limpide  du  Derbjshire  en  Angleterre ,  et  l'antre  de  la  chaux  floatée 
du  Marché  aux  cberaux  ^  à  Paris ^  près  Le  Jardin  des  Plantes. 
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lion  et  soutenue  par  un  pareil  support  ),  présente  les  mêmes 
phénomènes;  mais  de  plus  elle  commence^  le  plus  souvent , 
par  pétiller  et  éclater,  ce  que  ne  fait  pas  le  minéral  du  Vé- 
^u{>e  (i).  Quant  à  la  phosphorescence  quelle  offre,  selon 
M.  Hausmann  (a),  étant  exposée  à  Faction  du  même  insti*u- 
ment,  je  ne  Fai  pas  observée  dans  cette  substance,  non  plus 
que  dans  le  minéral  du  Vésus^e.  Aussi  aucun  autre  miné- 
ralogiste ,  que  je  sache ,  n'en  fait  mention. 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus  de  Faction  du  chalumeau 
sur  la  chaux  fluatée^  diffèrent  entièrement  de  ceux  qui  se 
trouvent  indiqués  dans  tous  les  Traités  de  Minéralogie;  mais 
ils  sont  parfaitement  conformes  aux  observations  du  célèbre 
voyageur  des  Alpes,  dont  on  reconnoît  généralement  Fexac- 
tîtude.  Ce  défaut  d'accord  sur  des  résultats  d'épreuves  si 
simples  ne  peut  tenir,  ce  me  semble,  qu'à  Fexcessive  conci- 
sion qui  règne  en  général  dans  Jes  descriptions  des  minéraux  ; 
ce  qui  fait  qu'on  y  omet  bien  souvent  des  circonstances ,  sans 
lesquelles  les  mêmes  résultats  ne  peuvent  pas  être  comparatifs. 
Yoici  en  propres  termes  les  observations  de  Saussure  (3)  :  Le 
^path'fluor  octaèdre  transparent  y  verdâtre  y  végète  en 
choux-^eurs  blancs  de  neige  ^  niâtes  y  opaques.  Sur  le  sap-- 
pare  ^  un  fmgment  de  ces  chouayfleurs  se  fond  en  un  verre 
parfaitement  transparent  ^  sans  couleur^  qui  le  dissout 
apec  un  peu  d'effen^escence.  Or,  mes  résultats  se  rapportent 

■  .  '    w  .11.1  I  I  •  I      _ 

(i)  D'après  met  épreuTei ,  cette  propriété  manque  aussi ,  et  dans  la  chaux  fluatée 
limpide  ci-dessus  mentionnée  i  et  dans  celle  du  Marché  anx  cheraux. 

(a)  ToBchenbuchfurdiegeèammte Minéralogie  ;  par  Leonhard^  4'.  année,  p.  26  : 
00  Journ.  des  Min.,  toI.  XXIX ,  p.  65. 

(3)  Journ.  de  Ph^s.,  t.  XLV,  p.  16;  n^  i4. 
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à  la  première  partie  de  ces  obsei'vatîons,  que  Saussure  fit  en 
se  servant  pour  support  d'un  petit  tube  de  verre,  lequel 
support  équivaut  à  peu  près  à  celui  que  j'employai.  C'est,  au 
contraire ,  la  seconde  partie  des  mêmes  observations  qui  pa- 
roît  avoir  fourni  le  résultat  consigné  dans  la  plupart  des  Traités 
de  Minéralogie,  savoir  :  que  la  chaux  Jluatée  donne  au 
chalumeau  un  Terre  transparent  et  incolore^  mais  il  étoit 
essentiel  de  dire  que  cela  avoit  lieu  sur  le  sappare. 

Le  minéral  du  Vésui^e  réduit  en  poudre ,  et  mis  dans 
Tacide  sulfurique  légèrement  chauffe ,  produit  les  mêmes 
phénomènes  que  la  chaux^uatée  en  pareilles  circonstances; 
et  ces  phénomènes  attestent,  comme  Ton  sait,  le  dégage- 
ment de  r acide  fluorique  (i). 

Le  minéral  du  V^ésupe  broyé  et  jeté,  isoit  sur  un  charbon 
ardent ,  soit  sur  un  fer  chaud ,  ne  me  donna  pas  le  moindre 


(i)  Je  fais  cette  petite  expérience  d'tine  manière  très^simple^et  en  même  temps 
propre  à  mettre  en  évidence  les  principales  propriétés  de  l'acide  fluorique.  Je 
mets  dans  un  Terre  de  montre  le  fluateen  poudre  avec  Pacide  sulfurique;  je  couvre 
ce  verre  de  montre  avec  un  autre ,  dont  les  bords  s'adaptent  exactement  à  ceux 
du  premier,  et  dont  j'ai  soin  de  bien  mouiller  la  surface  intérieure;  et  j'expose 
ce  petit  appareil  à  une  douce  cbalenr.  L'acide  fluorique  se  dégage  dé  la  masse, 
en  grosses  bulles  et  en  pétillant,  et  devient  visible  sons  la  forme  de  vapeurs 
blancbes  et  épaisses,  que  l'on  voit  circuler  dans  la  concavité  du  verre  de  montre 
qui  sei*t  de  couvercle.  A  la  longue  il  se  forme,  particulièrement  sur  la  surface 
intérieure  de  ce  dernier  verre,  un  dépôt  qui,  dans  les  parties  plus  mouillées, 
prend  la  forme  de  petits  mamelons  blancs  de  neige  d'une  substance  capillaire 
ou  comme  efiBenrie;  et  dans  les  autres  parties,  forme  une  croûte  mince  et  unie 
d'une  matière  également  blanebe  dans  son  intérieur.  Quand  on  enlève  le  cou-* 
verde,  on  sent  l'odeur  forte  et  piquante  de  l'acide  fluorique.  Enfin,  l'opération 
étant  termibée,  les  deux  verres  de  montre  se  trouvent  dépolis*,  et  principalement 
l'inférieur»  à  l'endroit  du  milieu  qu'avoit  occupé  la  matièjre  mi  se  en  expérience» 
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indice  de  la  phosphorescence  ni  de  la  décrépitation ,  qui  ont 
lieu  communément  pour  la  chaux Jluatée  (i). 

A  la  flamme  d'ttae  bougie  il  est  demeuré  absolument  inal- 
térable, au  lieu  que  la  plupart  des  individus  de  chaux  Jlua-- 
tée y  soumis  à  mes  épreuves,  ont  pétillé  et  éclaté  fortement. 

J'ai  trouvé  sensiblement  nulle  ^  de  part  et  d'autre,  et  F  élec- 
tricité par  la  chaleur  (2),  et  l'action  de  l'acide  nitrique,  soit 
à  chaud,  soit  à  froid. 

Enfin,  quant  à  la  pesanteur  spécifique  du  minéral  du 
Vésuve  y  je  n'ai  pas  pu  la  déterminer,  faute  d'une  quantité 
de  matière  suffisante  pour  être  soumise  à  l'expérience. 

Il  résulte  du  parallèle  que  je  viens  deYaire,  que  le  minéral 
du  Vésuue  se  rapporte  parfaitement  à  la  chaux  Jluatée. 
S'il  offre  quelques  différences  par  rapport  à  la  plupart  des 
individus  de  cette  dernière  substance,  il  présente  au  Con- 
traire une  conformité  parfaite  relativement  à  d'autres,  qui  à 
leur  tour  se  trouvent  différer  des  premiers  autant  que*  le 
minéral  du  /^^^^w^e  lui-même:  Au  reste,  les  différences  dont  il 

* 

s'agit  subsisterpîent,  qu'on  ne  devroit  point  en  tenir  compte, 

attendu  qu'elles  se  rapportent  à  des  propriétés ,  qui*  sont  en 

I  général  susceptibles  de  varier  beaucoup  dans  les  différens 


(t)  Peut  -  être  n'ai-je  pas  aperça  ces  phénomènes ,  à  caase  de  la  trop  petite 
quantité  de  matière  que  j'ai  pu  employer  à  cette  épreuve.  Ce  furent  encore  la  chaux 
fluatée  limpide  déjà  indiquée  et  celle  du  Marché  aux  chevaux ,  que  je  trouvai 
dépourvues  des  caractères  qui  viennent  d'être  mentionnés ,  ainsi  que  de  ceux  qui 
suivent  et  qui  sont  relatifs  à  l'action  de  la  flamme  d'une  hougie.  Quelques  minéra- 
logistes avoient  déjà  reconnu  le  défaut  de  généralité  de  ces  mêmes  caractèfesw  * 

(a) 'M.  Reuss  (  Lehrbuch  der  Minéralogie^  2".  vol.  de  la  a*,  part.,  p.  386)  dît 
que  le  spath-fluor  étant  chauflé  présente,  suivant  Davj^  des  phénomènes  d'élec- 
Iricité  \  mais  aucun  autre  minéralogiste  n'en  fait  mention. 
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individus  d'une  même  espèce  minérale.  U  est  donc  hors  de 
doute  que  la  substance  que  nous  avons  examinée  jusqu'ici, 
est  une  chaux  Jluatée  originaire  du  F^ésui^e. 

Quoique  cette  conclusion  soit  parfaitement  juste  pour  les 
minéralogistes  qui  possèdent  le  véritable  esprit  de  la  mé- 
thode, cependant  je  crois  devoir  prévenir  ici  une  objection 
spécieuse  qu'on  pourroit  lui  opposer  :  la  voici.  Les  seuls  ca^ 
ractères  que  Ton  peut  regarder  comme  essentiels  au  minéral 
du  Fésuç^e ^  mni  :  d'avoir  pour  forme  primitive  un  octaèdre 
régulier,  et  de  développer  de  l'acide  fluorique  par  l'action 
de  l'acide  sulfurique.  Or,  d'une  part,  l'octaèdre  régulier  peut 
appartenir  comme  forme  primitive  à  différentes  espèces  mi- 
nérales. D'autre  part,  le  dégagement  d'acide  fluorique  doit 
avoir  lieu  égalementpour  différentes  espèces  de  fluates.  Donc,  il 
n'est  pas  démontré  rigoureusement  que  le  même  minéral  soit 
de  la  chaux  Jluatée  ;  et  par  conséquent  il  n'y  a  que  l'analyse 
chimique  qui  puisse  dans  ce  cas  déterminer  l'espèce  du  mi* 
néral  en  question. 

Voici  maintenant  ma  réponse.  Il  est  constant  que  toutes 
les  fois  que  la  nature  paroît  se  permettre  de  confondre  di- 
verses substances  minérales,  en  leur  accordant  une  forme  de 
molécule  commune ,  elle  ne  manque  jamais  de  faire  ressortir 
leur  différence  spécifique ,  au  moyen  d'un  ou  plusieurs  ca- 
ractères marquans,  et  faciles  à  développer  sans  le  secours 
d'une  analyse  chimique  proprement  dite.  C'est  là  un  de  ces 
résultats-  féconds  qu'a  saisis  l'esprit  observateur  de  M.  Haùy, 
et  dont  ce  savant  illustre  a  su  faire  les  plus  heureuses  applica- 
tions, dans  cette  méthode  minéralogique  qui  lui  a  valu  l'es- 
time et  l'admiration  de  ses  contemporains,  et  qui  sera  un 
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monument  inébranlable  de  sa  gloire  à  l'avenir.  Le  célèbre 
Romé-de-risle  (i)  avoît  déjà  aperçu  ce  même  résultat;  m?iis 
il  avoit  mal  senti  son  étendue ,  son  importance  et  sa  fécondité. 
Ainsi,  vu  Faccord  parfait  qui  a  lieu  entre  les  caractères  du 
minéral  du  f^ésuçe  et  ceux  de  la  chaux  Jluatée  ^  leur  iden- 
tité spécifique  demeure,  par  cela  seul,  établie  d'une  manière 
incontestable,  indépendamment  de  toute  analyse  chimique. 
Néanmoins,  pour  lever  tout  scrupule  à  cet  égard,  j'ajouterai 
.    encore  ici,  qu'une  ébauche  d'analyse  que  j'ai  faite  du  résidu 
démon  essai  sur  le  ndiiéraldu  Vésui^e  par  l'acide  sulfurique, 
a  pleinement  confirmé  la  conséquence  à  laquelle  m'avoient 
conduit  les  résultats  de  la  Cristallographie ,  joints  aux  autres 
considérations  minéralogiques.  Ce  résidu  étoit  du  sulfate  de 
chaux.  L'ayant  d'iâ)ord  lavé,  et  l'ayant  ensuite  dissous  danà 
une  quantité  suffisante  d'eau  distillée,  j'ai  obtenu,  d'une 
partie  de  cette  dissolution,  le  sulfate.de  chaux  cristallisé  en 
aiguilles  brillantes  extrêmement  déliées.  Une  autfe  partie  de 
la  même  dissolution  me  doûna  un  précipité,  au  moyen  de 
l'oxalate  d'ammoniaque ,  et  le  liquide  décanté  fournit ,  par 
Tévaporation  insensible,  le  sulfate  d'ammoniaqi^  cristallisé. 
.  J'ai  déjà  dit  que  les  morceaux ,  sur  lesquels  j'ai  observé  le 
minéral  dont  il  a  été  question  jusqu'ici ,  venoient  du  Vésuve. 
Ces  mocceaux  consistent  principalement  en  un  assemblage 
confus  de  cristaux,  pour  la  plupart  indéterminables,  d'ido- 
crase  brune  et  d'amphibole  Hoir.  En  outre,  on  y  distingue, 
au  simple  coup-d'œil,  trois  substances,  soit  situées  dans  les 
intervalles  que  laissent  entre  eux  les  cristaux  d'idocrase  et 


(i)  Des  Garactferes  extérieurs  des  Minéraux*  Paris,  1784» 
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■ 

d'amphibole ,  soit  interposées  h  la  matière  même  de  ces  cris- 
taux. L'une  de  ces  substances  est  la  chaux  fluatée  du  Vésuve. 
Sa  limpidité  et  sa  di\âsion  très-facile ,  parallèlement  aux  faces 
de  Toctaèdre  primitif,  ne  permettent  point  de  la  confondre 
avec  les  deux  autres.  La  seconde,  qui  est  blanchâtre,  grano* 
lamellaire  et  à  peine  translucide  sur  les  parties  minces^  est- 
encore  facile  à  distinguer.  Selon  M.  Haûy ,  elle  devient  né- 
buleuse dans  l'acide  nitrique  à  froid^  et  se  convertit  en  gelée, 
l'acide  étant  chauffé  :  c'est  évidemment  la  népheline.  La  •} 

troisième  tranche  à  côté  des  deux  autres ,  par  son  tissu  plus  k 

compacte,  par  sa  simple  translucidité,  par  une  teinte  tant 
soit  peu  bleuâtre ,  et  par  la  forme  qu'elle  affecte  dans  certains 
endroits ,  de  prismes  tantôt  épais ,  tantôt  minces ,  groupés 
les  uns  et  les  autres  en  différens  sens.  Qftelle  est  la  nature 
de  cette  dernière  substance  ?  Est-ce  bien  une  substance  dif- 
férente des  deux  autres;  ou  doit-on  la  ramener  à  l'une  d'elles? 
Voici  les  résultats  de$  observations  que  j'ai  faites  pour  tâcher 
de  résoudre  ce  problème. 

La  substance  en  question  raye  sensiblement  le  verre.  Au  1 

chalumeau  elle  se  fond  avec  une  certaine  difficulté  en  verre  ! 

■ 

écumeux.  Réduite  en  petits  fragmens  et  mise  dans  l'acide 
nitrique ,  à  froid ,  elle  devient  nébuleuse  à  la  longue ,  et  dir  ' 

minue  de  volume ,  à  mesure  qu'il  se  détache  de  sa  siurface  une  \ 

espèce  de  gelée  imparfaite,  qui  nage  sur  le  liquide,  et  qui 
s'attache  enfin  aux  parois  du  verre.  Dans  le  même  acide,  à 
chaud,  elle  subit  de  semblables  altérations  d'une  manière 
plus  prompte  et  plus  prononcée,  et  finit  par  se  convertir  en- 
tièrement en  gelée.  Quant  aux  joints  naturels,  le  groupement 
irrégulier  des  cristaux ,  bu  le  croisement  de  lames  apparte-» 
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nantes,  pour  ainsi  dire,  à  divers  individus,  multiplient  tel- 
lement les  directions  de  ces  joints  dans  un  même  petit  frag; 
ment,  qu'il  devient  impossible  de  circonscrire  le  nombre  et 
le  sens  de  ceux  qui  se  rapportent  à  une  molécule  unique. 

Ainsi,  si  au  défaut  de  l'indication  tirée  du  clivage,  l'on  s'en 
rapporte  aux  caractères  fournis  par  la  dureté,  par  l'action 
du  chalumeau,  et  par  celle  de  l'acide  nitrique,  en  y  joignant 
celui  de  la  forme  prismatique  qu'afiecte  en  général  la  sub-- 
stance  dont  il  s'agit ,  et  qui  paroit  être  hexaèdre  dans  certains 
endroits;  l'on  sera  suffisamment  fondé,  ce  me  semble,  à  la 
regarder  comme  népheline. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  hors  de  doute  que  les  morceaux 
du  Vésuve  que  nous  venons  de  décrire ,  renferment  un  mi- 
néral que  Ton  est  toujours  sûr,  comme  je  l'ai  dit,  de  ne  pas 
confondre  avec  les  autres  qui  existent  sur  le  même  support. 
C'est  à  ce  minéral  que  se  rapporte  la  description  que  j'ai 
donnée;  et  il  ne  me  reste  aucun  doute  que  ma  description 
ne  lui  convienne  parfaitement,  vu  la  précaution  que  j'ai  prise, 
de  ne  soumettre  à  mes  épreuves  que  des  fragmens  de  la  sub- 
stance dont  la  cassure  avoit  mis  à  découvert  des  octaèdres 
ou  des  tétraèdres  plus  ou  moins  complets. 

La  découverte  d'une  nouvelle  localité  d'un  minéral  déjà 
connu,  et  qui  se  trouve  d'ailleurs  abondamment  répandu 
dans  la  nature,  pourroit  pàroître  peu  importante,  si  elle  n'é- 
toit  pas^  commç  elle  lest  dans  le  cas  présent,  accompagnée 
de  circonstances  qui  la  rendent  aussi  intéressante  •  qu'ins- 
tructive sous  d'autres  rapports.  D'une  part,  on  ne  pouvoit 
^ère  s'attendre  à  rencontrer,  parmi  les  productions  miné- 
rales rejetées  par  le  Vésuve,  une  substance  dont  le  nom,  spath- 

'9-  7 
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fluor  OU  spath- fusible  y  rappelle  la  propriété  émînente 
qu'elle  possède,  de  faciliter  la  fusion  des  autres  minéraux, 
et  dont  lesgisemens  connus  jusqu'ici,  nepouvoient  aucune- 
ment faire  soupçonner  qu'elle  existât  dans  une  pareille  lo- 
calité. D'une  autre  part,  la  découverte  dont  il  s'agit  oflTre  un 
exemple  fort  remarquable  de  l'impossibilité,  où  se  trouve 
bien  souvent  le  minéralogiste,  de  reconnpître  les  substances 
même  les  mieux  connues ,  lorsqu'il  néglige  les  indications  ti- 
rées et  de  leurs  formes  cristallines  et  de  leur  structure,  et 
qu'il  ne  suit  pas  la  seule  méthode  sévère  de  les  déterminer, 
savoir  celle  qui  est  basée  principalement  sur  ces  mêmes  in- 
dications. En  effet,  sans  l'observation  que  je  fis  d'abord  du 
petit  octaèdre  cunéiforme  décrit  au  commencement  de  ce 
mémoire,  la  substance  dont  il  représentoît  le  type  minera- 
logique,  n'auroit  pas  fixé  mon  attention;  et,  sans  le  secours 
de  la  méthode  rigoureuse  dont  je  me  suis  servi,  je  n'àurois 
pas  pu  en  déterminer  la  nature,  comme  je  l'aï  fait,  avec  la 
précision  convenable  :  enfin,  il  y  a  toute  apparence  que  c'est 
faute  d'avoir  suivi  les  mêmes  principes,  qu'on  est  resté  si 
long-temps  sans  découvrir  la  chaux -fluatée  originaire  du 
Vésuve. 

Le  suffrage  de  M.  Haûy  est  d'un  trop  grand  poids  pour  les 
minéralogistes,  et  trop  flatteur  pour  moi,  pour  que  je  me 
permette  de  terminer  ce  mémoire  sans  dire  ici ,  que  ce  savant 
célèbre  a  bien  voulu  examiner  -mes  résultats,  et  qu'il  les  a 
trouvés  parfaitement  justes. 
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de  rantimoiûe  et  de  Farsenic,  j'ai  cru  devoir  commencer  par 
attaquer  cette  mine  au  moyen  de  Tacide  nitrique  qui  oxyde 
l'antimoine  sans  le  dissoudre ,  tandis  qu'il  ëtoit  probable  qu'il 
dissoudroit  les  autres  métaux. 

En  effet,  à  mesure  que  Facide  nitrique  agissoit  sur  ce  mi«- 
néral,  il  se  précipitoit  une  poudre  blanche  jaunâtre,  assez 
volumineuse.  Quand  Faction  de  l'acide  parut  épuisée  mi  laissa 
déposer  la  matière  et  éclaircir  la  liqueur. 

Après  avoir  filtré  cette  liqueur,  qui  avoit  alors  une  couleur 
verte,  et  lavé  à  l'eau  bouillante  la  matière  insoluble  dans 
Tacide  nitrique,  je  les  ai  soumises  Tune  et  l'autre  à  divers 
essais  pour  en  découvrir  la  nature. 

s  II- 

Examen  de  la  matière  insoluble  dans  H acide  nitrique^ 

Les  phénomènes  que  m'avoit  présenté  cette  matière  m'ayant 
fait  soupçonner  l'existence  de  Tantîmoine,  je  l'ai  traitée  par' 
l'acide  muriatique  concentré  aidé  de  la  chaleur  de  l'ébullî- 
tion^  aussitôt  que  ces  matières  furent  en  contact,  il  y  eut 
une  action  accompagnée  de  vapeurs  nitreuses;  la  matière  s'est 
dissoute  peu  à  peu,  excepté  une  pe'tite  quantité  de  poudre 


J*ai  versé  ensuite  dans  la  liqueur  concentrée  une  quantité 
d'eau  suffisante  pour  affoiblir  l'acide  muriatique  et  en  préci- 
piter  l'antimoine  s  il  s  y  en  trouvoit.i  il  s  est,  en  effet,  formé 
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suivre  pyriteux ,  sans  aucun  indice  de  cobalt  y  quoique  le 
nikel  se  trouve  presque  toujours  dans  le  voisinage  de  ce  der- 
nier métal. 

M.  UUman  est  le  premier  qui  en  ait  fait  J'analyse ,  et  son 
résultat  a  été  confirmé  depuis  par  M,  Klaproth  qui  a  retiré 
du  minéral  dont  il  s'agit  environ  7  d'antimoine,  7  de  nikel, 
j  de  fer ,  et  f  de  soufre.  M.  Haûy  a  bien  voulu  m^en  remettre 
une  portion  pour  que  je  la  soumisse  à  Tanalyse. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  opérations  que  j'ai  faites 
à  cette  fin ,  je  crois  devoir  dire  quelques  mots  sur  ses  carac- 
tères extérieurs  sensibles. 

•• 

Ce  minéral  est  composé,  en  partie  de  larges  lames  parallèles 
d'un  blanc  éclatant,  à  peu  près  semblables  à  celui  de  l'anti* 
jnoine ,  et  en  partie  d'une  matière  compacte ,  légèrement 
luisante,  dont  la  couleur  tire  sur  le  gris  de  plomb;  il  est  re- 
couvert d'une  légère  couche  jaunâtre,  qui  a  l'apparence  de 
l'oxyde  dé  fer. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  5^65. 

Sa  dureté  est  plus  grande  que  celle  du  sulfure  d'antimoine. 

Exposé  au  feu  du  chalumeau,  il  se  fond  et  répand  des  var 
peurs  blanches  qui  ont  l'odeur  de  l'arsenic,  et  dont  une  por- 
tion fixée  sur  le  charbon  lui  donne  une  cotileur  jaune. 

A  mesure  qu'il  exhale  ainsi  des  vapeurs,  sa  fusibilité  dimi«* 
nue ,  il  arrive  même  un  moment  où  la  chaleur  produite  par 
le  chalumeau  est  insuffisante  pour  le  tenir  en  fusion  :  il  reste 
un  petit  bouton  blanc  et  fragile,  ce  qui  prouve  manifeste- 
ment qu'il  entre  au  moins  deux  métaux  dans  la  composition 
de  cette  mine. 

Gomme  les  phénomènes  ci-dessus  annonçoient  la  présence 
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de  rantimoîûe  et  de  l'arsenic,  j'ai  cru  devoir  commencer  par 
attaquer  cette  mine  au  moyen  de  l'acide  nitrique  qui  oxyde 
l'antimoine  sans  le  dissoudre ,  tandis  qu'il  étoit  probable  qu'il 
dissoudroit  les  autres  métaux. 

En  effet,  à  mesure  que  l'acide  nitrique  agissoit  sur  ce  mi^- 
néral,  il  se  précipitoit  une  poudre  blanche  jaunâtre,  assez 
volumineuse.  Quand  l'action  de  l'acide  parut  épuisée  cm  laissa 
déposer  la  matière  et  éclaircir  la  liqueur. 

Après  avoir  filtré  cette  liqueur,  qui  avoit  alors  une  couleur 
verte,  et  lavé  à  Teau  bouillante  la  matière  insoluble  dans 
l'acide  nitrique,  je  les  ai  soumises  Tune  et  l'autre  à  divers 
essais  pour  en  découvrir  la  nature. 

s  II- 

Examen  de  la  matière  insoluble  dam  V acide  nitrique^ 

Les  phénomènes  que  m'avoit  présenté  cette  matière  m'ay  ant 
fait  soupçonner  l'existence  de  Tantîmoine,  je  l'ai  traitée  par^ 
l'acide  inuriatique  concentré  aidé  de  la  chaleur  de  l'ébullî- 
tionj  aussitôt  que  ces  matières  furent  en  contact,  il  y  eut 
une  action  accompagnée  de  vapeurs  nitreuses  ;  la  matière  s'est 


pour  en  chasser  la  plus  grande  partie  de  l'acide  surabondant. 

J'ai  versé  ensuite  dans  la  liqueur  concentrée  une  quantité 
d'eau  suffisante  pour  îiffoibUr  l'acide  muriatique  et  en  préci- 
piter rantimoine  s'il  s'y  en  trouvoit;  il  s'est,  en  effet,  formé 
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un  précipité  blanc  abondant  qui  après  avoir  été  lavé  et  spché 
pesoit  7  grammes  !i5  centièmes.   . 

La  liqueur  ainsi  précipitée  ne  retenoit  plus  en  dissolution 
qu*une  très-petite  quantité  de  fer ,  d'antimoine  ^t  de  plomb 
que  j'en  ai  précipités  par  l'ammoniaque  j  je  soupçonnois  qu'il 
y  auroit  de  l'arsenio,  mais  je  n'ai  pu  en  reconnoître  la  pré- 
sence. 

§  ni. 

Examen  de  la  matière  précipitée  par  Veau  de  sa  disso- 
lution niuriatique. 

Je  ne  doutois  pas  que  cette  poudre  ne  fût  un  mui^iate 
d'antimoine  au  minimum  d'acide  ou  poudre  d'algaroth,  mais 
je  désirois  savoir  si  elle  ne  c.ontenoit  pas  quelque  autre  ma- 
tière :  en  conséquence,  j'en  ai  chauffé  au  chalumeau ,  et  j'ai, 
en  effet,  reconnu  dans  les  vapem'S  qu^elle  exhaloit  l'odeur 
de  l'arsenic. 

De  tous  les  moyens  que  j'ai  essayés  pour  séparer  l'arsenic 
du  muriate  d'antimoine,  c'est  le  soufre  aidé  de  la  chaleur  qui 
m'a  le  mieux  réussi  j  en  faisant  un  mélange  de  ces  matières  et 
en  le  chauffant  dans  une  cornue ,  j'ai  obtenu  un  sublimé 
rouge  qui  a  présenté  toutes  les  propriétés  du  réalgar. 

Les  alcalis  ni  les  carbonates  alcalins  ne  conviennent  pas 
pour  opérer  cette  séparation,  ils  dissolvent  la  coQibinaison 
toute  entière,  ou  au  moins,  sans  changer  sensiblement  les 
proportions  de  ses  élemens. 

Mais  indépendamment  de  l'arsenic,  l'antimoine  contient 
aussi  du  fer;  je  m'en  suis  d'abord  aperçu  en  mêlant  à  la  dis- 
solution  muriatique  de  cette  poudre,  très-étendue  d'eau,  du 
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prussiate  de  potasse  ^i  y  a  fait  naître  une  couleur  bleue 
très-intense 9  puis  fai  mis  en  quelque  sorte  le  fer. à  nu  en 
traitant  la  poudre  par  la  potasse  caustique  qui  a  dissout  Tan- 
tîmoine^  au  moins  pour  la  plus  grande  partie ,  et  a  laissé 
Foxyde  de  fer  retenant  encore,  à  la  vérité,  un  peu  d'acide 
arsenique. 

Il  paroît  certain,  d'après  ces  expériences,  que  la  matière 
que  nous  venons  d'examiner  est  composée  de  muriate  d'an- 
timoine au  maximum  d'oxyde,  d'arseniates  de  fer  et  d'anti- 
moine. Mais  l'on  va  voir  par  ce  qui  suit  qu'elle  contient  en- 
core quelque  autre  chose. 

Trois  «grammes  de  cette  poudre  réduits  avec  trois  grammes 
de  flux  noir  ont  donné  un  gramme  trois  dixièmes  de  métal 
blanc  grisâtre , 'moins  éclatant  que  l'antimoine  et  qui  chauffé 
au  chalumeau  a  répandu  une  odeur  sensiblement  arsenicale. 
!Ea  évaporant  ainsi  l'antimoine  et  l'arsenic,  il  reste  un  petit 
bouton  ductile  que  j'ai  reconnu  pour  du  plomb,  ce  qui 
prouve  que  malgré  que  la  dissolution  eut  été  fort  étendue 
d'eau,  la  plus  grande  partie  du  plomb  a  été  précipitée  avec 
l'antimoine  et  le  fer. 

Cet  antimoine  contenoit  aussi  du  fer^  car  après  l'avoir 
oxydé,  par  l'acide  nitrique ,  celui  *•  ci  retenoit  en  dissolution 
une  quantité  sensible  de  ce  métal.  . 

Il  y  avoit  donc  dans  la  poudre  de  l'antimoine,  de  l'arsenic, 
du  fer  et  du  plomb. 

§   IV. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  d'une  poudre  jaune  que  l'acide 
inuriatique,  appliqué  au  résidu  de  la  mine  traitée  par  l'acide 
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nitrique,  n'a  pu  dissoudre;  cette  matière  pesant  65  centig. 
ëtoit  composée  de  soufre,  et  d'une  petite  quantité  d'arse- 
nîate  de  fer  échappé  à  l'action  de  Facide  muriatique,  plus 
un  peu  de  sable, 

§  V. 

« 

Eoûcanen  de  la  dissolution  nitrique  de  la  Mine. 

Cette  dissolution,  ainsi  que  nous  Tavons  dît,  avoît  une 
belle  couleur  verte.  Nous  Favons  soumise  à  différentes  ex- 
périences pour  constater  la  présence  du  nikel  aiinoncée  par 
M.  Rlaproth,  et  savoir  en  même  temps  s'il  ne  s'y  troùvoit 
pas  quelque  autre  chose.  lO.  On  y  a  mêlé  de  Fanunoniaque 
en  excès  :  cet  alcali  a  formé  d'abord  un  précipité  vert  pâle 
qui  a  été  redissout  par  une  nouvelle  quantité  du  même  agent: 
mais  il  est  resté  des  flocons  rouges  reconnus  pour  de  Foxyde 
de  fer. 

2io.  On  a  fait  évaporer  jusqu'à  siccité  la  liqueur  filtrée  et 
jt>n  a  chauffé  le  résidu  pour  en  chasser  Facide  nitrique  et 
Fammoniaque ,  ce  qui  a  eu  Keu  avec  une  sorte  de  combustion, 
il  est  resté  une  poudre  jaunâtre  pesant  4  gram.  9  dixièmes. 

3o.  On  a  dissout  ce  résidu  dans  Facide  nitrique  auquel  il 
a  donné  une  couleur  verte.  Cette  liqueur  soumise  à  Féva- 
poration,  a  déposé  pendant  les  progrès  de  cette  opération 
une  matière  verte  insoluble  dans  l'ieau,  phénomène  qiunous 
a  indiqué  que  le  nikel  n'étoit  pas  pur, 

4^.  l^n  conséquence  nous  avons  étendu  cette  liqueur  d'eau 
aiguisée  de  quelques  gouttes  d'acide  nitrique  pour  redissoudre 
les  parties  qui  s'étoient  précipitées ,  et  nous  y  avons  fait  passer 
im  courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré  :  bientôt  il  s'est  formé 
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«n  précipité  jaune   qui  aonoxiçoît  la  présence  de  Tarsenic- 

fjorsqu'il  ne  s^est  plus  formé  de  précipité  dans  la  liqueur 
en  y  faisant  passer  toujours  de  nouvelles  quantités  de  gaz 
hydrogène  sulfuré,  on  a  filtré  cette  liqueur  et  lavé  l'orpi- 
ment;  celui-ci  étant  sec  pesoit  i  gramme  25  centièmes.  11 
contenoit  un  peu  de  sulfure  de  nikel,  car  en  se  sublimant  il 

a  laissé  environ  25  centigrammes  d'une  poudre  noire. qui  a 

« 

été  reconnue  pour  du  sulfure  dé  nikel  et  de  plomb. 

5o,  La  dissolution  a  été  ensuite  chauffée  pour  en  volatiliser 
Fexcès  d'hydrogène  sulfuré  et  mêlée  enfin  avec  de  la  potasse 
caustique,  àFeffetde  séparer  Toxyde  de  nikel  :  celui-ci  lavé 

et  calciné  pesoit  3  grammes  3  dixièmes. 

<  • 

La  mine  dont  il  s'agit  est  donc  composée,  i^.  d'antimoine, 
20.  de  nikel,  3^.  d'arsenic,  4®.  de  fer,  5o.  de  plomb,  6^.  de 
soufre. 

Quoique  j.e  n'aie  pas  déterminé  exactement  les  quantités 
absolues  de  chacune  de  ces  substances,  ce  qui  auroit  été 
très-difficile,  je  puis  au  moins  indiquer  leurs  rapports  :  c'est 
l'antimoine  qui  est  le  plus  abondant,  il  fait,  à  peu  près,  la 
moitié  de  la  mine,  le  nikel  tient  le  second  rang ,  l'arsenic 
le  troisième,  le  soufre  le  quatrième,  le  fer  le  cinquième  e,t 
le  plomb  n'y  est  qu'eu  très-petite  quantité. 

X 

Mais  comment  et  par  quel  mode  de  combinaison  toutes 
ces  substances  se  trouvent-elles  réunies?  C'est  une  question 
assez  difficile  à  résoudre*  G^endant,  d'après  ^çe  que  ndu$  con- 
noissons,  on  pourroit  supposer  avec  quelqme  yraisemblançe 
que  l'antimoine  et  le  soufre  forment  une  combinaison  parti- 
culière, que  l'arsenic  et  le  nikel  en  composent  une  autre  qui 
19.  8 
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est  mêlée  jnécaxûquement  a  la  première ,  que  le  plomb  et  le 
fer  ^ont  pijbbablemem  auss^i  unis  au  soufre. 

Ce  qui  nous  fait  pep&er  que  tous  ces  sulfurées  et  arseniûres 
jie  fonuQQt  ps^  une  combinaison  unique  et  homogène ,  c'est 
que  des  parties  du  joainéral  sont  extrêmement  fusibles  et  q[ue 
d'autres  le  sont  beaucoup  moins. 

'Cependant  en  la  .chauffant  dans  une  cornue ,  cette  mine 
donne  une  petite  quantité  d'orpiment,  et  se  fond  en  une 
jnasse  brillante  qui  paroxt  très-homogène. 

Une  des  raisons  qui  nous  a  encore  déterminé  à  adopter 
cette  opioioji,  c'est  que  jusqu  ici  le  nikel  ne  s'est  jamais  trouvé 
uni  dans  la  nature  qu'à  de  l'arsenic ^  tandis  que  l'état  de  com- 
binaison le  plus  habituel  de  l'antimoine  est  avec  le  soufre. 
.  Une  analyse  rigoureuse  de  cette  mine  seroit  très-difficile , 
faute  de  bons  moyens  pour  séparer  l'arsenic  de  l'antimoine; 
en  effet ,  à  mesure  que  l'acide  nitrique  agit  sur  la  mine ,  il  se 
forme  des  combinaisons  insolubles  d'antimoine  et  de  fer  avec 
l'acide  arsenique,  dont  les  acides  ni  les  alcalis  ne  peuvent 
séparer  les  élémens. 

Cette  combinaison  est  soluble,  il  est  vrai,  dans  l'acide 
muriatique,  mais  lorsqu'on  précipite  pw  l'eau ,  l'antimoine 
emporte  avec  lui  la  plus  grande  partie  de  l'arsenic,  et  il  ne 
reste  dans  la  liqueur  que  de  Tarseniate  de  fer. 

La  portion  qui  se  dissout  dans  l'acide  nitrique  est  le  nikel 
uni  à  une  goitre  portion  d'acide  arsenic  et  à  de  l'acide  sulfa- 
rique  formé  par  4a  combustion  du  soufre.  L'acidfe  arsenique 
se  partage  entre  stroiâ  métaux. 
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Lesplantes  composées,  ou  syngénèses. 

fli 

PAR  M.  DE  CANDÔLLE: 


*  • 


TROISIÈME  MÉMOIRE. 

SUR  LES  COMPOSÉES^  A  COROLLES  LAÉI^ES, 

OU  LABIATIFLORES. 

L*  .  .  .  • 

B  Mémoire  qjie  je  preaentef  ici  au  public-  a-été',  ainsi  quçt 

les  deux  qui  Tout  précédé  y  lu  à  la  premîjèro  classe  de  TIrsP* 
tituty  le  i8  janvier  1808.  Quelque-temps  après  cette  époque 
j^e  U8:connoissance  d'une  lettre  que  M*  Lagasoa  avoic  adressée 
à  IVI.  Bonpland,  et  dans^  kl[]uel)e  ce  savaut  antiQnçoit  tous  les 
mêmes  résultats  que  ceux  auxquels  j'avoîs  moi-même  été 
conduit  j  il  etablissoit,  ainsi  que  moi,  une  faâiilre  particulière 
deS' Composées  à  corolles  labiées,!  laplaçoif,  commb  moi, 
entre' W  Cbicoracées  et  lès  Onarocépfaalesv  y  établissoid  d^ 
g^fes  semblables  auk  miens,  au  moins^  quant  aux  pkntes 
que  nous  avions  connues^rutl^et  FaUtre^  les  seules  différences 
qui  se  trouvoiènt  entre  nos  deux  travaux  tenoient  a  ce  que 

8* 
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chacun  de  bous  avok  eu  connoissance  de-  quelques  plantes 
qui  avoient  échappé  à  Tautre.  Dans  cette  position  je  vis  avec 
satisfaction  mes  idées  confirmées  par  le  travail  d'un  botaniste 
aussi  distingué  que  M.  Lagasca;  mais  je  pensai  qu'autant  il 
seroît  agréable  aux  botanistes  de  voir  nos  observations  véri- 
fiées l'un  par  l'autre,  autant  il  seroit  fastidieux  d'établir  pour 
cette  famille  dès  sa  naissance  une  double  classification  et  une 
double  nomenclature;  en  conséquence  j'écrivis  à  M.  Lagasca 
avec  lequel  j'étois  depuis  long -temps  en  relation,  et  je  lui 
proposai  d'adopter  de  concert  une  nomenclature  unique- 
Les  circonstances  où  l'Espagne  s'est  trouvée  depuis  lors  m'ont 
empêché  d'^  avoir  aucunes  nouvelles  et  me  font  craindre 
de  n'en  pas  recevoir  de  long -temps;  je  prends  en  consé- 
quence le  parti  de, publier  mon  Mémoire.  Mais  soit  pour 
rendre  l'histoire  de  cette  famille  plus,  complète ,  soit  pour 
conserver  les  droits  que  M.  Lagasca  s'est  acquis  sur  elle ,  je 
crois  devoir  y  intercaler  ses  observations;  je  pense  que  les 

•  •  •       " 

botanistes  les  y  Verront  avec  intérêt  et  je  connois  trop  bien 
l'exactitude  de  leur  auteur  pour  ne  pas  leur  accorderla  con- 
fiance que  ses  tr&vaux  antérieurs  lui  ont  mérité.  Je  désire 
que  ce  Mémoire  parvienne  jusqu'à  lui  et  qu'il  ratifie  cette 
association  sur  laquelle  je  n'ai  pu  le  consulter. 

§  I.  Sur  les  Labiatiflores  en  générak 

Les  Composées  à  corolles  labiées  forment  un  groupe  au- 
quel j'ai  dofnné  le  nom  de  Labiatiflores  {Labiafiflorœ) ^  M. 
Lagasca  les  désigne  sous  celui  de  Chœnanthophorœ  ;  ce 
groupe  doity  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  dans  mon  premîer.Mé- 
moire,  se  placer  entre  les  Giicoracées  et  les  Ginarocéphales; 
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il  touche  aux  premières  par  certains  genres  qui  ont  les  fleu- 
rons marginaux  en  languette,  et  que  les  auteurs  ont.çonfon- 
<Jus  av^c  les  Léontodon  ;  tel  egttij.pw  exiemplQ,  lé  Chcp-- 
talia  que  Walter  nommoit  Perdiçium  semifloscidgre. 
Quelques  genres  s'approehént  des  Composées  tubuleuses  en 
ce  que  les. deux  lèvres  de  chaque  fleuron  sont  presque  égales, 
Tune  à. trois  et  l'autre  à  dejix  dents î  parmi  ces  plaptes  on  en 
trouve  même  qui  imitent  les-  floscilleuses  eii  ce  que  les  deux 
lèvres  de  tous  les  fleurons  sont  à  peu  près  égales,  et  d'autres 
qui  semblent  des  radiées  en  ce  que  la  lèvre  externe  des 
fleurons  marginaux  y  est  très- développée  j  cette  circonstance 
explique  cônament  on  trouve  dans  cette  nouvelle  tribu  des 
plantes  auparavjant  réparties  daûs  diverses  sections  des^  Com- 
posées.  .  ' 

Les  fleurons  des  Labiatiflores  présentent  trois  formes  dis- 
tinctes et  essentielles  :  i^.  Il  en  est  ou  la  lèvre  externe  est 
grande  à  quatre  dents  et  Tioteme  réduite  À  un  seul  filejt;  c'est 
ce  que  présentent  tous  les  fleurons  du  Barnadç^ia  (pL  XIJ, 
fig.  i  ),  les  fleurons  externes  du  Bacaj^ia  (  FI.  peruvJprod. , 
p.  io5,  t.  122),  et  ceux  des  Mutisia peduncularis y  decuf^ 
rens  et  subspinosa  de  Cavanilles. 

20.  Dans  le  plus  grand  nombre  la  lèvre  externe  est  oblour 
gue  à  trois  dents  et  l'interne  divisée  jusqu  à  sa  base  en  deux 
filets;  c'est  ce  qu  on  peut  voir  da»s  les  fleurons  extëtues  du 
CA^towMem  ( FI.  peruv.  prod.,p.  io5,t.  128),  eiàxxPlor 
zia     dans  tous  les  fleurons  du  DimieriUa  (pi.  ^^CV),  de 

Y Homaianthus  (pi.  XII,  f.  5,  6),  etc.  

.    3o.  Il  en  est  enfin  d'autres  où  la  lèvre  externe  est  à  troi* 
.^ents  comme  dans  les  précédens,  mais  où  lalèvi*e  intérieure 
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est  à  deux  dents  quelquefois  même  peu  sensibles  ;  tels  sont  y 
par  ex€fmpl«,  les  fleuii^ns  du  Proustia  (pi.  XIII,  f.  c),  du 
Nassaln4à  (Lami  ilH gen. ,  pi.  7121), du  TriptUàmi {ij^h  XU^ 
fi  3v^),etc. 

Outre  ces  trois  formes  essentielles^  on  observe  dans  les 
Labiatiflores  deux  dëgënérefscences  particulières  dans  la 
forme  dé  certains  fleurons^  ainsi  ï^.  dans  quelques  genres  il 
p&roit  que*  k  fl^ui*  centralia  est  régulière  tubuleUSe  et  à  cinq 
dents )  c'est  ce  que  les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  disent  <lu 
Plàzîaet  d^JBacazMj  et  ce  que  f  ai  vu  moi-^méme  dans  FO/^o- 
sens  (pi.  %Il^  fig.  4)»  Dévroit-on  considérer  cette  fleur  cen- 
trale conàne  étant  à  deuï  lèvres  peu  profondes,  Tune  à  trois 
et  Tautfe  à  deux  dents;  a^.  dans  qudques  genres,  tels  que 
le  ChaptaUay  les  fleurons  extérieurs  n'ont  point  de  lèvre  in- 
terne et  cette  anomalie  peut  tenir  à  deux  causes,  ou  bien 
à'  l'avorteiiient  réel  de  la  lèvre  interne,  ou-bien  à  ce  que  les 
deux  filets  qui  dévoient  k  oomposeir  font  piirtie  de  la.  lèvre 
externe  ;  dans  le  premier  caskièvre  extérieure  ne  peut  avoir 
que  trois  ou  quatre  dents  à  son  extrémité;  dans  le'  second 
elle  en  a-  nécessairement  cinq^ 

Toutes  les  Labiatiflores  bien  constatées  sont  originaires  du: 
nouveau  Continent,  et  à<  l'exception  du^  ChaptaUay  toutes 
sont  de  l'Amérique  méridionale.  Si  cependant  les  genres*  J9^ 
nekiùr\  Disparagû  et  Leria  que  j^indique  avec  doute  à  la  fin 
dfe  cette  fbmille  y  sont  définitivement  conservés ,  cette  ob- 
servation géographique  ce^eroit  d^êtfre  générale. 

J'ai  éprouvé  une  grande  difficulté  à  disposer  Ifes  genres  des 
Labiatiflbne^  dais  uni  ordre  qui  me  satisfit  moi -même  et  je 
n'ai  pu  y  réussir j  nous  conni^ssonB  encore  un  trop  petit. 
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nombre  de  plantes  dans  ce  groupe  pour  qu'il  soit  possible  ^ 

d'en  fixer  la  classification  d'une  manière  rationnelle  ;  je  me 
suis  donc  c<Qatenté  de  réunir  ces  plantes  d'après  les  caractères 
qui  m'ontparulesplu^remarquabies.^  mes  premières  divisions 
sont  déduites  de  la  disposition  relative  des  lèvres  des  fleurons, 
•ce  qui  me  fournit  trois  sections ,  lesquels  offrent  assez  bien , 
si  on  les  considère  dans  leur  ensemble ,  la  progression  des 
Chîcoracées  aux  Tubuleuses  j  je  commence ,  en  effet ,  par  celles 
dont  la  lèvre  interne  »est  réduite  à  un  seul  filet,  je  passe  de  là 
aux  genres  dans  lesquels  cette  lèvre  se  compose  de  deux 
fiilets  distincts  et  je  termine  par  les  Labiatiflores  où  les  deux 
lèvres  sont  presqu  égales  en  grandeur  j  chacune  de  ces  divi- 
sions se  sous -divise  d'après  la  considération  de  l'aigrette  ca- 
pillaire, plumeuse ,  stipitée  au  nulle.  Mais  quoiç[ue  cette  clas- 
sification soit  facile,  quoiqu'elle  spit  préférable  à  celle  .qu'où 

pourroit  déduire  aujourd'hui  des  autres  parties  de  la  fimoti-  i 

fication,  je  ne  la  considère  que  comme  Un  essai  et  faî  plus  ) 

en  vue  dans  tout  ce  travail  d'attirer  ratt,entiou  d^s  natura- 
listes sur  les  Composées  à  corolles  labiées  que  je  n^ai  l'espoir  ^ 
de  fixer  moi-même  leur  classification  d'une  manière  perma- 
nente. 

*  .  ♦      4, 

$  IL  LABIATIPLO,RJE. 

Corollulœ  basi  tubulosse ,  limbo  bilabiate  ^  labiîs  'fins  nmmsve  ioae- 

qualibus^  exteriore  semper  majore. 

^  Flosculorum  ^  saltem  exterioram  )  labio  interne  simplici  filifbrmi ,  exiemo  qua*^ 

dridentaiô, 

Barnadesia.  Lin.  f.  Juss.  Lam.  -^  FloscuU  circîter  lo  omacs  hermaplirodiU 
bllabiaû  ^  labio  exteriore  magno  piano  ^uadridentato,  inleriore  (iliformi;  stami'- 
na  monadelpha  et  syngenesica;  rStylus  simplex  intra  antheras  latens;  pappus 
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plumosus  ;  receptaculum  setosum  ;  involucrum  imbricalum ,  squamis  pungenti^ 
bus.  —  Fratex  foliis  ovall-oblongis  apice  spinescenti-mucronatisi  basi  utrinque 
spinosis-quoad  florescenliam  yide  Tab.  XII  ^  6g.  i ,  ubi  a,  desic^oBt  florem  inte- 
grum.  h,  Corollulam  âegregatam.  c.  Stamînum  tubam  ex  (îlamentîs  monadelphis 
et  antberis  sjngenesis  constantem.  d^  Stylam.^*  Semen  maga.  nat.yi  Idem  auc* 
lum.  g.  Receptaculum  cnm  dimidiâ  inyolucrî  parte. 

Bacazia.  fi.  peruT.  prod. ,  p.  io5,  t.  122.  —  FloscuU  novem  omnes  herma- 
pbroditi  ;  radii  octo  fertiles  bilabîati ,  labio  exterîore  magno  piano  quadrideatato; 
disci  unicus  sterilisquiuquefidns;  pappus  plumosus;  receptaculum  pilosum;  in- 
Tolucrum  imbrîcatum  squamis  scariosîs,  —  Ex  florae  peruvianâe  prodrome  an- 

m 

therae  appendicibus  destitutae;  ex  Lagasca  (diss.  ined.)  stamina  monadelpba  ut 
in  Barnadesîa  cujus  ideo  proxima;  genus  inrolucri  squamis' pungentibus  nec 
scariosîs  et  flore  centrali  abortiyo  tantum  a  Barnadesia  distinctum.  et  cum  ea  forte 
conjungendum. 

**  f^losculorum  (  saltem  exteriorum)  iabio  interno  hipardto  laciniis  JUiformibuSm 

•J*  Pappo  plumoao  aessili, 

MuTisiA.  Lin.  f.  Juss.  Lam.  îll. ,  t.  890.  Cay.  ic.  5^  t.  490  et  sqq.  FL  per.  prod.^ 
t.  â3.  —  Tnuolucrum  cylindricum  longum  (  scorzonerae)  foliolis  inaequalibus-,  flos- 
xuli  inaequales  lotigi  omnes  hermapbrodîti ,  radii  longe  tubulosi  apice  aspius 

■ 

bilabiati,  Iabio  exterîore  magno  piano  apice  tridentalO;  Iabio  in  ter  iore  nunc  bi- 
partito  lacînîis  (iliformibus,  nunc  sîmplici  filiformi^  nunc  nuUo  et  tune  flosculi 
ligulas  omnîno  simulant;  flosculi  dîscî  omnes  longe  tubulosi  bilabiati,  Iabio 
exteriore  tridentato^  interiore  bipartito  laciniis  linearîbus^.antherae  basi  appen- 
dicibus  10  setiformibus  onustae;  pappus  longus  plumosus;  receptaculum  nudum* 
—  Herbae  scandentes  foliis  nunc  simplicibus  nunc  ad  costam  usque  pinnatifîdls 
et  foiia  pinnata  aemulantibus.  Flosculorum  radii  labium  interius  est  ex  Cayanil* 
lesio  biparti tum  in  M.  clématite^  hastata,  retrorsa;  filiforme  in  M.  pedunculari, 
subspinosa,  decurrente;  nullum  in  M.  yiciaefolja,  ilicifolia,  sinuata^  inflexa, 
ilicifolia.  —  Tab.  nostra  XII,  fig.  7.  ^xhibet  anatomiam  M.  clémalitis;  in  a.  flos 
integer  yidetur.  b.  Flosculus  radii.  c,  Flosculus  centr^Iis.  d.  Stamina  et  pistillum 
segregata.  e.  Semen.  f,  Pappi  pi  lus. 

DuMERiLiA.  Lag.  diss.  ined.  —  Inyolucrum  breye,  campanulatum,  squamis 
iinica  série  ix^^osiùs  flosciilos  exteriores  amplexantibus ;  flosculi  pauci,  omnes 
liermapbrôditi  bîlabiati,  Iabio  exteriore  piano  obibngo  tridentato^  interno  bi' 
partito y  laciniis  linearibusj  antberae  basi  appendiculatâe ;  pappus  plumosus;  re^ 
ceptacull  paleœ  paucae^  inyolucrî  squamis  similes.-^Herbs,  foliis  sinuato-inclsls 
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«al  palmatis,  peliokiis^  basi  utrinque  auriculatis.  Ylde  tab.  XV ^  et  inCra  clescr. 
specierum. 

CHABRifiA.  N.  tab.'  Perdicii  sp.  VabL  — Invofucrum  hemisphœricum  folioliê 
oblongîs  sîtnplrci  série  dîsposilis^  flosculî  Sn  radio  majores  fœminei  abortu  sta- 
minum^în  dîscohermaphroditi^omnes  bîlabialî,  labio  exteriore  plaiio  tridentato, 
îuteriore  bipartlto  lacinîls  planis  linearibus  reyolutîs  sxpîus  in  unicam  fere  cOa- 
litis  ;  pappus  plumosuslonguscaducusj  receptaculutn  jiudum. — Herba  subacaali^ 
coUo  viliosissimafoliispinnalifidis,  sca pis  unifions. —  HucPerdiciumparpureain 
Vabl  et  forsan  ails  Perdicii  species  examinand».  — ^  INomen  dixi  in  bonorem 
Doniîntci  Ghabrsî  Geneyensîs^  Sciagraphiae  plantarum  auctoris^  qui  Job.  Bauhini 
bistoriam  piantarum  recensuit  et  auxit. 

•f  •[•  PappopilosOj  sesailù 

Chjetanthera.  FL  peruv.,  p.  io5,  t.  i23.  Vide  tab.  XII,  f.  8.  —  Involucrum 
campanulatuni;  foliolis  inaequalibus  dentatis  aut  ciliatis  triplici  circiter  série 
à\syoûiv&\JlosciUi  inœquaJea  y  radii  fbeminei  neknpë  stamiuum  filamenta  sterilîa 
gerentes^bilabiati,  labio  exteriore  magno  tridentato,  interiore  filiformi  bipartiio 
laciniisiu  cirrhum  tortis  filiformibus^  dise!  bermapfaroditi ,  bil'abiati,  labio  ex- 
teriore tridentato^  interiore  biden ta to',  antbei*»  appèndicibus  deeem  setiformibus 
basi  onusts  j  semen  papulosum^  pappus  pilosusdenticulatus^  receptaculum  nudum. 
— -  lierb»^  foliis  alternis  sessitibus  dentato-spinosis. 

Homoïakthus.  Bonpl.  ined.  N.  tab.  XII /fig.  5,  9.  Ooima  Chaetanther»  sed 
flores  hermaphroditi ,  omnea  interae  aimiUay  nempe  bilabîati  labio  exteriore  majo- 
ri  tridentato,  interno  bipartito  laciniis  filiformibus.  — Herbaeacaules  aut  caules- 
cen tes  foliis  denta lis  aut  pi nnatifidis. 

PuLziA.  FI.  per.  prod.,  p.  io4.  Absq.  icône.  —  Invelucrum  ovatum  imbri- 
catum,  foliolis  lanceolatis  plurimis  ereclîs;  fioscali  dissimiles,  radii  semiirifidi, 
labio  exteriore  longo  trifido^  interiore  bipartito  laciniis  linearibus  revolutis  ; 
diseftinfundibulifbrme  aquinquefidi  bermapbroditi;  pappus  pilosus;  receptaculum 
nudum.  —  Car.  ex  flor.  peruv. 

Onosxris.  n.  tab.  XII,  f.  4.  •—  Onoserîdis  sp.  WiUL — Intoluerum  imbricaium  - 
flosculi  dissîmiles  hermapbroditi  ^  extemi  Àt7a6ia/£  labio  exteriore  maximo  trlT 
dentato,  interiore  bipartito,  laciniis filifermibos;  c9nlraiia  quinquefiduê ;  antherae 
basi  appendicitlats^ pappus  j^iloeussessUia;  receptaculum  nudum.—  Huc^Onose^ 
ris  purpurata  Wild.  Altéra  species  est  dubia. 

d.ARiovÈA.  Lag.  difts.  ined.  — ^  Perdicii  spec.  Wild.  *—  Involucmm  oblongum , 
imbricaium ,  foKolis  margine  membranaceis  aut  scariosisj  flosculi  exteriores 
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est  mêlée  inéeamquement  à  la  première ,  que  le  plomb  et  le 
ier  ^ont  pi^bablemeut  aus^  unis  aa  soufre. 

Ce  qoi  no^s  fait  penser  que  tous  ces  sulfurées  et  arseniures 
jie  fon^ciat  ps^  uue  combinaison  unique  et  homogène ,  c'est 
que  des  parties  du  juinéral  sont  extrêmement  fusibles  et  que 
4' autres  le  sont  beaucoup  XQoins. 

Cependant  ^en  la  .chauffant  dans  une  pomue ,  cçtte  mine 
donne  une  pictite  quantité  d'orpiment,  et  se  fond  en  une 
masse  brillante  qui  paroit  très-homogène. 

Une  de^  r^dsons  qui  nous  a  encore  déterminé  à  adopter 
cette  opioiojiy  c'est  que  jusqu'ici  le  nikel  ne  s'est  jamais  trouvé 
imi  dans  la  nature  qu'à  de  l'arsenic^  tandis  que  l'état  de  com- 
binaison le  plus  habituel  de  l'antimoine  est  avec  le  soufre. 
.  Une  analyse  rigoureuse  de  cette  mine  seroit  très-difficile , 
faute  de  bons  moyens  pour  séparer  l'arsenic  de  l'antimoine; 
en  effet,  à  mesure  que  l'acide  nitrique  agit  sur  la  mine,  il  se 
forme  des  combinaisons  insolubles  d'antimoine  et  de  fer  avec 
l'acide  arsenîque,  dont  les  acides  ni  les  alcalis  ne  peuvent 
séparer  les  élémens. 

Cette  combinaison  est  soluble,  il  est  vrai,  dans  l'acide 
muriatique ,  mais  lorsqu'on  précipite  p»  l'eau ,  4'antimoine 
emporte  avec  lui  la  plus  grande  partie  de  l'arsenic ,  et  il  ne 
reste  dans  la  Uqueur  que  de  Tarseniate  de  fer. 

lia  portion  qui  se  dissout  dans  l'acide  nitrique  est  le  nikel 
uni  à  une  autre  portion  d'acide  arsenic  et  à  de  l'acide  sulfu-- 
rique  forsié  >par  la  combustion  du  soufre.  L'acide  ar&enique 
se  partage  entpe  %sQtà  métaux. 
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majores  radium  aemulantes,  omnes  hilahiati  hermaphroditij  labîo  interiori  bi- 
partîto  l§ciaiis  angnstissimis  împlexis  spiraliter  revolutis;  receptaculuiu  puoc* 
tatum,  Dudum  aut  ex  Lagasca  in  noanullis  ad  puDCtorum  margmes  cilîatam; 
pappos  sessilis ,  pilosus,  creberrime  denticulatus.  —  Stîrpes  herbaceae  aut  sufFru- 
tescenles^  foliisintegrls  aut  pinnatifîdis.  Hue  Perdicîum  raagellanicum  èquocha- 
racterem  duxi.  Plures  species  ineditas  Lagasca  sine  descrîplîone  memorat.  Genus 
dedîcatum  cl.  Clarion  plantarum  observatori  îndefesso. 

Letjcaebia.  Lag.  dlss^  ined.  —  luTolucrum  subhemispbaericum  imbricatum  ^ 
floscuU  exterîores  majores  radium  aemulaotes,  omnes  hermapbroditi  bilabiati, 
labio  interiori  bipartito,  receptaculum  excavato-punctalum  i^  radio pàleaceum ; 
pappus  sessilis  pilosus  mollis  dentatus.  —  Genus  solo  Lagascae  cognitum,  ex 
xivMç  albus  et  ipi«y'Iana  sic  dictum^  berbas  foliis  alternis  integris  aut  sinuatis, 
floribus  corjrmbosis  purpureis  aut  flayidis  complectens. 

Chavtaxia.  Vent.  Cels.>  t.  61.  —  TussUaginis  sp.  Wild.  Michx. —  Inrolucrum 
imbricaium,  foliolis  iosequalibus;  flosculi  exteriores  fœminei^  interioresberma- 
pbroditi;  exleriores  duplicis  ordinia  ligulati  nempe  labio  interiore  abortiro;  in« 
teriores  bilabiati,  labio  éxteriore  oblongo  tHdentatOy  interiore  biparti tolineari^ 
.  pappus  pilosus  sessilisj  receptaculum  nudum.-^Herba  foliis  integris  subradicali- 
bus  et  Beliidis  babitum  aemulans. 

•{••{••}•  Pappo  piloso  stipitato. 

DoLicHLAsiuM.  Lag.  diss.  ined.  — -  Inyolucrum  oblongum  laxe  imbricatum 
folioliç  lanceolatis  acnminatis;  iiosculi  inter  se  aequales  bermaphroditi  bilabiati, 
labio  interiore  biparlito  Teyo\\x\,o\  pappus  atipiUUUê  pilosus  dentatus.  — Herba 
glandulosa  foliis  ^I ternis  profunde  pinnatifîdis  floribus  solitariis  terroinalibns 
magnis.  —  Genus  solo  Lagasc»  cognitum  ex  J'«A/;^«r  longus  et  Xunéç  birsutns  sic 
vocatum. 

*  ^  ^  Floa^idorum  opiniwn  labio  externe  iridentato  >  intemo  bideniato  aui  sub 

integro,  ovato  aut  oblongo, 

•}•  Pappo  piloso.  • 

PBaDicivM.  Lag.  —  Perdicii  sp.  Lin.  Wild.  —  Inrolucrum  oblongum  imbri- 
catum sqnamiii  margioe  membranaceis  aui  scariosis;  flosculi  exteriores  majorée 
mdium  aimulantee  ,  fœminei  ;  interiores  bermapbroditi;  omnea  bilabiati^  labio 
Titteriore  bidentato  ;  receptaculum  pu.netatum  i  pappus  pilosus  denticulatua  ses* 
sills.  —  Hue  solum  Perdicium  semi-flosculare  Linnaei  référendum. 

Trïxis.  Brown.  jam.,  t.  ZZy  f.  i,  non  Swartz  prod.  ii5.  —  Perdicium. Lam. 
îll. ,  t.  677 ,  non  Lag.  r—  Perdicii  sp.  Lin.  Wild,  •—  Inrolucrum  oratum  imbrica* 


!D*HISTOIRE     NATURELLE.  67 

tum  foliolîs  inaequalîbus  ^  floâculi  omnes  /iermap/irodUihi\ah\ai'i,  exterîores 
majoi^es  radium  aeinulaates ,  labio  exteriore  piano  majore  tritlentalo,  inlettîore 
parvo  bidentato;  pappus  pilosus,  sessilis^  rçceptaculam  nudum  aut  subpilosiim. 
Uuc  Perd  ici  uni  radiale  el  P.  brasiliense.  Lin.  el  Yakl  qoae  babitu  a  Perdîciô  vero 
valdë  recedunt.  —  Trixidis  noiuen  retinui  utpole-yetustius,  eteiiim  Trixis  Mit- 
che.lliî  est  Proserpînaca  LÎQnaei  et  Trixis  Swarlziî  est  Baillîeria  ab  Aubletio  rite 
descrîpta  et  immerito  mutata. 

Paoustza.  Lag.  diss.  ined.  N.  t.  XTIL  —  Involucrum  imbricatunii  folîolis 
parvis  ohXasis  \  Jlosculi  quinque  omnes  bermaphroditi  bilabiali,  labio  externo 
Iridentalo,  interno  bidentato;  pappuspilosus  denticulatus  sessilis;  receptaculum 
nudum  angustum.  —  Frulex  foliis  oppositis  habita  ad  Eupatoria  accedens. 

Nassauvia.  Comm.  Juss.  Lam.  ilL,  l.  721.  — NassoviaTers.  —  Involucra  4-5- 
Jlora  duplicata,  intus  5-pbjlIa ,  extus  3-phylIa  minora^  adgregataad  axîUas 
Lractearum  involacrum  commune  mentientium  ;  flosculi  omnes  a^u  a  les  berma- 
phroditi bilabiatiy  labio  exteriore  tridentato;  pappus  seiis  4-5  alhîdiâ  caclucis 
conslans  ;  receptaculum  nudum.  —  Herba  suaveolens  foliis  altefûis  aubimbiicalis 
cristatis^  floribus  in  spicam  fo)laceam  adgregatis. 

'•{*  •f'  Pappo  plumo9<K 

SpHiERocEPHALUs.  Lag»  diss.  ined.  —  Involucrum  duplex  y  exterius  brevius 
foliolis  5-linearibus  angustissimis^  interius  foliolis  ovatis  approximalis  quinque 
florum^  corollularum  labium  interius  hifidum?  pappus  lonfius  eleganter  plu- 
niosus. —  Herba  foliis  imbricalis  sessilibus^  floribus  ut  in  NamauTia  capitaiis. 
Char,  ex  Lagasca. 

PANABOYBUif.  Lsg.  diss*  îued.  — ^  Involucmsi  subimlmofflam*  oMoagum  fo- 
liolis tribus  exterioribus  ovato-subulatiS|  interioribus  quinque  in  tubrum  ad- 
pressis;  corollularum  labium  interius  bifidum;  pappus  sessi  lis  plu  mosus  rac/ii^  jp/f^- 
rim{«/}a^aci«Tixcaljcem  aequanlibus. — Herba  foliis  parvis  radicalibus,  caulinis 
integris,  Qoribus  4-7  corjmbosis.  r*  Char,  ex  Lagasca.  —  Nomen  ex  ar«y.  omnis 
et  tifyvfûf  argentum* 

TaiPTiuuM.  FL  per.  prod.^  p.  102^  t.  2a.  N«  t.  X][i,  f.  3.  —  lBVolMcra4-5 
flora  imhricata  squamis  subsqualibus  foliaœis  apîçe  açuto-spinesoentibus  ime- 
gris;  flosculi  omnesœquales  hermaphroditi  bilabiati,  labio  exteriore  ma)oreo?alo 
integro  (cœruleo  ),  interiore  minore  ovato  intègre (aibida  ) 'y  pappu» s^lis  S-crus^ 
sis  alhis  apice  plumosis  coustans;  receptaculum,  angustum  pilpsmn.  —  Qerbii 
dura^  foliis  allernis  profundë  dentatis  spinescentibus,  floribus  corjmbosis. 

JoiroiA.  Lin.  f.  Juss*  Wild.  —  Inyolucra  partialîa  multiflora  5-4  in  inyolucro 

9* 
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UBÛrersali  poljphjUo;  flosculi  omnes  apqnales  hermaphroditi  bîlabiati,  labîo 
exteriore  dentato,  interîore  bîfîdo;  pappus  sessilîs  plamosas  longus;  receptacw- 
lum  paiectceum, —  Gaulis  lignosus^  foUa  alterna',  flores  congestî  paniculaii  ter- 
muial^s.  — Car.  ex  Ldii.  Gl»  —  Genus  recognoscendum. 

•J*  •(•  "p  Pappo  nullo. 

Pamfhalsa.  liag.  dîss.  ined.  —  InYolucram  simplici  série  hepta[>hylluin 
aequale  basi  breviter  caljculatum,  undecîm-florum  ;  flosculi  subaeqaales,  Lila- 
biatî ,  labîo  interiori  bîdentato  ;  pappus  nullus.  —  Herba  quasi  f  ernîce  indnta. 

—  Char*  ex  Lagasca. 

^  *  *  ^  Labiatijlorcurutn  gênera  duhia  denuo  examinandcu 

Denzkia.  Thanb.  Wild.  —  Inyolncram  imbricatum;  floscoU  radii  bilabtati 
fœiainei  j  pappus. nnllus.  —  Char,  ex  Thunb.  ^ 

DispABAoo.  GaertD.  3,  p.  463,  t.  ifZj  f.  8.  —  InToIucrum  commune  nullum 
nisi  extims  thalami  paleae^  receptaculum  commune  paleacenm^  partiale  nudn m-; 
înTolacra  partialia  plarima  imbricata  sqnamîs  scarîosis  biflora;  flosculns  alter 
androgjnus  tubulosus  5-fidu3  ferti lis,*  alter  neuter  aut  fœmineus  bilabiatus, 
labîo  externo  ovato  magno  tridentatOy  intemo  brevi  bîdentato;  pappus  plumosus. 

—  Char,  ex  Gxrtn.  • 

PoLTACHURus.  Lag.  diss.  ined.  —  Tnrolncra  partialia  plurima  supra  recepla* 
cnlum  commune  paleaceum,  singula  biflora  tetï-aphjlla  folîolo  altero  latiore  ad 
basin  gîbbo;  flosculi  bilabiati^  labîo  interiori  bîpartito;  receptaculum  partiale  . 
palea  unica  flosculos  distînguente  ;  pappus  pilosus  dentatus ,  flosculi  Tcro  majorfs 
plumosus,  —  Berbse  foliis  altemîs  rnncînatis  subtus  lomenlosis.  -—  Char,  ex  La- 
gasca. —^  Genus  i^îdetur  Dîsparagini  affine. 

Leria.N. —  Leontodentîs  sp.  Lin.  f.  —  Tussîlaginîs  sp.  Swartz.  -*-  InTolucrum 
folîolis  sîmplici  ordîne  dispositif;  flosculi  tenuissîmi,  externi  lîgnlati  fœminel? 
interni  bilabiatî  ?  hermaphrodîti  ;  pappus  pilosus  stipitatus;  receptaculum  nu- 
dum.  —  Herbae  foliis  radicalibus  integris  aut  sinuato-lyratis  scapis  nnifloris.  — • 
Hue  Tussilago  nntans  Lih.^  T.  pnmîla  Sw. ,  T.  albîcans  Sw. ,  T.  Ijrata  Sw.  et  ex 
Persoon  T.  exscapa  et  T.  sarmentosa.  —  Nomen  a  prisco  itineratore  Gallo  Lerî 

« 

qni  seculo  decimo  quinto  Americam  meridionalera  adiit.  —  Genus  certo  a  Tussr- 
lagine  babitu  et  pappo  stipttato  distinctnmy  sed  adhuc  dubîum  quoad  floscul<^ 
ram  stroctaram  quam  ia  'sicco  elucrda're  satis  non  potui. 
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il  touche  aux  premières  par  certains  genres  qui  ont  les  fleu- 
rons marginaux  en  languette,  et  que  les  auteurs  ont,  confon- 
cjus  avec  les  Léontodon  j  tel  egiti^^p^r  exiemplè,  le  Gh<q^ 
taUa  que  Walter  nommoit  Perdiçium  seniifloscidqre. 
Quelques  genres  s  approchent  des  Composées  tui>uleuses  en 
ce  que  les^deux  lèvres  de  chaque  fleuron  sont  presque  égales, 
Tune  à. trois  et  Tautre  à  dejix  dents  j  parmi  ces  plantes  on  en 
trouve  même  qui  imitent  les-  fljopcttleuses  eri  ce  que  les  deux 
lèvres  de  tous  les  fleurons  sont  à  peu  près  égales ,  et  d'autres 
qui  semblent:  des  radiées  en  ce  que  la  lèvre  externe  des 
fleurons  marginaux  y  est  très  -  développée  ;  cette  circonstance 
explique  conament  on  trouve  dans  cette  nouvelle  tribu  des 
plantes  auparavant  réparties  daùs  diverses sectionsdes- Gom^• 

posées.   .  ' 

Les  fleurons  des  Labiatiflores  présentent  trois  formes  dis- 
tinctes et  essentielles  :  lo.  U  en  est  du  la  lèvre  externe  est 
grande  à  quatre  dents  et  Tioteme  réduite  »  un  seul  fileft;  c'est 
ce  que  présentent  tous  les  fleurons  du  Barnadç^ia  (pL  XH, 
fig.  I  ) ,  les  fleurons  externes  du  Bacazia  (  FI.  peruv.  prod. , 
p,  io5,  t.  122  ),  et  ceux  des  Mutisia  pedimcularis y  decutr 
rens  et  subspinosa  de  Cavanilles. 

20.  Dans  le  plus  grand  nombre  la  lèvre  externe  est  oblour 
gue  à  trois  dents  et  l'interne  divisée  jusqu'à  sa  base  eu  deux 
fllets;  c'est  ce  qu'on  peut  voir  daçs  le^  fleurons  externes  du 
Chœtanthera  (  FI.  peruv.  prod. ,  p-  i  o5 ,  t.  i  23  ) ,  et  du  PU- 
zia,  dans  tous  les  fleurons  du  DumeriUa  (pi.  ;>CV),  de 
Y Homaïanthus  (pi.  XII,  f.  5,  6),  etc. 

30.  Il  en  est  enfin  d'autres  où  la  lèvre  externe  est  à  trois 
.dents  comme  dans  les  précédens,  mais  où  lalèvfe  intérieure 


/ 


70  ANNALES    DU    MUSEUM 

3.  C  chiiensis.  G.  folîis  linearManceoIatis  rarîter  serratis,  inferioribus  sericeis. 
Tab.  XII  y  fîg.  8.  Perdicium  chitense.  Wild,  ap,  3,  p.  2118. 

Hab.  îu  Chili. ';j|;(t.  s.)  ^ 

Gauleâ  ex  otia  radice  plarinii,  alii  foliosi,  altero  anno  eIoiigati>  florîferî  erectî, 
subnudî.  Folîa  linearirlaDceolatay  dura,  rariter  serrala,.inargiiiibas  subreToluta, 
acuta^  pilis  alhidid  adpressîsderaura  caducis  imprimis  in  sarculis  non  floriferis 
onusUy  in  caulibas  floralibus  rara;  suprema  linearia  intégra  3-4  cîrca  flôrem 
braciearum  loco  fuai*dinate  adproximata.  Flos  solitarius  terminalis.  Involucri 
foliota  oblonga.;  apice  fuscâ  macula  sphacelaU.  Flosculi  exlerîores  radium  aemu-- 
lantes  bilabiati ,  slaminibus  eiTootis  fœminei,  labio  iuteriore  bipartite,  lacîaiîs 
iiliformibus;  înlerîores  hérmapbrôdki ,  labîis  subasqualibas,  interiori  bidentalo. 
Semen  obconicum,  papîlUs  niinimis  onustum.  PappuspiIosus,denticulatu8. 

£xpl.  icon.  XII,  fig.  8.  —  a.  Planta  magn.  natur.  b.  Flosculus  marginalis.  c  Flos* 
culus  centralis.  d,  Semen.  Hae  très  ultirox  figurae' lente  aûctap. 

IL  PROUSTIA, 

Le  genre  Proustia  a  été  établi  par  M.  Lagasca  et  dédié 
au  ciêlèbre  cliimiste  français  dont  les  travaux  sont  trop  connus 
pour  qu*U  soit  nécessaire  de  les  rappeler  ici.  L'espèce  d'après 
laquelle  ce  genre  est  établi  a  beaucoup  de  ressemblance  pour 
le  pprt .  avec  certains  Eupatoîres ,  et  se  distingue  de  toutes 
leS'  Labiatiflores  par  ses  feuilles  presque  toujours  opposées. 
Son  aigrette  à  poils  simples,  ses  fleurons  tous  cinq  à  deux 
lèvres  presque  égales  et  son  réceptacle  nu  le  font  suffisam- 
ment reconnoître.  Il  ne  renferme  encore  qu'une  seule  espèce. 

JProusiia  pyrifoUa,  Tab.  XIII.- 

Hab.  în  Chili  propë  Talcabuano.  iMgoêca,  l^. (  t.  s.  ) 

Frolex  j  rami  te re tes ,  versus  apicem  subtomentosi.  Folia  opposita  ant  alterna^ 
petiolata,  sublus  tomentosa,  snperne  Taeria  ,  intégra,  apice  mucronata,  ovata. 
Pednnculi  axillares^  tomentosi,  basi  nudi,  apice  a-3  folia  par?a  gerentes  et  flores 
5"%  in  racemum  brevem  dispositos.  Involucrum  obconicum,  foliolis  parvis  con- 
cavis.  imbricatis.  Receptacalum  nudnm  augustum.  Floscnli  quinquebermapbro- 
diti ,  bilabiati,  labio  externo  tridentato ,  interno  bidentato.  Antber»  basi  appeu* 


n.i. . 


t 


4» 


J"  j         k 


rnousTjj  fyfi^&i'  Tmt.xm. 


•  • 


i^-isrn^^Bii^^ 


*    *  • 


To/. 


i 


ii^^l 


MERTOJ.ONZA  pwwm,a..T^.Xir. 


d'histoire    naturelle.  71 

(liculalae.  Stjliis  apîce  sùbnodosus^  breTissime  bifidus.  Pappus  rubescens^  pilosus, 
deiiliciilatus;  semen  pubescens. 

Expl.  Icon.  XIII.  Frutîcis  ramus  florîfer  inagn.  nat.  a.  FIos  inagn.  nat.  b.  Co- 
rollala.  c,  Badem  ancta.  d,  Aatherae  expaasa?.  e,  Pîstillum  auctuni.  f.  Flosculus. 
g.  Idem  auctus.  h.  Semen  pappo  ayulso. 

IIL    CHABRiilA. 

L'espèce  d'après  laquelle  j'ai  établi  ce  nouveau  genre  a 
été  confondue  par  Vahl  avec  les  Perdiciuin  dont  elle  diffère 
évidemment  et  par  son  port  et  par  la  structure  de  ses  fleu- 
rons, et  par  son  aigrette  plumeuse.  Je  lui  ad  donné  le  nom 
de  Chabrœa  pour  rappeler  celui  de  Dominique  Chabrey, 
botaniste  genevois  auteur  de  la  Sciagraphie  des  plantes,  col- 
laborateur et  continuateur  de  Jean  Bauhin. 

L'analyse  des  fleurs  du  Chabrœa  présente  quelque  dif- 
ficulté en  ce  que  la  lèvre  interne  des  fleurons  qui  est  réelle- 
ment divisée  en  deux  lobes  linéaires  se  présente  souvent  comme 
'  si  elle  étoit  entière  à  cause  de  la  soudure  des  deux  lanières. 

Chabrœa  purpurea.  Tab.  XlV. 

Perdicium  purpureum.  Fahl,  act,  Hafn.  1 1  p.  g.  Wild.  spec,  3 ,  p.  2117. 

Hab.  ad  Fretum  Magellanicum.  Commerson,  '}JC.  (  y.  s.  } 

Herba  humllis.  Caulis  ut  petioli  pilîs  longis  mollibus  albis  onuslus.  Folia 
pinuatifida^  alterna^  lobis  incîsis  obtusis  ad  costam  usque  productis.  Pedunculi 
axîllares,  foliîs  longiores^hirsuti^  uniflori  ebracteali.  Flores  purpurei.  Quoadre- 
liqua  vide  car.  gen. 

Tab.  XIII.  Expl.  icon.  —  Planta  raagn.  natur.  a.  Corollula.  b,  c.  d,  Eadem 
aucta  et  sub  vario  aspectu  yîsa.  e,  G)roliula  e  floribus  interioribus  aucta.  f.  Se- 
men. g.  Idem  auctum.  h,  Pappns  auctus. 

IV.    DUMERILIA. 

Ce  genre  a  été  établi  par  M.  Lagasca  qui  lui  a  donné  le  nom 
de  M.  Constant  Duméril,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
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de  Paris,  auteur  du  Traité  élémentaire  d'histoire  naturelle ^ 
de  la  Zoologie  analytique,  etc.  J'ai  adopté  ce  nom  avec  em- 
pressement, en  regrettant  toutefois  de  n'avoir  pas  été  le  pre- 
mier à" donner  à  M.  Duméril  cette  marque  de  mon  estime 
pour  ses  travaux  et  de  mon  amitié  pour  lui.  Ce  genre  est  très- 
distinct  par  son  port,  par  son  aigrette  à  poils  plumeux,  et 
surtout  par  la  manière  dont  les  écailles  de  l'involucre  em- 
brassent les  fleurons  extérieurs.  Il  se  compose  de  deux  es- 
pèces dont  l'une  m'a  été  envoyée  par  M.  Lagasca,  et  l'autre 
se  trouve  dans  le  riche  herbier  de  M.  de  Jussieu. 

1.  Dumerilia  axillaris.  D.  florîbus  axillaribus'  suhracemosls  ;  foliorum  lobis 
subœqualibus.  Tab.  XY. 

Habitat  in  Pernyia^  Chili  et  Panamaule.  X^OAca.  (y.  s.  ) 

Gaulis  he'rbaceu9|  teres,  ramosus,  raruis  apice  subtomenlosis.  Folia  petiolafa^ 
alterna,  ad  basin  petioli  auriculis  duabus  stipulaeformibus  sabreniformibos  âen-» 
tallsaucla^  suborbiculata,  nervis  fer è  palmatis  ramosis' subtus  prominentibus, 
incisa,  lobis  dentatis  acutis,  subtas  snbtomentosa ,  supernë glabra.  Flores  âxilla- 
TjBs,  pedicellati  et  racemum  breyem  foliosam  ad  apices  ramulorani  conficientes. 
Qaoad  floram  strocturam  yide  car.  gêner,  et  icon^m. 

E^pl.  icon.  Tab.  XY.  —  Plants  pars  magn.  nat.  a.  Gorollula  magn.  nat.  b. 
Eadem  aucta.  c.  Antberae  auclae  et  expansé.  <L  Stjlus  auctus.  e,  Flosculos.yi  Idem 
aacl.us.  g.  luyol^cri  8({uama  flosculum  in  sinu  foyens.  h>  £aden|  intqs  yisa  et 
aucta.  I.  Eadem  extus  yisa. 

3.  Dumerilia  panicfilaia.  P.  floribus  in  apice  ramorum  paniculatis ,  foliorum 
lobo  medio  caeteris  majore.  Tab.  XYI. 

Qabitat  in  Peruyiâ;  Josepbo  de  Jussieu  allata.  (  y.  s.  ) 

Paulin  he^b^ceus,  teres ,  tomentosus,  ramis  diyaricatis.  Folia  petiolata,  alterna, 
suborbiculata ,  profundè  lobata,  lobis  serrato-crenatis,  medio  majore j  neryosa 
nervis  subtus  prominentibus,  ramosis,  reticulatim  anastompsantibus ,  inferne 
tomentosa,superne  pubespeniia,  punctato-scabra.  Flores  numerosi,  in  apice  ra- 
morum panîculati^  p^niculis  Iaxis  nudiusculis.  Braeteœ  S'S  parvae,  lineares 
angustissimae^  in  apice  unîuscujusque  pediceili  ad  basin  capituli ,  involuçrnm 
secuudum  laxum  vero  duplo  minus  simulantes.  Florum  structura  generis  sed 
lâbium  exterius  flosculorum  profundius  (juam  ip  précédente  dentatum. 
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Sur  un^nouifeau  rapprochement  à  établir  entre  les 
classes  qui  composent  le  Règne  animal. 

PAR  M.   G.  CUVIER. 


•         » 


iiA  plupart  des  naturalistes  convienrient  aujourd'hui,  qucf 
pour'  qu'une  méthode  distributive  atteigne  cort;plétenient) 
l'utilité  qu'elle  peut  avoir,  il  faut  qu'elle  soit  l'expression  de 
la  science  elle-- même,  réduite  à  ses  moindres  termes,  c'est*- 
à-^dire  âses  propositions  les  plus  générales^  Le  principe  d'après 
lequel  se  fornïènt  de  semblables^  méthodes  j  est  celui  que  les 
êtres  réunis  dans  un  même  groupe ,  se  ressemblent  entre  eux 
plus  qu'à  aucun  de  ceux  qui  entrent  dans  des  groupes  du 
même  ordre,  et  le  moyen  que  l'on  emploie  pour  arriver  à 

ce  résultat ,  est  celui  de  la  subordination*  des  carabtèrôs ,  qui 

•  •  '  *  • 

consiste  à  donner^  aux  groupes  lesf  plus*  généraiix  des  carac- 
tères tirés  d'organes  plus  influens ,  ou  plus  constans.  ' 

Les  botanistes  ayant  rarement  des* notions  certaines  sur  l'in- 

iluénce  des  organes  des  végétaux  ,^  sont'  obligés  de  s'en  tenir 

t  «        •  •  • 

pr^sqde  toujours  à  la  constance,  quî'ii^ est qtf  un' moyen  sub-" 
sidiàiré  pour  les  zoologistes ,-  parce  qùè'lës  usafgès  des'orgàne^ 

« 

des  animaux  étant  inîtenx  coimus ,  oh^  a  pliis  êCt  facilité  pour 
en-  déterminer»  rinfluende.* La' îzoîdlègîë'auroît  donc  dû  se 
pefrfettiianner"  plus  Vite  que' là  botanique ,  liisiis'-comme  telle 
étoit  moins  étiidiéé>oÉ{ù'ÀVtiiti^  tiré^de  ses  <ïai<âct^r«â  tout 

f  < 

le  parti  quils  offroieut.  ><  <i.';  x  1 

19.  10 


•  • 


^4  ANîNALBS    DU    MVSiv^ 

On  sait  que  Linnseus  laissoit  encore  pêle-mêle,  sous  le  nom 
de  vers,  des  animaux  excessivement  nombreux  et  diversifiés, 
auxquels  il  étoit  impossible  d'assigner  aucun  caractère  com- 
mun. 

En  travaillant  à  mes  premiers  essais  d'anatomie  comparée, 

dont  les  résultats  ont  été  publiés  long -temps  après  par  MM. 

• 

Duméril  et  Duvernoy,  je  fus  frappé  de  l'impossibilité  où  je 
me  trouvois  de  rien  dire  de  général ,  ni  sur  le  système  ner- 
veux de6  vers  f  m  sur  leur  circulation  y  ni  sur  leur  respira-* 
tiou^m  sur  leur  génération,  ni  même  sur  leur  digestion,  et 
je  m'aperçus  promptement  que  ï^ette  classe  n  avoit  pas  été 
formée ,  comme  les  autres ,  sur  des  caractères  positif. 

Je  proposai  donc,  dans  un  Mémoire  présenté  à  la  Société 
d'histoire  naturelle,  ad  mois  de  floréal,  an  3  (mai  1795), 
quelques  semaines  après  mon  arrivée  à  Paris,  Âe  diviser  les 
vers  en  quatre  classes,  établies  sur  des  différences  aussi  fortes 
que  celles  qui  disûngumept  les  classes  des  animaux  vertébrés^ 
èteomme  les  écrivisses  et  les  monocles  9  q^e  Lippa^us  hx^ 
soit  panm  les  insectes,  me  parurent  en  différer  tout  aussi 
fortement,  je  proposai  aussi  de  1^  en  séparer. 

Ces  changemens  ont  été  adoptés  à  peu  près  généralement^ 
ils  ont  servi  de  hâ^  h  njipn  tableau  élémentaire  des  animaux, 
avec  ce  léger  c^ngepdem^  que  je  n'y  ai  plus  donné  le  nom 
de  classes  aux  crustacés  ni  aux  vers  articulés,  mais  je  les  ai 
rétablis  9DUS  ç^  titR^  4aos  mes*  leçons  d'anatomie  comparée* 
}/l.  de  Lan^arck.a  fait  à  mes  classes  l'addition  de  deux  aiitres, 
savoir,;  celles  des  ar^néides  ei  des  radia)r/es  j  ^t  telle  me  paroit 
ét,j^e  la  dist;ribution,|^uivie. aujourd'hui  dans  prei^que  toute 
l'Europe. 
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Elle  a 9  en  effets  l'avantage  que  les  détails  d'organisation 
propres  à  chaque  classe  se  laissent  exprimer  par  des  propor- 
tions très-généralcss 7  i:e  qui,  comme  nous  venons  de  le  voir , 
est  l'objet  essentiel  de  toute  bonne  méthode. 

Cependant  7  en  y  regardant  de  plus  près^  j'ai  encore  été 
frappé  d'un  défaut  ^e  symétrie  auquel  j'ai  cherché  long -temps 
h  remédier. 

Dans  cette  distribution ,  comme  dans  toutes  les  autres,  on 
distingue  les  quatre  premières  classes  soûs  le  nom  d'animaux 
vertébrés  qui  leur  a  été  donné  avec  tant  de  justesse  par  M: 
de  Lamarck,  et  les  classes  suivantes  sous  celui  d'animaux 
sans  vertèbres.  -, 

Or^  il  est  fort  aisé  d'arriver^  pour  les  animaux:  vertébrés^  à 
un  grand  nombre  de  généralités  coiiununes  à  leurs  quatre 
classes  et  par  conséquent  d'un  ordre  plus  élevé  que  celles 
qui  regardent  chaque  classe  en  particulier;  c'est  ce  que  l'on 
exprime  en  disant  que  ces  quatre  classes  sont  en  quelque  sorte 
formées  sur  le  même  plan* 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  animaux  sans  vertèbres. 
Quel  que  soit  celui  de  leurs  systèmes  qu'on  veuille  décrire, 
on  est  réduit -à  laire  presque  autant  de  propositions  qu'il  y  a 
de  classes;  et  j'ai  été  exposé  à  cet  inconvénient  dans  tout  lé 
tours  de  mes  leçons  d'anatomie  compatrée  ;  à  chaque  instant 
après  avoir  tracé  d'une  manière  générale  les  lois  qui  président 
à  l'organisation  des  animaux  vertébrés,  je  retombois  dans 
des  particularités  quand  je  voolois  parler  des  animaux  sanï 
vertèbres,  que  l'on  oppose  sans  cesse  aux  autres  et  que  Ton 
considère  en  quelque  façon  ^oiânw  tme  seconde  moâ;ié  du 
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Règne  animal;  que  M.  Daubenton  vouloit  même  faire  en— 
visagçr  comme  une  série  distincte ,  conmie  un  deuxième  Règne^ 

J'ai  trouvé  enfin  la  cause  et  le  remède  de  ce  désavantage. 

Cest  que,  trop  respectueux  pour  les  usages  antérieurs, 
j'âvois  donné  ce  titre  de  classes,  à  des  groupes  d'ordre  très- 
difierens;  et  que  ma  classe  des  mollusques,  par  exemple, 
équivaloit  prçsque  par  Timportance  de  ses  caractères  généraux  , 
et  par  la  variété  des  êtres  qui  la  composent,  à  la  série  entière 
des  animaux  vertébrés ,  de  sorte  qu'il  auroit  fallu  ou  ne  faire 
qu'une  seule  classe  de  tous  les  vertébrés,  ou  subdiviser  les 
mollusques  en  plusieurs. 

En  considérant  le  Règne  animal  sous  ce  nouveau  point  de 
vue,  et  en  n'ayant  égard  qu'aux  animaux  eux-mêmes,  et  non 
pas  à  leur  grandeur ,  à  leur  utilité ,  au  plus  ou  moins  de  cou* 
Qoissance  que  nous  en  avons ,  ni  aux  autres  circonstances  ac^ 
cessoires,  j'ai  trouvé  qu'il  existe  quatre  formes  principales, 
quatre  plans  généraux,  d'après  lesquels  toxis  les  animaux  sem-< 
blent  avoir  été  modelés,  et  dont  les  divisions  ultérieures,  de 
quelques  noms  que  les  naturalistes  les  aient  décocées,  ne  sont 
que  des  modifications  assez  légères  fondées  sur  le  dévelop^ 
pement  ou  sur  l'addition  de  quelques  parties,  mais  qui  ne 
c|iangent  rien  à  l'essence  du  plan. 

Réfléchissant  ensuite  sur  les  organes  principaux  qui  ont 
déterminé  cette  ressemblance  entre  les  animaux  de  chaque 
forme,  j'y  ai  trouvé  promptement  une  raison  satisfaisante  de 
cette  ressemblance.  Le  système  -  nerveux  est  le  même  dans 
chaque  forme j  or,  le  système  nerveux  est  au  fond  tout  l'ani- 
mal^ leSf-  autres  systèmes  ne  sont  là  que  pour  le  servir  ou 
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pour  r entretenir  ;  U  n'est  donc  pas  étonnant  que  ce  Soit 
d'après  lui  qu'ils  se  règlent  (i). 

La  ptemière  de  ces  formes  ou  de  ce  que  j'appellerai  de* 
sormais  provinces  ou  embranchemens,  est  celle,  que  tout  le 
monde  connoît  sous  le  nom  ai  animaux  vertébrés^ 

Ce  sont  les  seuls  qui  aient  une  moelle  épimère ,  ou  un  long 
cône  médullaire  aux  côtés  duquel  les  nerfs  viennent  se  reu-* 
dre  ;  et  dont  l'extrémité  antérieure  se  développe  et  s'épaissit 
pour  former  l'encéphale. 

Un  canal  composé  de  vertèbres  osseuses  ou  cartilagineuses 
enveloppe  ce  tronc  principal  du  système  nerveux;  la  lam- 
proie elle  -  même  dont  l'épine  est  si  molle ,  y  montre  des  an- 
peaux  marqués.  Le  cerveau  est  toujours  enfermé  dans  le 
crâne  j  les  organes  des  sens  toujours  au  nombre  de  cinq,  dont 
ceux  de  l'ouïe  sont  placés  aux  côtés  du  crâne,  ceux  de  l'odo^ 
rat,  de  la  vue  et  du  goût  dans  les  cavités  de  la  face  ;  les  mâ- 
choires sont  au  nombre  de  deux  et  horizontales,  même  dans 
les  lamproies  où  elles  sont  soudées  ensemble  et  représentent 
une  espèce  d'anneau,  car  les  mâchoires  latérales  que  l'on  a 
cru  voir  dans  ce  poisson  ne  sont  que  des  dentelures  de  sa 
langue. 

Ces  animaux  vertébrés  ont  tous  le  sang  rouge ,  un  cœur 
biusculaire,  un  système  de  vaisseaux  chilifères  et  absorbans, 
un  foie^  une  rate^  un  pancréas,  des  reins  pour  la  sécrétion 
de  l'urine,  des  sexes  séparés;  plus  on  examine  enfin  leur  orga- 
nisation, "plus  on  y  trouve  de  ressemblance. 

■      ■   ■     I  I  ^11  »    ■■      P    ■■       MM  ■■»■■■■■■■■■    > I  il  I       II  f I      I     I         >    — I^M»i— — ^— ^— ^1^^ 

(i)  M  Virey  a  déjà  présenté,  il  y  a  quelques  années^  avec  son  talent  ordinaire 
deti  idées  fort  analogues  à  celles-ci  y  dans  son  article  animal  du  nonyëau  Diction- 
naire d'iiistoire  naturelle. 
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Chacun  sah  que.  cet  embranchement  sç  divise  en  quatre 
classes  d'après  les  modifications  des  organes  de  la  circulation 
et  de  la  respiration  qui  déterminent  l'énergie  et  Vespèce  des 
moinremens. 

Mon  second  embranchement  comprend  les  animaux  mol- 
lusques ,  tels  que  )e  les  ai  déterminés  autrefois  sous  le  nom 
de  classes. 

Us  ont  un  cerveau ,  mais  sans  moelle  épinière,  et  répan- 
dant seulement  des  cordons  nerveu^i  qui  se  réunissent  eq 
quelque  ganglions  épars  dans  l'habitude  du  corps. 

En  conséquence  ils  n'ont  point  de  colonne  vertébrale  ni 
de  squelette.  Leurs  muscles  s'attachent  à  différens  points  dç 
leur  peau^  et  tous  leurs  mûuvêmens  ont  pour  principe  des 
contractions  en  divers  sens  à  peu  près  comme  celles  de  notre 
langue. 

Leurs  parties  dures  ^  quand  ils  en  ont  ^connues  sous  le  nom 
de  coquilles ,  s'^engendrent  à  la  surface  de  leur  peau  et  res-» 
semblent  en  position  et  en  origine  à  ce  que  l'on  nomme  le 
corps  muqueux. 

.  Ils  n'ont  point  d'organes  viables  de  l'odorat  ;  la  vue  leur 
manque  très-souvent  ;  une  seule  famille  possède  l'organe  de 
fouie. 

Du  reste  ^  ils  ont  toujours  un  système  complet  et  double 
de  circulation,  mais  sans  vaisseaux  absorhans;  des  organes 
respiratoires  circonscrits;  un  foie,  mais  sans  rate  ni  veine-porte 
ils  manquent  des  reins  et  de  leurs  dépendances. 

Cet  embranchemmt  ayant  toujours  une  circulation  double, 
ne  peut  présenter  dans  ses  classes  des  différences  tout- à-fait 
aussi  marquées  que  celui  des  animaux  vertébrés. 
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'  Gepeddant  il  se  divise'presqu'aussi  bien ,  et  par  des  carac- 
tères tirés  du  nombre  des  cœurs  ^  de  la  distributîob  da  sys-r 
tème  nerveux  ^  et  de  la  disposition  correspondante  des  formes 
extérieures. 

Ses  classes  que  f  avois  précédemment  établies  comme  au-* 
tant  d'ordres  9  sont  connues  sous  les  noms  de  céphalopodes , 
de  gastéropodes  I  de  ptéropodes^  de  brachiopodes,  d'acé- 
phales et  dé  cirrhc^odeSy  mtds  |e  crois  pouvoir  n'en  faire 
qu'une  seule  des  trois  dernières. 

Il  n  y  a  point  de  nuance  entxe  ce  dëuxi^e  embranche* 
ment  et  le  premier ,  ni  aucune  ress^nblance  pour  la  disposi* 
tion  générale  des  parties  j  niais  il  y  a  quelque  rapprochement 
pour  le  nombre  de  ces  parties  et  pour  leur  organisation  j  la' 
seiche  et  tous  les  céphalopodes  sont  tellement  compliqués^ 
qu'il  est  impossible  de  trouver  aucun  autre  animal  susceptible 
d'être  placé  raisonnablement  entre  eux  et  les  poissons;  et  dans 
rinténeur  de  la  classe  il  existe  une  séné  de  dégradations  d'un 
plan  commun  tout  aussi  suivie  que  parmi  les  animaux  ver^ 
t^rés  f  en  sorte  que  l'cm  peut  descendre  de  la  seiche  jusqu'à 
rhuitre  à  peu  près  comme  de  l'homme  jusqu'à  la  carpe; 
mais  ce  n'est  point  par  une  seule  ligne  que  l'on  descend  ainsi, 
dans  un  embranchement  pas  plus  que  dans  l'autre. 

Le  troisième  embranchement  qui  se  distingue  du  second 
d'une  manière  toute  aussi  tranchée  que  le  second  se  distingue 
du  premier,  portera  le  titre  d'aniniaux  articulés. 

Leur  coips  est  en  efiet  articulé  à  l'extérieur  comme  tout 
leur  système  nerveux  à  l'intérieur;  un  cerveau  très-petit  placé 
sur  l'œsophage  produit  deux  filets  qui  régnent  le  long  du 
ventre,  s' unissant  d'espace  en  espace  par  des  noeuds  qui^sem^ 
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blent  autant  de  petits  cerveaux  et  d'où  partent  tous  les  nerfs. 
Les  muscles  sont  disposés  en  dedans  des  anneaux  du  '  corps 
et  de  manière' à  les  écarter  t)u  à  les  rapprocher;  lorsqu'il  y 
a  des  membres  articulés  ils  ont  aussi  leurs  muscles  en  dedans; 
la  divisibilité  du  corps,  la  facilité  avec  laquelle  ses  fragmens 
conservent  une  sorte  de  vie,  répond  à  cette  distribution  du 
systèmeiierveux  en  autant  de  petits  centres  qu  il  y  a  d  anneaux. 
*'  Cet  enïbl'ancliêment  offre  dans  les  organes  des  fonctions 
vitales,  des  différences  plus  fortes  même  que  celles- des  ani- 
maux vertébrés  et  qui  y  établissent  des  classes  bien  marquées: 
savoir  les  vers  à  sang  rouge  que  M.  de  Lamarck  nommé  an- 
nelides,  les  crustacés,  )es  ârânéïdes  de' M.  de  Lamarck  et  les 
insectes.  C'est  dans  cet  embranchement  que  s'observe  le  pas- 
sage des  animaux  à  circulation  à  ceux  qui  n'en  ont  j;>oint,  et 
le  passage  correspondant  de  ceux  qui  respirent  par  des  bran- 
chies circonscrites  à  ceux  où  des  trachées  distribuent  l'air  à 
toutes  les  parties.  La  quantité  de  respiration  produit  ici  les 
mêmes  effets  que  parmi  les  animaux  vertébrés,  et  les-  insectes- 
sont  en  quelque  sorte  les  oiseaux  de  l'embrabchement  ar-« 

ticulé. 

s. 

Il  n'^st  pas  possible  non  plus  de  ranger  ees  classés  sur  une 
seule  ligne,  car  si  les  insectes  l'emportent' à  quelques  égards 
par  les  mouvemens,  les  trois  autres  classes^  Temportefnt  par 
les  fonctions  vitales  ;  on  ne  peut  pas  dire  que  les  crustacés 
soient  entre  les  vers  et  les  insectes  ni  réciproquement,  comme 
On  ne  peut  pas  dire  que  les  oiseaux  soient  eintre  les'  mammi- 
fères et  les  reptiles,  ou  les  reptiles  lentre  les  oiseaux  et  les 
poissons  plutôt  qu'entre  les  quadrupèdes  et  les  poissons*  En 
uncmot  il  y  a  de  part  et  d'au,tre  quatre;  classes  qui  appartiens 
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nent  au  même  embranchement ,  mais  sans  former  une  séries 
ni  jouir  d'un  rang  incontestable. 

Au  reste,  la  m^me  chose  a  lieu  dans  tous  les  ordres  de 
distribution;  on  ne  peut  pas  dire  que  les  mammifères  aient 
de  liaison  unique  avec  les  autres  classes  ;  et  tous  les  liens  que 
rpn  a  cherché  à  y  établir ,  se  rattachent  non  pas  à  la  fin  de 
la  classe  comme  il  le  faudroit  pour  unç  série  unique,  mais 
au  milieu  :  tels  sont  les  chauve-souris  et  les  ornithorhinques. 

Ici  se  terminent  les  animaux  symétriques ,  ou  dont  les 
parties  relatives  aux  fonctions  animales  sont  disposées  des 
deux  côtés  d'un  axe  et  dont  le  mouvement  naturel  se  fait 
dans  la. direction  de  cet  axe;  leurs  organes  vitaux  eux-mêmes 
ont  de  la  syniétrie,  conune  Tavoît  fort  bien  remarqué  Bor-» 
deu,  et  cette  symétrie  est  surtout  frappante  dans  ceux  dont 
le  corps  est  très-allongé,  mais  elle  est  masquée  par  les  replis 
qu'ils  font  dans  les  animaux  où  le  corps  est  beaucoup  plus 
court  que  l'intestin. 

C'est  ce  qui  avoit  induit  Bichat  à  faire  de  ce  défaut  de 
symétrie,  un  caractère  conunun  des  organes  vitaux,  parce 
qu'il  ne  les  avoit  considérés -que  dans  l'homme  ou  dans  les 
animaux  qui  lui  ressemblent  le  plus. 

Dans  notre  quatrième  et  dernier  embranchement  la  régu* 
larité  est  fondée  sur  un  plan  tout  nouveau  qui  rappelle  les 
formes  ordinaires  dans  les  plantes.  C'est  *ce  qui  en  a  fait  ap- 
peler une  partie  zoophytes  par  divers  naturalistes,  et  ce  qui 
m'a  engagé  à  généraliser  ce  nom  à  tous  les  animaux  de  cet 
embranchement.  On  pourrait  aussi  les  appeler  animaux  rayon- 
nés,  parce  que  leurs  organes,  tant  animaux  que  vitaux,  sont 
presque  toujours  disposés  autour  d'un  centre  comme  les 
i8.  II 
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rayons  d'un  cercle.  Tout  le  monde  se  rappelle  à  ce  mot  les 
étoiles  de  mer,  les  oursins,  les  méduses,  les  actinies  et  les 
innombrables  polypes,  soit  mis,  soit  coralligènes ;  mais  on 
doit  encore  y  rapporter  des  animaux  où  Tarrangement  rayonné 
pour  être  moins  apparent  n'en  est  pas  moins  réel;  comme 
les  holothuries,  les  siponcles,  et  le  plus  grand  nombre  des 
vers  intestins;  sur  quoi  je  dois  remarquer  que  les  parties  dis- 
posées sur  deux  lignes  doivent  aussi  être  considérées  comme 
rayorinées  quand  ce  sont  des  organes  qui  se  trouvent  uniques 
dans  les  trois  grands  embranchemens  symétriques, 

I^es  degrés  de  complication  de  structure  des  animaux 
rayonnes,  donnent  aussi  lieu  à  les  diviser  en  classes  assez 
distinctes,  nommément  les  vefs  intestins^  les  échinodermes , 
les  radiaires  et  les  polypes  ;  classes  dont  les  différences  sont 
presque  de  même  force  que  celles  des  classes  de  Tembran-  \ 
chement  articulé.  Les  animaux  infusoires  dont  on  eonnoit  la 
bouche  et  l'intestin  appartiennent  aussi  à  cet  embranchement; 
Les  autres  sont  au  moins  d'une  forme  sphéroïdale  qui  seroît 
par  conséquent  rayonnée  si  Ton  pouvoit  en  distinguer  les 
parties. 

Lorsque  ces  animaux  ont  un  système  nerveux  apparent^ 
il  est  aussi  disposé  en  rayons;  mais  le  plus  souvent  on  ne 
leur  aperçoit  rien  qui  ressemble  à  des  nerfs ,  et  Ton  doit  croire 
que  leur  matière  nrédullaire ,  s'ils  en  ant ,  est  confondue  avec 
tout  le  reste  de  leur  masse. 

En  général^  c'est  dans  cet  embranchement  que  s'observe 
la  disparition  y  la  fusion  graduée  et  successive  de  tous  les  or- 
ganes dans  la  masse  générale.  Les  échifiodermes  ont  encore 
un  système  de  vaisseaux  clos  qui  semble  avoir  rapport  à  la 
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circulation ,  et  des  organes  distincts  de  respiration.  Dans  les 
méduses  on  voit  des  vaisseaux  qui  se  ramifient  dans  les  bords 
du  limbe,  et  où*  sans  doute  il  se  fait  encore  une  sorte  de  res- 
piration. Une  partie  des  polypes  et  des  infusoires  a  encore 
des  intestins  visibles;  ce  n'est  que  dans  les  polypes  à  bras 
et  dans  les  derniers  infusoires  que  tout  se  réduit  à  une  pulpe 
homogène. 

Cette  nouvelle  répartition  du  règne  animal  se  réduit  au 
fond  à  ces  mots  :  les  animaux  vertébrés  tous  ensemble  ^ 
les  animuux  articulés  tous  ensemble  forment  des  groupes  y 
lesquels  n'équipaient  en  importance  quaux  mollusques 
ou  aux  zoophytes. 

Mais  on  ne  sauroit  croire  à  qtfel  point  ce  changement  si 
léger  en  apparence  dans  les  méthodes  reçues,  donne  de  faci- 
lité et  de  netteté  aux  propositions  de  l'anatomie  comparée. 
C'est  Texpérierice  que  j'en  ai  faite  depuis  plusieurs  années,  qui 
m'a  engagé  à  adopter  cette  distribution  dans  l'ouvrage  que  je 
vais  bientôt  publier  sur  le  Règne  animal,  et  que  je  destine  à 
servir  d'introduction  à  ma  grande  anatomie  comparée. 

Voici  donc  le  tableau  qui  servira  de  base  à  cet  ouvrage. 

PREMIER    EMBRANCHEMENT^ 

ANIMAUX  VERTÉBRÉS,  OU  A  SQUELETTE; 

(  Animnlia  vertebrosa.  ) 

* 

i'".  Classe.  Mammifères. 
2**.  Classe.  Oiseaux. 
3*.  Classe.  Reptiles, 
4'.  Classe.  Poissons. 
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DEUXIÈME  EMBRANCHEMENT. 

ANIMAUX   MOLLUSQUES; 
(  Animàlia  moUusccu  ) 

!**•  Classe,  Céphalopodes. 
2".  Classe.  Gastéropodes. 
5*.  Classe.  Ptéropodes. 
4'-  Classe.  Acéphales. 

TROISIEME  EMBRANCHEMENT. 

ANIMAUX  ARTICULÉS; 
(  AnimaUa  articulata.  ) 

i".  Classe.  Annélidqis. 
!^.  Qasse.  Crustacés. 
3*.  Qasse.  Arachnides. 
4*.  Oasse.  Insectes. 

QUATRIÈME    EMBRANCHEMENT. 

ANIMAUX  ZOOPHYTES; 
(  AnimaJUa  zoophyta  s.  radiata.  ) 

i".  Classe.  Échinodermes. 
2^.  Classe.  Intestins. 
3**.  Classe.  Polypes. 
4**.  Classe.  Infusoires. 


*î 
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Des  callosités  et  des  abajoues  dans  la  plupart. 

A.  Sans  queue, 

1.  Troglodyte.    TroglçdfCes. 

Museau  court  :  front  fuyant  en  arriére  et  se  pro- 
longeant au-dessus  des  yeux  au  moyen  d'une 
forte  saillie  des  bords  orbitaires. 

Angle  facial  de  ôo^y  sans  y  comprendre  ,1a 
crête  suscilière. 

Oreilles  assez  grandes  et  de  forme  humaine. 

Bras  courts  et  atteignant  le  bas  des  cuisses. 

Mains  larges  et  courtes  :  pouces  très -reculés. 

Canines  excédant  à  peine  les  incisives,  dont 
elles  sont,  en  haut  et  en  bas,  très-rapproçhées^, 

Point  d'abajoues. 

Car.  ind,  TIte  bonde  :  bras  courts. 

I.  Troglodyte  chimpanzée.  Troglodytes  niger. 
Pelage  noir  :  fesses  nueis  et  non  calleuses. 

Simia  troglodytesi  Linn.  |  12|  !• 

Jocko.  BuFF.,  14,  fig.  1. 

Pongo.  BuFF.Supp.  7* 

Simia  pygmœus.  Soreb.  y  fig.  1 ,  B*  ' 

Simia  salyrua.  ScHR£B.|fig.  2. 

Pongo.  ÂUD. ,  fam.  1 ,  sect.  1  y  fig.  i. 

Habite  la  côte  d'Angole. 

a.  Or  AN  G.   Pithecus. 

'     '  f 

Museau  court  ;  tête  sphéroïdale  :  front  avancé. 
Oreilles  moyennes  et  de  forme  humaia^  \ 

12  * 
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SOtJDÉS  ENSEMBLE  ;  POUVANT  EXECUTER  LES  MOXrVEMENS  DE 
PRONATION  ET.  DE  SUPINATION. 

PIEDS  COMPOSES  DE  PIECES  MOBILES  ET  PROFONDEMENT 
DIVISES  A  L^EXTREMITÉ. 

DOIGTS  DISTINCTS  Et  LIBRES  DANS  LEURS  MOUVEMENS  : 
l'interne  5  ou  POUCE  ,   OPPOSÉ  AUX  AUTRES  ET  JOUISSANT 

T>V)^  MOtrvEMENT  INDÉPENDANT. 

Car,  ind.  Un  ^oock  orposé  £t  yoItusjlKt   de  houtemska 

7I10FR£S|  AUX  QUATRE  PIEDS.  i 

Première  Famille. 

SINGES. 

Dents  incisives  au  nombre  de  quatre , 
opposées  dans  les  deux  mâchoires. 

Les  ongles  des  doigts  de  même  forme , 
sauf  cdiui  du  pouce  qui  est  plus  aplati. 

PREMIER     GROUPE. 

CATARRHININS.    Catarrhinu 

ou  SINGES  DE  L'ANCIEN  CONTINENT.     * 

■ 

La.  cloison  des  narines  étroite  et  les  narines 
ouvertes  au-dessous  du  nez.  Les  os  du  nez  sou- 
dés  avant  la  chute  des  dents  de  lait. 

5  dents  molaires  de  chaque  côté  et  à  chaque  • 
mâchoire. 

» 

L'axe  de  vision  parallèle  au  plan  de»  os  mazil- 
loire». 
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Des  callosités  et  des  abajoues  dans  la  plupart. 

A,  Sans  queue. 

1.  Troglodyte.    Troglodytes^ 

Museau  court  :  front  fuyant  en  arrière  et  &e  pro- 
longeant au-dessus  des  yeux  au  moyen  dune 
forte  saillie  des  bords  orbitaires. 

Angle  facial  de  5o^,  sans  y  comprendre  ,1a 
crête  suscilière. 

Oreilles  assez  grandes  et  de  forme  humaine. 

Bras  courts  et  atteignant  le  bas  des  cuisses. 

Mains  larges  et  courtes  :  pouces  très -reculés, 

Caiîines  excédant  à  peine  les  incisives,  dont 
elles  sont,  en  haut  et  en  bas,  très-rapprochées.. 

Point  d'abajoues, 

Cktr.  ind.  TâT£  ronde  :  bras  courts. 

ï.  Troglodyte  chimpanzée.  Troglodytes  niger. 
Pelage  noir  :  fesses  nues  et  non  calleuses. 

Sivùa  troglodjiesi  Likk.  |  I2y  !• 

Jocko.  BuFV.,  14^  fig.  !• 

Pongo.  BuFF.Supp.  7» 

Simia  pygmœus.  Screb.  9  fig.  1 ,  B«  ^ 

Simia  satyrua.  Schreb.  ,  fig.  2. 

Pongo.  AuD.,  fam.  1 ,  sect.  1 ,  fig.  i. 

Habite  la  côte  d'Angole. 

s 

2.  Or  AN  G.   Pithecus. 

•  I 

Museau  court  :  tête  sphëroïdale  :  front  avancé. 
Oreilles  moyennes  et  de  forme  humaiaei'  :. 
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Bras  excessivement  longs  et  atteignant  les 
malléoles. 

Mains  étroites  et  allongées  :  pouces  très-reculés. 

Canines  excédant  à  peine  les  incisives ,  dont 
elles  sont,  en  haut  et  en  bas,  très-rapprochées# 

Point  d'Abajoues. 

Car*  ind,  T£te  ronde  :  bras  lokos; 

I.  Orang-outfiyig.  Pithecus  satyrus. 

Pelage  roux  :  fesses  nues,  mais  non  calleuses* 

Simia  satyrua.  Linn.  ,  I3  ,  i  ^  p»  • 

Jocko.  BuFF. ,  Siipp.  7>  fig*  i» 
Simia  troglodytes,  Schreb.,  fîg.  i;  C 
*    '  Simia  satyrus.  Schreb.,  fig.  2. 

Simia  satyrus.  Schreb. j  fîg.  a. ,  B.  * 

Simia  agrias,  ScnnEB,,  fîg.  a>G* 
Joclo*  At7d.  ,  fam.  i;  secU  i ,  fig.  % 

Habite  Bornéo. 

a.  Gibbon.  Pithecus  lar. 

Pelage  noir  :  la  face  entourée  de  poils  gris  :  de  petites  cal* 
losités  sur  les  fesses. 

« 

Simia  lar,  Likn.,  la^  l^  p. 

Gibbon.  Buff.  1 4.  fig.  2. 

Simia  longimana*  Schreb.^  fig.  7. 

Habite  Pondichéri. 

3.  Orang  varie.  Pithecus  variegatus^ 

Pelage  varié  de  gris-brun  et  de  gris-foncé- 

Simia  lar,  Var.  Linn.,  12,.  r. 

Petit  Gibbon.  Buff.  9  i4,  fig.  3.  .  . 

Simia  longimana,  Var.  Scïbïleb.,  fijg,  5^ 

Habite  Makeca. 


i  »  * 
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4.  Wauwou*  Pithecus  leuciscus^ 

Pelage  gris-cendré  :  la  face  noire  ;  die  très-fortes  callosités. 

Wouwou.  Camfeb. 

Moloch.  AuD.  y  fam.  1  y  âect.  1 ,  fig.  2* 

Simia  leucisca,  Schreb.  ^  (ig.  SyB* 

Habite  les  Mpluques. 

3.  PoNGp.  Pongq. 

Museau  trèsJong  :  front  très-reculë. 

Angle  facial  de  3o«>.  Angle  palatin  de  20®. 

Bras  excessivement  longs  et  atteignant  les 
malléoles. 

Canines  très-longues. 

Crêtes  osseuses  à  Tocciput  et  sur  les  sutures 
sagittales  et  coronales. 

Apophyses  épineuses  des  vertèbres  cervi<ïales 
plus  longues  du  double  que  celles  des  vertèbres 
dorsales. 

Abajoues?  \ 

Callosités  ? 

Car.  ind^  Tête  pt.eauzdal£  :  ix)»!09.'  vkxsp, 

I.  Pongo  de  Vurmbs.  Pongo  VurmbiL 
Pelage  noir. 

-    PoDgo  de  Vurmbs.  Geo»f.-S.-H.,  Journal  de  Fbjs.,  ann.  1798,  1 ,  Zk%, 
Pongade  Vurmbs.  Lacep.,  Tab.  Sj'st. 
Pongo  F'urmbii.  Tiedemann.  • 
Potfgo  (  squelette  ^  )»  Avfw 

Habite  Bornéo. 


B.  A  queue  (  tio/z  prenante). 
Ptgatriche.   Pygathrix. 

Museau  assez  court.  . 

Angle  facial  de  SçP. 

Mains  très-longues,  plus  que  les  avant -bras 
et  les  jambes. 

Pouce  antérieur  très-court  et  grêle. 

Pouce  postérieur  très-écarté.   . 

Abajoues?  non  observées. 
.    *  Callosités  nulles  :  les  fesses  garnies  et  en  outre 
bordées  de  longs  poils. 

Queue  de  la  longueur  du  corps. 

I.  Doue.  Pygathrix  nemœus. 

Pelage  varié  de  couleurs  brillantes  et  distribuées  par 
grandes  massas,  comme  le  sont  celles  des  vètemens  de 
Thomme. 

Simia  nemœus.  Link.i  12,1^  pag, 
Doac.  Bdff.,  \^^&g,  4. 
Simia  nemœus.  ScHBEB.,fig.  24. 
Doac.  AuD*y  fam.  4^  seci.  i  ^  fig.  i. 

Habite  la  Cochincbine. 

Nasiqub.    Nasalis. 

Museau  court  :  front  saillant,  mais  peu  élevé. 
Angle  facial  de  5o^. 
Nez  saillant  et  démesurément  allongé. 
Oreilles  petites  et  rondes. 


-f,' 
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Corps  trapu.  Des  abajoues.        '    '  \ 

Mains  antérieures  avec  4  doigts  longs  et  le 
pouce  court,  finissant  où  coïhmence  Tindicateur. 

Mains  postérieures  fort  larges ,  ave^c  ides  doîgts 
épais f  principalement  celui  du  pouce.  ^ 

Deux  iprtes  callosités  sur  les  fesses. 

Queue  plus  longue  que  le  corps. 

Car.  ind.  Nez  d'uIte  i.oi9oitStTB  fx.i78  tiv^muàttdL  \  dzs  CAXi^ 

XOSITis  :  QUXUE  PLUS  IiONOtTE  QVE  &E  fORPS» 

* 

'i.  Kahau.  Na^aUs  larvatus. 

* 

Pelage  fauve-roussàtre. 

NasiqucPAUB,,  Aféni.  de  PAcad.  dea.  Sciences. 

Simia  naaica,  Schreb.,  fîg.  lo,  B.  lOyC 

Gaenon  à  long  nez.  Buff.>  Supp.  y,  fig.  ii  et  la. 

S.aliau.  Cercopithecus  larvalus.^V'R'i/iB^*  Mém.  de  BataTÎa. 

Kahau.  Aud.,  fam.  4,  sect.  s,  fig.  i. 

Simia  nasalis.  Shaw.  i  ,  p.  55« 

Habite  Bornéo  et  le  Continent  indien. 

•  •   •  •    • 

CoLOBE.   Colobus.  Illiger. 

Museau  court  :  front  déprimé. 
Angle  facial  de 
Corps  allongé  et  menu» 
Extrémités  grêles  :  doigts  peu  longs* 
Mains  antérieures  à  4  doigts  ;  sans  pouce. 
Pouce  postérieur  écarté  ,  et  très -reculé  en 
arrière. 
Queue  plus  longue  que  le  corps ,  très^menue. 


9:1  ÂKNALE^    DV    Mirséuit  , 

Can  indi  Maivs.  AvffkkixvTiES  TixRADACTTifXS. 

1.  dolobe  à  camail^  Colobus  Polycomos, 

Pelage  noir  :  de  longs  poils  descendant  de  la  tête  et  lui 
xîouvrant  les  épaules  :  la  queue  blanche. 

FaîU-Botlom.  Pekh.  ^  Qaad.  fig.  46. 
Simia  polycomos.  Schreb.,  fîg.  10.  D. 
Goenon  à  camaiL  Bvff.,  Supp.  7 ,  6g.  17. 
Simia  polj.como8.BoDD. 
Sinda  comosa.  Shaw.  y  1 ,  fig.  24. 

Habite  la  Guinée. 

2.  Colobe  ferrugineux.  Colohus  fetruginosns. 

Pelage  ferragineux  :  le  sommet  de  la  tête,  les  mains  et  la 
queue  noires. 

Baj  moakej.  Penh.,  Qoad.^  p.  ao?. 
Autre  guenon.  Buty.,  Sopp.  7,  pag.  66. 
•  Simia  firruginea.  Shaw.,  p.  ^9. 

Habite  la  Guinée. 

GusNOK.  Cercopithecus. 

Museau  assez  court  :  jfront  fuyant  en  arriére. 
Angle  £icial  de  5oo. 

Point  de  crête  susciliére  *  fosse  orbitaire  à 
bords  lisses. 

Nez  plat  et  ouvert  à  la  hauteur  des  fosses 
.   nazales. 

Oreilles  moyennes. 

Mains   antérieures  assez  longues,  à  pouce 
courty  grêle  et  assez  approché  des  autres  doigts. 
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Mains  postérieures  à  pouce  plus  large^  plu& 
reculé  et  plus  écarté  des  doigts. 
Des  abajoues. 

Des  callosités  sur  les  fesses. 
La  queue  plus  longue  que  le  corps. 

Car.  ind.  Nez  aplati  :  tête  Konds.  A.  F.  5o°  :  des  callositIs: 

LA  QUEUE  PLUS  XONOUE  QUBI«B  OOBPS  :  ORBITE  PB  Xi'ciL  LISSE. 

ï.  Nègre.  Cercopithecus  mourus. 

Pelage  noir  :  tache  blanche  en  dessous  et  à  f  origine  de  la 
queue  :  le  front  et  les  oreilles  ombragés  de  longs  poils. 

Pelage  du  i®^.  âge.  Roux  :  la  queue  d'une  teinte  plus 
rembrunie  :  les  poils  ayant  la  consistance  du  feutre. 

Pelage  du  2®.  âge.  Roux',  mais  prenant  du  noir  à  la  tête, 
à  la  poitrine ,  aux  extrémités  et  vers  le  bout*  de  la  queue. 

Simia  maura,  Ljuk.  ,  ia,  i  »  P-  ' 
Simia  maura,  Schbeb.,  6g.  22,  B. 
Gaenoa  nègre.  Buff.,  Supp.  7 ,  pag.  85. 

Habite  Java ,  d'où  M.  Leschenault  en  a  rapporté  plusieurs 
individus. 

2.  Guenon  dorée.  Cercopithecus  auratus. 

Pelage  jaune  doré  :  le  front  et  les  oreilles  ombragés  de 
longs  poils  :  une  tache  noire  à  la  partie  correspondante  à  la 
rotule. 

Espèce  inédite. 

Habite  rinde  :  les  Moluques,  suivant  M.  Themminck,  dans 
une  note  communiquée  à  M.  Geoffroy-St.-Hilaire. 

3.  Guenon  talapoin.  Cercopithecus  ,talapoin. 

Pelage  olivâtre ,  blanc-jaunâtre  en  dessous  :  les  pi^ds  noirs  : 
la  queue  cendrée  en  dessous. 

19.  i3 
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.  Simien  talapovu  Lin.  Gm. 
Talapoîn.  Buff.  ,  i4,  (îg.  4o. 
Sîmia  talapoin.  Schabb.;  fig.  17. 

Éabite  Tlnde  ? 

4.  Guenon  barbîque.  Cercopithecus  latiharbatus. 

Une  grande  barbe  étendue  en  ailes  :  le  bout  de  la  queue 
en  pinceau  :  face  d'un  violet  pourpre. 

Pelage  de.Fadulte  noir  :  du  jeune  âge ,  entièrement  roux  : 
poils  plas  doux  et  plus  frisés. 

Coetion  à  face  pourpre.  Pbnn.  ,  i  >  fig.  ^4. 
Guenon  k  face  pourpre.  Buff.^  ^^PP*  7  9  %•  ^^' 
Simîa  dentala.  Shaw.»  1 ,  fig.  i5. 

Guenon  barbi^ue.  Simia  iatibarbaltu  TntJdM,,  dans  un  catalogue  de 
ses  singes. 

Habite.  .... 

5.  Moustaic.  Cercopithecus  cepkus. 

Pelage  brun- roux  :  la  moitié  terminale  de  la  queuod'un 
roux  vif  :  le  nez  et  les  lèvres  bleues. 

Simia  cephus,  Linn.  ia>  i  >  p*  39» 

Moustac.  Buff..,  14,  fîg.  59. 

Simia  cephus,  Scbreb^^  fig.  ig. 

Moustae.  Avn.,  £»m.  4,  sect.  4^  6g.  ti.  • 

SinUa  mona,  Scureb.,  fig.  i5. 

Habite  la  Guinée. 

6.  Cuenon  couronnée.  Cercopithecus  pïleatus. 

Pelage  brun-fauve ,  blanc  en  dessous  :  le  front  orné  de 
longs  poils. 

Guenon- couronnée.  Bttff.,  Suppv  7,  fig.  la 
Sinnfl,  pUeattu  Shaw.,  1 ,  p.  â3. 

Habite ; 
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7.  Mone.  Cercopithecus  m&na. 

Pelage  marron  :  le  dessus  des  extrémîtéii  fUMTQS  ;:  donx 
taches  blanches  aux  fesses. 

Simia  monom  Lik.  Gbt. 
Mone.  BuFFy  x4|  &g.  56;«t  Supp.  79*ISg.'K9. 
Simia  mana.  ScoasB./fig.  1$^  d6n;xièIQaA^ 
Mone.  AuD.^fam.  4^  sect.  a,  fig.  j. 

Habite 

8.  Hocheur.  Cercopithecus  nictitans. 

Pelage  noir ,  pointillé  de  gris  verdâtre,,  ce  qw  fira^iit  ide 
ce  que  les  çoils  sont  annelés  de  noir  et  de  ^rdàtre  :  le  nez 
blanc  jet  renjQé  :  les  extrémités  antérieures  en  dessus  onûè*- 
rement  noires. 

Simia  nictiians.hiw.j  12 ,  l^p. 

Guenon  à  long  nez  proéminent,  âxl.  et  Buff.|  Supp.  7^  fig.  i8. 

Hocheur.  Aud.^  fam.  4,  sect.  x,  fîg.  a. 

Simia  nictitans^ScanjSM*,  fig.  19  >  A. 

Habite  la  Guinée* 

9.  Blanc-*nez.  Cercopithecus  petcudrisfa. 

Pelage'  roux^  blanc  en  dessous  :  extrémités  olivâtres  en 
dessus,  grises  en  dessous  :  la  moitié  inférieure  du  nez  blanche, 

Simia pêtaurista,  Linn.  la^  i,p. 

Blanc-nes.  Bitff.  ,  Sapp.  7 ,  page  67. 

Blanc-nez.  Aud.,  fam.  4,  sect.  2,  fig.  l5. 

Ascagne.  Aud. , fam.  4 ,  sect.  a ,  fig.  i4 (espace à  Buappriiaer^, 

Blanc-nez.  dry.  Ménagerie  nationale. 

Simia  petaurista^  Schrsb.,  fig.  ig.  B. 

Habite  la  Guinée.    . 

I  o.  Entelle.*  Cercopithecus  enteUus. 

Pelage  blanc  jaunâtre  :  les  quatre  mains  noires. 

Simia  erUêttuê.  DmrikisKXi  BaIL  des  Scîeace& 

i3» 
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Simia  entellus*  Aud.,  fam.  4 ,  sect.  a^  fig-  2* 
Simia  entellus.  Schreb.  ,  fig.  st3  ,  B. 

Habite  le  Bengale» 

1 1 .  Patas.  Cercopithecus  ruher. 

Pelage  roux,  cendré  en  dessous  :  joues  garnies  de  longs^ 
poils  :  un  bandeau  étroit  au-dessus  des  yeux  ^  noir  ou  blanc. 

Simia  ruhra^  Link.  12,  I>p. 
Patas.  BuFF^,  i4,fîg.  a5et  a6. 
Simia  paias.  Schreb.  ,.  fig.  i6. 
Simarufa.  Schreb. ^  fig.  i6,  B«^ 

Habite  le  Sénégal'. 

12.  Diane.  Cercopithecus  dïana. 

Pelage  d'un  marron  vif  sur  le  dos,  grîs-ardoîsé  aux  flancs  : 
une  ligne  oblique  de  la  même  ^couleur  sjir  les  cuisses. 

Cercopithecus  barbatus.  Glus.,  p.  371^  fig.  1. 
Simia  faunua.  L1MN.9  i^i  i>  P*  ^^*  Ebxl.  I".  Yar* 
Simia  diana.  LiNir.,  la^  i,^p.36.. 
Simia  nolovai»  Lln.  Gm. 
Rolovai.  BuFF. ,  Supp.  7 ,  fig.  lia. 
^      Simia  diana,  Schreb.  ,  fig.  i4.  Simia  rolopoi,  Schreb.  ^  fig.  a5i^ 
Dîaoe.  AuD.,  fam.  4^  sect.  st,  fig.  6. 

Habite  la  Guinée. 

i3.  Malbrouck.  Cercopithecus  cynosurus. 

Pelaga^brun-olivâtre ,  blanchâtre  en-dessous  :  un  bandeau 
blanchâtre  au-dessus  des  yeux. 

Màlbrouck.  Buff.  ,  i4 ,  fig.  qg. 

Simia  faimus,  a",  var.  Erxl. 

Sîmta  fàunus.  Guélin» 

Simia  faunuê*  Schreb.^  fig.  12. 

Callîiriche.  Var.  A.  AtiD. ,  fana.  4,  sccl.  a,  fig,  5.       • 

Simia  cynoéuros.  ScoFOLi^fig.  19. 

Simia  cynosuroe.ScusLSJi,,  fig,  i4^  B». 

Habite  llnde. 
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CERCOciBE.  Cercocebus. 

Museau  assez  long  :  front  fuyant  en  arrière  : 
tête  triangulaire. 

Angle  facial  de  45°. 

Le  bord  supérieur  de  l'orbite  relevé  et  échan- 
cré  intérieurement. 

Nez  plat  et  haut. 

Mains  antérieures  à  pouce  grêle  et  assez  ap- 
proché des  doigts. 

Mains  postérieures  à  pouce  plus  large  ^  plus 
reculé  et  plus  écarté. 

De  grandes  abajoues. 

De  fortes  callosités  sur  les  fesses. 

La  queue  plus  longue  que  le  corps. 

Car.  ind.  Nez  aplati  :  tête  triakoulaire  :  A.  F.  45^:  bord 

SUPiRIEUR  DE   L'ÔRBITE'écHANCni  :  DES    CALLOSITi3  :  LA  QUEUE 
PLU»  LOIf«^UE   QUE  LE    CQRPS. 

!•  C.  enfumé.  Cercocehuè  JuUgmosus. 

Pelage  brun- enfumé  :  sans  taches  sur  la  tête  et  le  cou: 
les  paupières  supérieures  blanches. 

Simia  cethiops.  Lin.  Cm. 
MïiDgahey.  fiuFF.,  i4y  iig.  5a. 
Màngabej.  Aud.  ,  fam.  4^  sect.  a^  fig.  9. 
Simia  œthiopa,  Schrsb.^  fig.  ao. 

Habite. .  •  non  à  Madagascar;  ce  qui  sur  un  renseignement 
inexact  a  été  cru  par  BufFon. 

2.  Mangabey.  Cercocebus  œthiops. 

Pelage  brun-vineux  :  sommet  de  la  tête  rousse  :  paupières 


/ 


supérieures  blanches  :  ua  bandeau  blanc  se  dirigeant  des  yeux 
sur  le  cou  supérieur  et  s'y  confondant  avec  son  congénère. 

Simia  teihiopsm  Lin.  Gx. 
Mangabey  à  oollier  blanc  Buff.,  i4|  fig.  33. 
Jlaogabej.  Yar.  A.  Aud.,  fam,  4,  sect*  2p  fig.  •!•» 
Simia  aUhiopê.  Scbrsm^  fig.  ai. 

Habite  l'Ethiopie. 

3.  Singe-vert.  Cercocebus  saheeus. 

'    Pc3age  vert -olivâtre^  blanc  sde  en  dessous  :  joues  garnies 
de  longs  poils  :  face  noire. 

Singe^ert.  Sbus.,  i  ,  page  aB4. 

Simia  êobœa.  Limn.,  12  ,  i,  p.  58. 

€allîtricfae.  Buff.  ,14,  fig.  37. 

Simia  êobœa.  Schesb.  ,  fig.  r8,  d'après  CdwarSs  et  28  d'après  Maréchal. 

Simia  êobœa.  Ain>. ,  faiii.4 ,  aeoC  a ,  <fig.  4. 

Habite  le  Sénégal^  et  le  di^YierL 

5.  Toque.  Cercocebus  radiatus. 

Pelage  bnin-verdâtre  :  dessus  des  jambes  cendré  :  le  ventre 
cendi^é-clair  :  poils  .du  sommet  de  la  tête  se  divergeant  et  dis- 
posés en  fonne  de  calotte. 

Espèce  inédite.  Les  crânes  des  adaltes  observés,  il  se  tronte  que  le 
moiae  a  la  tête  plus  écrasée ^  les  }  eux  plus  larges  que  baots»  que  les  orbites 
ont  leur  plan  à  angles  droits  sur  le  plan  des  os  nuxîUaires  et  que  consé* 
quemmeni  le  rajon  TÎsnel  est  plus  abaissé  et  dans  une  direction  plus  pi^ 
rallèle  à  la  ligne  des  mâcboires  :  le  bonnet-chinois  au  contraire  a  la  tête 
plus  bombée  et  ses  jreox  moins  d'aplomb  sur  le  museau. 

rinde. 


4.  Bonnet-chinois.  Cercocebus  sùuous. 

Pelage  brunHDaarron  :  dessus  de  la  «cuisse  mMvmHvîf  :  poil! 


du  sommet  de  la  tête  se  divergeasA  et  disposés  oa  forme  de 
calotte* 

Bonnet-cbinoîs.  Buff. ,  i4;  fig.  3o. 
Simict  ainica.  Eutn.  ,  13  ^  r ,  p. 
Simia  sinica»  Schreb.|  fig.  aï- 
Bon  net-chinois.  AuD. ,  fain.  4 ,  sect  2 ,  fig.  u. 

Habite  le  Bengale. 

6.  Atys.  Cercocehus  atys.  , 
Pelage  entièrement  blanc. 

SinUa  alya.  Auo.y  fam.  4,  sect.  Q|  fig.  8. 

'Simia  atys.  Schreb.,  fig.  z4^  B» 

Espèce  constatée  d'après  un  indÎTidu  du  Maflénm ,  qui  pourroît  bien 
n'être  qa  un  îndviridu  frappé  d'albinismCi  mais  qu'on  ne  sai^oit  présen- 
tement  reporter  k  son  type. 

Habite  Tlnde. 

7.  Aigrette.  Cercocebus  aygula. 

Pelage  brun-olivâtre  en  dessus ,  gris  en  dessous  :  face  cou- 
leur de  chair  :  un  épi  de  poils  sur  le  Hiiliea  d«i  front  :  bord 
supérieur  de  Torbite  élevé. 

Simia  aygula.  Likn.  ,  1 2 ,  pt  k 

Aigrette.  Buff.,  i4|fig.  ai. 

Simia  aygula.  ScHTLEB.  j  ùg,  22,  ^ 

Habite.  ... 

8.  Macaque.  Cercocehus  cynojiiolgus^ 

Pelage  brun-verdâtre  :  un  épi  de  poils  sur  \»  som«iet  de 
la  tête  :  bord  supérieur  de  Korbite  très-saillant  en  devant  et 
y  iarmant  une  forte  crête  suscîlière. 

Simia  cynomolgus,  Li9K.>  la,  I;  p«  * 

Macaque.  Buff.  j  i4  ;  fig.  ao. 

Simia  cynùmolgus,  Swrsji.,  fig.  l3.  ^  • 

Aigrette.  Aud.^  fam.  4,  sect.  3  9  fig.  3  {figure  défectueuse^ 

Habite  Java. 


•  * 
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Magot.  Inuus. 

Museau  long  et  renflé  :  tête  triangulaire. 

Os  maxillaires  à  contours  arrondis. 

Angle  facial  de  4o<*. 

l^ez  plat  et  haut. 

Le  bord  supérieur  de  l'orbite  relevé  et  écban- 
cré  intérieurement. 

Mains  antérieures  assez  longues. 

De  grandes  abajoues. 

De  fortes  callosités  sur  les  fesses. 

La  queue  très-courte  \  jamais  plus  longue  que 
le  tiers  du  corps. 

Car*  indL  TirK  triakcvuliks  :  kbx  ri.AT  xr  havt  :  aboi^ 
F.  4o*  :  DBS  câu/wiris  :  la  qvxux  toujoitxs  rurs  oovrtx  qux  XiS 

TISHS  vu  COKPS. 

I.  Magot  a&icain.  Inuus  ecaudatus. 

Pelage  gris-verdàtre  :  un  appendice  cutané  au  lieu  de 
queue. 

Simia  ùum».  Lmr.y  la,  i. 
MaigoU  BiTFF.y  i4 ,  6g.  8  et  9. 
Simia  silvamuum  Scttuu.,  6g.  4w 
Sùmia  piikeeiu.  ScHmxB.  »  6g.  4,  Bb 
Sùmia  immtUm  SonsB»,  6g.  5, 
Mag^U  AuD.»  fiuD.  1 ,  secU  5,  &g.  u 

Pelage  du  jeune  âge ,  jaune  ou  roussatre. 

Piib^ne.  Bvff.  ,  Sttp|k  7  »  6g.  a,  3 ,  4^  5. 
Sùmia  êiiixMtuu*  Libv.  Gm. 

Habite  toute  la  partie  d'Afrique  qiiî  côtoie  la  Méditer* 
ranée^  et  eu  Europe  ^  Gibraltar. 
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2.  Rhésus.  Inuus  rhésus. 

Pelage  cendré  en  dessus  sur  les  parties  supérieures^  et  d'un 
jaune  doré  sur  la  croupe.  ^ 

*      Macaque  à  queue  courte.  Bufï.,  Supp.^  fig.  i3, 

Patas  à  queue  courte.  fiuFF. ,  Supp.  fig.  i4. 

SinUa  erythras*  Schreb.,  fig.  8^  D. 

5//ma  mo/uieAiM.  Se  H  nB3.  >  fig.  i5j  B.  .        , 

Rhésus.  AuD.  y  fam.  a,  sect.  i,  fig%  3. 

Patas  à  queue  courte.  Aud.,  fam.  a,  sect.  i^  fig.  4.  Audebeft  a  placé 
à  son  singe  un  bandeau  blanc  ^  pour  jcc^rder  sa  figure  avec  la  description 
de  Bnfifon  :  Foriginal^ne  montre  pas  de  bandeau  ni  de  traces  qui  ait  pu 
disparoître.  ^ 

Habite. ..... 

3.  Maimon.  Inuus  neinestrinus^ 

Pelage  gris-roussâtre  :  le  milieu  de  la  tête  et  une  bande 
dorsale  noires  :  jambes  hautes. 

Singe  à  queue  do  cochon.  £dw.  G1.  ^  pi  ai  4. 

Maimon.  BuFF.,  l4y  fig.  19.  •  '  ^ 

Simia  nemeatnna.  Linv.,  122,  l,p. 

Simia  nemeatrina^  Schreb.^  fig.  .9. 

Simia  platypigos.  Schreb.  ,  fig.  5,  B. 

Babouin  à  longues  jambes.  Pevn.,  i  ,  fig.*  aa. 

Babouin  i  longues  jambes.  Buff.^  Supp.  7,  fig.  8. 

Simia  fuêca.  Shaw,  X|  pag. 

Habite  Java  et  Sumatra.  \ 

Babouin.    Papio. 

Museau  large  et  long.  " 

Angle  facial  de  35  à  3o^. 
Bord  orbitaire  échancré  pour  le  passage  du 
nerf  frontal.  .       ^ 

Nez  relevé  et  prolongé  au-delà  des  lèvres. 
Corps  trapu  :  membres  courts. 
19.  .  i4 
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Abajoues  très-grandes. 

Callosités  larges:  fessesnues  au-delà  et  renilées. 
Molaires  à  4  tubercules  :  la  dernière  en  ayant 
de  5  k  y. 

Car,  ind.'Niz  Ai*  niteau  des  lèvres. 

A.  Os  maxillaires  à  contours  arrondis  :  le 
museau  triangulaire  :  A.  F.  35^  :  (jueue  plus 
longue  aue  le  aor^s. 

1.  Ouanderou,  Papio  silenus. 
Pelage  noir  :  barbe  et  crinière  grises. 

Simia  silenus.  Linn.,  la,  t^  p»  ^ 

Oaanderou.  Bitff.^  i^ '^6  i^* 
jSf mia  M/eiMM*  Sohbeb.  ,  fig.  II. 
Oaanderou.  AuD.^fam.  2t,  seçU  i,  0g«  3» 

Habite  Ceykn. 

2.  Cynocéphale.  Papio  cynocephalus. 
Pelage  jaune-olivâtre  :  face  couleur  de  chair. 

Simia  cynocéphales.  Linn^  l£ ,  i,  p.  • 

Yellow  baboon.  Pbnn.,  i>  pw  91.  ^ 

Simia  sub'lulèq.  S9Ai>f  ,  l ,  J^  3?. 
Simia  basilicus.  Scuni^B.  j  (ig«  22,  C» 

Habite  rAfrique  méditerranéenne. 

B»  Os  maxillaires  renjtés  Mi^-dessus  et  formés 
de  deux  plans  verticaux  :  museau  carré  long  : 
A.  F.  3o^  :  queues  moins  longue  que  le  corps,  ou 
plus  petite^ 

3.  B.  -  porc.  Papio  porcarius. 

••        *  . 

Pelage  brun -olivâtre  :  fece  et  mains  noires  :  poils  assez 
touffus  et  roides.  ^ 
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Simia  porcaria.  Bodd.,  Naturf.  aa,  p.  17^  fî^^  l  et  a* 
Simia  porcaria»  Schreb.  ,  |îg.  8 ,  B. 

■ 

Simia  siluestris.  Scqreb. ,  (ig.  18,  C. 

Papîon.  Yar.  A.  Aud.>  fain.  5,  sect.  x  |  Gg.  2.         ^ 

Simia porcaiia.  Shaw^  i,  p.  ai.    . 

Simia  sylvatica,  Shaw.^  I  ^  .p.  aa. 

Babouin  des  bois.  Penst.,  i  ,  (Ig.  4a. 

Babouin  des  bois.  Boff.  ,  Supp.  ff  fig«  ^> 

Habite  TAfrique.  '     , 

4.  PapîoD.  Papio  sphinx. 

Pelage  brun-olivâtre  :  face  noire  :  poils  très-longs  et  flexi* 
hles  :  mains  de  la  même  teinte'^qae  le  dessus  du^  corps. 

•  Simia  sphinx,  Linn.|  la^  i,p.  - 

Papioa%  BuFF.^  14,  fig.  .i5  et  i4»  -    « 

Simia  sphinx.  Schreb.  ,  âg.  6. 

Simia  cynocêphalus,  Bronôkiart,  Joiirn'al  d*hist.  nat,  fig.  d'an  jeune. 
Simia  cynocepJudus.  Scbreb.  ,  fig.  i5,  B«  d'après  Brongaiart» 
Papion.  AuB.y  fam.  3^  secti,  fig.  j. 

Habite  l'Afrique. 

5.  Tartarin.  Papio  hamadryas. 

Pelage  cendré  :  barbe  et  crinière  très-longues ,  celles-ci  se 
prolongeant  sur  le  dos  et  les  épaules  :  face  couleur  de  chair  : 
mains  noires. 

Tartarin.  Prost.  Axf.,  p.  a4a^  fig.  17  et  19.    . 

An  Cynocêphalus  ?  Glus.  ,  p.  370  ^  fig.     "^ 

Simia  hamxidryas.  Schreb.  ,  fig.  lO. 

Babouin  à  museau  de  chiçn.  Buff.  ,  Supp.  7  ^  p.  47« 

Habite  les  bords  du  golfe  Persique. 

t 

6.  B.  -  chevelu.  Papio  camatus. 

Pelage  brun  -  noir  :  d'eux  'touffes  de  poils  descendant  de 
Tocciput  :  joues  striées  et  noires. 

H* 
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Simia  sphingiola»' ScnnEB. ,  Gg.6,  B. 

Papion.  Var.  B.  Aud.,  fam.3,  sect.  j ,  fig.3,  d'après  un  ind.  défectueux. 

Habite  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

7.  Mandril.  Papio  mormon. 

Pelage  noirâtre,  blanc  en  dessous  :  une  barbe  jaune  :  la 
queue  plus  courte  que  la  main. 

Simia  maimon  (  jenne  âge).  Simia  vtormon  (adolte).  Lirn.  Gh. 
Maodril  (jenne  4ge  ).  Cbofas  (  adulte }.  Bvff.,  i4,  fîg.  16  et  17.  Supp.  7, 

Simia  maimon,  et  Mormon.  Schreb.,  fig.  7  et  8. 

Mandril.  Attd.,  fam.  a,  sect.  a,  fig.  i. 

Simia  leucophœa.  Fb]m>.  CirVi,  Aan.  Mus.  d'Hist.  nat.,  tom.  g,  fig.  3j. 

Habite  l'Afrique. 


DEUXIEME     GROUPE. 

PLATYRRHININS.   Pl^tyrrhini, 

ou   SINGES   D'AMÉRIQUE. 

La  cloison  des  narines  large  et  les  na- 
rines ouvertes  sur  les  côtés  du  nez.  La 
suture  de  ses  a  os  ne  disparoissant  que 
dans  un  âge  avancé. 

5  à  6  dents  molaires. 

L'axe  de  vision  intermédiaire  entre  le 
plan  des  os  maxillaires  et  celui  donné  pr 
le  sommet  de  la  tète. 

Point  de  callosités* 

» 

Point  d'abajoues. 


s 
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HÉLOPITHÈQUES.  Helopitheci, 

SAPAJOUS  de  Buffon. 
Six  dents  incisives  :  la  queue  prenante. 

A.  Queue  fortement  préhensile ,  en  partie 
nue  et  calleuse  en  dessous^  un  trou  large  au 
centre  de  l'os  de  la  pommette.    . 

Genre  i .  Atèle.  Aleles. 

Tête  ronde  ;  visage  d'aplomb* 
Angle  facial  d'environ  60°  ;  angle  palatin  nul. 
Os  hyoïde  non  apparent  en  dehors  \  toutefois 
un  peu  renflé  et  d«mi-caverneux. 
Mains  antérieures  tétradactyles.  ' 
Ongles  convexes  et  coiîrts. 

Carac.  ind.  MaIMS  ANXiRIEURES  TéTRADACTTLSi. 

Espèce  I .  Chamek.  Ateles  peniadactylus. 

Pelage  entièrement  noir  :  un  très -petit  pouce  aux  mains 
antérieures. 

Ateles  pentadaclylus.  Gxoff.-S.-H.  ^  Ann.  Mus.  d'hist.,  7^  p.  267. 

Habite  le  Pérou. 

2.  Coaîta.  Ateles  paniscus. 

Pelage   entièretnent  noir  :  sans  rudiment  de  p<^uce  aux 
mains  antérieures.    .  *  ; 

Coaîta.  BuFF.  i5,  fig.  1. 

Simia  paniscus.  Linn.  12  ^  1^  p.  3j. 

'• g-      —  SCBREB.  ,  fig.  fl6. 

Coaîta.  AuD.y  fam.  5,'sect.  I9  fig.  :!•  ^     * 

Ateles  panîscus.  Geoff.-S.-H*  ^  Ann»|.7;  p.  ^f^g. 

Hpbite  la  iiuyane. 
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3.  Belzebuth.  Ateles  Belzehuth. 

Pelage  noir  :  veutre  jaune  dans  les  mâles  ^  blanchâtre  dans 
les  jeunes  et  les  femelles. 

Sîmîa  Beizebalh.  Briss.  Quad.,  p.  194. 

Ateles  Belsehath.  Geoff.-S.-H.  ,  Auq.  Mus.  Hîst.  nat,p»  371,  fig.  16. 

Mariinoada.  Humb.  Bec.  cl'Obs.  zool. ,  p.  325. 

Habite  sur  les  bords  de  FOrénoaue. 

4.  Chuva.  Ateles  marginatus. 

Pelage  noir  :  une  fraise  blanche  autour  de  la  face. 

Ateles  margiuatas.  Gjboff.-S.-H.^  Aan.Mus.  Hisi.  nat«,  t.  i3;  p.  90, 

fig-  9* 

ChuTa.  HiTMB.  Rec  d'CNis.  j  p.  34o. 

Habite  le  Para  et  $ur  les  b«rds  de  FOrénoque. 

5.  Arachnoïde.  Ateles  arachnoïdes. 
Pelage  brun  fauve. 

Cité  dans  Edwards  et  Brown. 

Ateles  arachnoïdes.  Gboff.-S.-H.|  Ann.  Mus.  HIst.  nat^  ù  i3,  p.  9^1 
fig.  lO. 

Habite le  Brésil? 

a.  LÀGOTRiCHE.  Lagothrix. 

Tête  ronde  :  museau  saillant. 

Angle  £icial  d'environ  5o^. 

Ofi,  hyoïde  très-peu  apparent  au  dehors. 

Les  quatre  extrémités  pentadactyles. 

Poils  moelleux  et  frisés. 

Ongles  plies  en  gouttière  et  Courts. 

■ 

Cor.  ind.  Voua  mosx.lbi7X  ^t  raisis. 
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1.  Grison.  Lagothrix  canus. 

Pelage  gris-olivâtre  :  la  tête ,  les  mains  et  la  queue  gris- 
roux  :  poils  courts.    . 

Espèce  inédite.  « 

Habite.  .  .  le  Brésil. 

'  2.  Caparro.  'Lagothrix  humboldtiL 

Pelage   cendré,  tirant  sur  le  noir,  Textrémité  des  poils 
étant  de  cette  couleur  :  poils  longs. 

Caparro.  HuMB.  Rec.  d'Obs.^  p.  321. 

Habite  les  bords  du  RLo-Guaviare,  lequel  se  jette  dans 
•    rOrénoque. 

•  3.  Hurleur.  Stentor. 

Tête  pyramidale  :  visage  oblique. 
Angle  facial  de  3o^  :  angle  palatin  de  3o<>. 
Os  hyoïde  renflé,  apparent  au  dehors  et 
caverneux. 

Les  quatre  extrémités  pentadactyles.    • 
ongles  coçLvexes  et  courts. 

Car,  ind.  Os  htolds  «aili.a}(t  au  devant  d0  o&k, 

I .  Alouate.  Stenior  seniculus^  y 

Pelage  marron  :  face  nue  et  noire..  • 

Alouate.  Buff.  ,  i5^  p.  5,  Siipp.  7,  (ig.  i5. 
Si/nia  $eniculus.  Linn.  la,  1,  p.  37. 

— ,, ScflREB.,fig.  25,  C. 

Alouate.  Aud.  fam.  5,  sect.  1,  fig.  i. 

Mono  Colorado.  Hcmb.;  Rec.  d'Obs.  zool.;  p.  34a. 

« 

Habite  la  Guyane. 
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2.  Ourson.  Stentor  ùrsinus. 

Pelage  roux -doré  :  face  en  partie  couv.erte  de  poils. 

Araguato.  Humb.  Rec.  d'Obs.,  p.  329  ^  fig.  5o. 

Habite  les  bosds  de  TOrénoque. 

3.  Arabate.  Stentor  stramineiis. 

Pelage  jaune  de  paille  :  les  poils  bruns  à  Forigine. 

Cité  dans  Gumilla.  Oren.  1 ,  p.  sgS. 

Habite  le  Para. 

4.  Guariba.  Stentor  fusciis. 

Pelage  brun-marron  :  le  dos  et  la  tête  passant  au  marron  j 
la  partie  extrême  des»poils  étant  dorée. 

Guariba.  Marcor.  Bres. ,  p.  226. 

Ouarîne.  Buff.,  i5,  p.  5. 

Simia  Belsebutb.  Likk.^  ^^1-^7  P*  ^Z* 

Habite  le  Brésil.  * 

5.  Choro.  Stentor  Jlapicaudatus. 

Pelage  brun-noirâtre,  d'une  teinte  plu^ obscure  Sur  le  dos: 
la  queue  ornée  sur  les  côtés  de  deux. stries  jaunes. 

Choro.  HpBn. ,  Rec.  d'Obs. ,  p.  345. 

Habite  la  province  de  Jaen  dans  la  nouvelle  Grenade. 

6.  Caraya.  Stentor  niger. 

Pelage  d*un  très-beau  noir  dans  le  mâle  :  le  dos  noir,  les 
flancs  et  le  dessous  fauves  dans  les  femelles  et  les  jeunes. 

Caraya.  D^Azz.  Trad.  franc.  2,  p.  2o8. 

Habite  le  Paraguay. 
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B.  Queue  prenante  et  entièrement  velue, 
trou  à  l'os  de  la  pommette  petite 

4.  Sajou.  Cebus. 

Tête  ronde  :  museau  court  :  front  un  peu 
saillant. 

Angle  facial  d'environ  60^  :  angle  palatin  nul* 

Occiput  saillant  en  arrière. 

Os  hyoïde  ayant  sa  partie  centrale  élargie 
et  creusée  en  forme  de  calotte,  sans  aucune 
saillie  en  dehors. 

Queue  toute  velue. 

Ongles  semi-convexes. 

Carac.  ind.  Queue  vrenarte  et  bntiàrkxskt  velue. 

1.  Sajou  brun.   Cebus  apella. 

Pelage  gris-brun  en  dessus,  fauve  en  dessous  :  tête,  avant-* 
bras,  jambes  et  queue  noirs  :  tête  ronde  :  de  ttès-petits  pin- 
ceaux de  poils  sur  les  côtés  et  en  arrière  du  front. 

A.  Variété  du  Paraguay ,  à  mains  blanchâtres.  D'Azz.  2  j 

p.  !230. 

Sajou  brun.  Buff.  i5  ,  fig.  4. 

Simia  apella.  Likn.  la,  i^  p.  ^ 

— — ^—  ScHREB.^  fig.  aS. 

SajoQ.  AuD.,  fam.  5,  sect.  3,  fig.  2l 

Habite  la  Guyane. 

2.  Sajou  cornu.  Cebus  fatuellus. 

Pelage  marron  sur  le  dos/  éclairci  sur  les  flancs,  et  roux- 
vif  sur  le  ventre  ;  tête,  extrémités  et  queue  brunes-noires  : 
19.  i5 
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tête  oblongue'^allongée  :  deux  forts  pinceaux  de  poils  séparés 
s'élevant  de  la  racine  du  frout. 

Sajou  cornu.  Buff*  Supp.  j^  fig.  29^ 
Simiafaiuellus.  Linv.  la,  1  >  p.  4a. 
Sajou  cornu.  Auo.,  fam.  5,  sect.  a ,  fig.  5. 
Simia  fatuellus.  Scmreb.,  fig.  a/,  K 

Habite  la  Guyane. 

3.  Sajou  à  toupet,  Cebus  oirrifer. 

Pelage  brun-châtain ,  moins  foncé  sous  le  ventre  :  vertex , 
entrénp^és  et  queue  d'un  marron  tirant  sur  le  noir  :  un  tou- 
pet  de  poils  très-élevés  en  fer-à-cbeval  sur  le  devant  de  la 
tête  :  tête  ronde  :  poils  longs  y  doux  et  tnoelleux. 

Espèce  inédite. 

Habite,  •  .  .  •  le  Brésil  1 

l\.  Sajou  barbu.  Cebus  barhatus. 

Pelage  grîs-TOux  (  variant  du  gris  au  blanc  suivant  Fàge  et 
le  sexe)  :  le  ventre  roux  :  barbe  se  prolongeant  sur  les  joues  : 
tête  ronde  :  poils  longs  et  moelleux» 

Si^pu  grifl^  BvFF.  i5,  p.  37^  f.  5. 

Sai.  Tar.  A.  àud.,  fanu  5,  sect.  a,  fig*  6. 

Habite  ïa  Guyane. 

5.  Sajou  trembleur*  Cebus  trepùàts. 

m 

Pelage  marron  :  poils  de  la  tête  élevés,  bruns-noiràtrcs  et 
disposés  en  coiffe  :  mains  cendrées. 

Singe  à  queue  touffue.  Edw.  Gl.  fig.  3ia« 
Simia  trépida,  Link.,  la,.  i ,  p» 

iiînp  lv«i«)>h9r»  Sj9U  9jii«y  «r«^  fraoç-r  p«  5u 

Hahke  la  Gvyaae  hottandacse* 


D^HISTOIRÈ    NATUKÊILE.  ïH 

<>•  Oiiavapavi.  Cebus  albjfrons. 

Pelage  gris,  plus  clair  sur  le  ventre  :  le  sommet  de  la  tête 
noir  :  front  et  orbites  blancs  :  extrémités  d^uiibrua-jaanâlre. 

a  yapavi.        #  Humb.  ,  Rec.  d'Obs. ,  p.  SdS, 
S.  albifrons.       y  ^ 

Habite  près  les  cataractes  de  rOrénoque, 

7 .  Sajou  nègre,  Cebus  niger. 

La  face ,  les  mains  et  la  queue  noires  :  le  front  et  les  joués 
blanches. 

Sajou  nègre.  Buff.  Sapp.y^  fig.  28.  ' 

Habite.  .  .  .  • 

■ 

8.  Sajou  varié.  Cebus  variegatus. 

Pelage  noirâtre  pointillé  de  doré  :  ventfd  roassâtre  :  pmk 
du  dos  de  trois  couleurs 9  à  la  racine  bruns,  puis  rous:  et 
puis  noirs  :  tête  roode  :. museau  assez  saiHant. 

Espèce  inédite. 

Habite.  ...  le  Brésil  ?  * 

9.  Saï,  Cebus  capucinus. 

Pelage  variant  du  gris*brun  au  gris-olivàtre  :  vertex  et  ex- 
trémités noirs  :  front,  joues  et  épaules  gris-blancs. 

Saï.  BvFF.  i5,  fig.  8. 

Simia  capudna.  Livr.  idf  1 ,  p.  4a. 

ScHBBB.,  fig.  29, 
Saï.  AuD.|  fani.  5^  sect.  1 ,  fig.  4. 

Habite  la  Guyane. 

I  o.  Sajou  à  gorge  blanche.  Cebus  hypoîeucus. 

Pelage  noir  :  la  région  coronale,  les  cotés  de  la  tète,  la 
gorge  et  les  épaules  blancs. 

Saï  à  gorge  blancbe.  Bu».,  i5,  fig.  9. 

i5» 
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Saïà  gorge  blanche.  Aud.  ,  fam.  5,  sect.  a,  fig«5. 
SinUa  hjrpoleucal  Humb.  i Rec.  d'Obs. ,  p.  736.       « 

Habite la  Guyane? 

!!•  Sajou  fauve.  Cehu&jl(wus. 
Pelage  entièrement  fauve. 

Simia  flava.  Schreb.,  fig,3l|  B. 

Habite  le  Brésil. 

12.  Sajou  blanc.   Cebus  albuSi 
Pelage  entièrement  blanc. 

Ou  nonyelle  espëce^ou  simple  yarîété  produite  parla  maladie  albine? 

.Vient  du  Brésil. 

OBS.  Espèces  de  sajous  à  retrancher  du  catalogue  des 
mammifères 9  comme  n'étant  constatées  que  sur  des  jeunes 
et  en  général  sur  des  individus  incomplets. 

I.  Sajou  tête  de  mort.  Simia  morta. 

a.  Sajou  de'petîver.  Simia  sjrichta. 

GÊOPITHÉQUES.    Geopitheoi. 

Sagouins  de  Buffon; 

Six  dents  mollaires  :  queue  non  prenante. 

1.  Callitrighe.  Callithrix. 

Angle  facial  d'environ  6o<^, 

Tête  ronde  :  museau  court. 

Les  yeux  grands  et  profonds  :  les  fosses  orbi- 
taires  séparées  en  dedans  Tune  de  1  autre  par 
une  membrane. 

Cloison  des  narines  large ,  m^s  moins  que 
la  rangée  des  dents  incisives. 
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*  Incisives  inférieures  verticales  et  contigués 

aux  canines. 

Oreilles  très-grandes  et  déformées. 

Queue  plus  longue  que  le  corps  et  couverte 
de  poils  courts. 

Ongles  courts ,  droits  et  relevés. 

Car^  ind.  Qubub  a  poils  ooubts  et  plus  longue  que  le  oorps. 
Ongles  courts  et  plats. 

1.  Saimiri.  CalUthrix  sciureus. 

Pelage  gris-olivàtre  :  museau  noirâtre  :  bras  et  jambes 
d'un  roux-vî£ 

A.  Dos  unîcolor.  Vient  de  la  Guyane. 

B.  Dos  marbré   de  roux  -  vif  et  de  noir.  Vient  du 
Brésil. 

Saimiri.  Buff,,'i5,  fig.  67. 

Simia  sciurea.  Linn.^  12,  1^  p.  43. 

Simia  aciurea,  Schreb.  ,  fig.  .3o. 

Saimiri.  Aud.,  fam.  5,  sect.  a^  fig.  7. 

Tîti  de  rOréuoque.  Hume.  ,  Kec.  d'Obs.  y  p.  35a. 

Habite  rAmérique  méridionale. 

2.  G.  à  masque.  CalUthrix  personnatus. 

Pelage  cendré -fauve  :  la  tête  et  les  quatre  mains  bruns- 
noirâtres  :  la  queue  rousse. 

Espèce  inédite. 

Habite le  Brésil? 

3.  Veuve.  CalUthrix  lugens. 

Pelage  noirâtre  :  gorge  et  mains  anlérîeures  blanches: 
queue  à  peine  plus  longue  que  le  corps. 
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Habite  des  montagnes  granitiques  près  du  Gassiqniare. 

4*  Q  à  fraise.  CaUithnx  amictus. 

Pelage  brun -noirâtre  :  un  demi-coUier  blanc  :  mains  de 
devant  jaunes  :  queue  plus  longue  d'un  quart  que  le  corps. 

E^èoe  inëdîte. 

Habite.  •  .  le  Brésil  ? 


5.  C  à  collier.  CalUthrix  torquatuâ. 

Ptelage  bnm-chàtain;  jaune  en  dessous  :  un  demt-collier 
blanc  :  la  queue  un  peu  plus  longue  que  le  corps. 

CaUiiknx  imfmata.  Honnc  Gcs.  aataifaivli^,  4,  1809,  X,  p.  86.  * 

6.  Molodi.   CaUithnx  moloclu 

Pelage  cendré  fauve  :  tempes,  joues  et  ventre  d'un  roux 
vif  :  le  bout  de  la  queue  et  les  mains  blandies. 

Ckhms  wmolock,  Hoim.  X,pL97. 

Habile  le  BrésiL 

a.  AàrE.  Aotus. 

.Tête  ronde  et  fort  large  :  museau  court. 
Angle  £icial  d^enTinm.... 
Yenx  très-grands  et  séparés  par  mie  cloison 


Ordlles  très-petites. 

Queue  plus  longue  que  k  c<»ps  et  conreite 
de  pcùls  courts. 
Ongles  courts. 
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1.  DouroucouU.  Aotus  tripirgata. 

Pelage  cendré  :  ventre  d'un  jaune  roux  :  trois  lignes  branéa 
et  parallèles ,  étendues  du  front  à  Tocciput. 

>  HuHB.  Rec.  d'Obs.  «  p»  5o6,  6g.  dSU 
Aotus  triîfirgatua,}  . 

Aolas  Humboldt.  Illioer.  Prod.;  p«7i« 

Habite  sur  les  bords  de  FOrénoque^ 

3.  Saki.  Pithécîa. 

Tête  ronde  :  museau  court. 

Angle  facial  d'environ  6o^ 

Cloison  des  narines  plus  large  que  la  rangée 
des  incisives  supérieures. 

Narines  inférieures  allongéqg  proelives  et 
""'   écartées  des  canines. 

Oreilles  de  grandeur  médiocre  et  de  figure 
humaine. 

Queue  mmns  longue  que  le  corps  et  tréâ-* 
touffue. 

Ongles  courts,  recourbés  et  appliqués  sur 
les  phalanges. 

Car.  ind.  Qusus  touffue  :  iNciacrfit  cnrxBXJVUiiEt  vboci.]tbs. 

A.   Une  barbe  très -^fournie  t    la  queue  pres^ 
gfu'oiaié  longue  que  le  corps. 

i.  Couxio.  Pithecia  jaianas. 

Pelage  d'un  brun-noir  flans  te  mâle,  d'un  brun-jnMU  dans 
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ARCTOPITHÈQUES.   Arctopiiheci. 
Hapales  d'IIliger. 

Museau  court  :  nez  saillant. 
Angle  facial  d'environ  60''. 
Occiput  proéminent  :  os  hyoïde  non  appa- 
rent. 
Cinq  dents  molaires,  à  chaque  mâchoire  et 
de  chaque  côté. 

Queue  plus  longue  que  le  corps  et  couverte 
dé  poils  courts. 

Ongles  ttés-longs,  saillans  au-delà  des  pha- 
langes, arqués,  comprimés  et  pointus. 

Car.  ind.  5  Dssts  molairu  :  lbs  doiot,  Aiitia  ne  a^ims. 

I.  OoisriTi.  Jacchus. 

Incisives  supérieures  4  :  les  intermédiaires 
pl^s  larges  ;  les  latérales  isolées  de  chaque 
côté.  . 

Incisives  inférieures  4,  allongées,  étroites, 
verticales  ':  les  latérales  plus  longues. 
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''  Espèce  inédite  :  il  se  poarrait  qa'une  des  figures  atirlbnées  dans  le 
Supp.  7  (BuFF.  )^  pi.  5o^  à  l'jarquë  ^  ait  été  faite  d^aprës  le  pithecia  mo^ 
najchuB  :  on  en  prend  cette  opinion  sur  un  même  front  large  et  découvert. 

Habite le  Brésil  ? 

5.  Miriquouina.  Pithecia  iniriquouina* 

Belage  gris -brun,  canelle  en  dessous  :  les  poils  du  dos 
annelés  d'abord  de  blaRC ,  de  noir  au  milieu  et  de  blanc  à  la 
pointe  :  deux  taches  blanches  au-dessous  des  yeux. 

Idirlqaouina.  D'Azz.  Hist.  da  Par.;  p.  a434e  la  trad.  franç.t 

* 

Habite  le  Paraguay.  , 

*         ••         •  » 

.  6.  Yarquè.  Pithecia  leucocephala.  ' 

Pelage  noir  :  le  tour  de  la  tête  d'un  blanc  sale  :  cha^que  poil 

d'une  seule  couleur. 

I 

Saki.  BuFF.  i5 ,  p.  90.  Description  du  rt*.  Individu^  fig.  13. 
Tarquè.  Bvff.  Supp.  7>  non  pour  la  figure,  mais:  pour  la  partie  de  texte 
copiée  sur  les  manuscrits  de  Delaborde.       ^  « 

^Sinûa  pit1\ecia.  Schreb.  ,  fig.  3a. 
Simia  pithecia.      ) 


Avn.^  fam.  6^  sect  1  ;  fig.  %. 


Yarquè. 

Habite  la  Guyane.  .  » 

C.  'Point  de  barbe  :  la  queu^  d'un  sixième  plus 
courte  que  le  corps. 


"  \  \ 


7.  Cacajao.  Pithecia  metanocephala. 

a  *  .  I  *  I 

Pelage  brun-jaunâtre  :  tête. noire  :  qu»eue  très* courte, 

>.  D.qip.  9  K^.  d'Cfes. ,  p^  3i6 ,  fig.  a^.    \ 

•  « 

Habite  sur  les  bords  dç  l'Orénoqiie, 


^   Gacajaô., 

"  'Si  melanoôepkala. 


,:-\ 


r 


I  4       ■<        '  .t      !    À 
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5.  Camaîl.  Jacehus  kùmeralifer.    * 

Pelage  brun-châtain  :  queue  légèrement  annelée  de  cen- 
dré :  épaules,  poitrine  et  bras  blancs. 

Espèce  inédite»  _  "  * 

Habite le  Brésil? 

* 

6.  Melanure.  Jacehus  melanurus. 

Pelage  brun;  fauve  en  dessous  :  queue  noife. 

Espèce  inédite. 

Habite.  . .  •  le  Brésil  ?  ^ 

7.  Mico.  Jacehus  argentatus. 
Pelage  blanc  d'argent  :  queue  noire. 

.  Mico.  Bc7FF.>  \5y  fig.  18. 
S,  argentcUa»  Linn.  ^  12^  i ,  ip. 
6>.  argeniata^  Schbeb.>  Bg.  36.  ^ 

Mico.  AuD.^  fain..6^  sect  2,  fig.  2. 

Habite  le  Para. 

Tamarin.    Midas. 

Incisives  supérieures  4 ,  contîguës  :  les  inter- 
médiaires plus^larges* 

Incisives  inférieures  4  >l  également  courtes , 
proclives,  contigués  et  conformées  en- bec  de 
jQûte. 

Canines  -  :  toutes  coniques ,  fortes  et  se  di- 

rigeant  de  dedans  en  4ehors. 

Front  rendu  très -apparent  par  la  saillie  .en 
ayant  des  bords  supérieurs  de  l'orbite. 

Car.  ind.  Ihcisitu  iDviEixuESS  ioAX.ES  et  em  êec  ds'flitte. 


•         .  ». 


»  f  i        \  '     m  '      ' 
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d'histoibpe  ^jTciA  t  ir.R  e  i  l  r.  lart 

1.  Tamarin  aux  inâinS  tdussbs.  \^4È2tf 

Pelage  noîr  :  croupe  variée  de  gris  :  maius  rousses/ -•;'  -  ^ 

Tamarin.  B(7FF.,  i5^  fig.  i3.  ','.-. 

Simiamidas,  Linn.,  12,  ijp..'4a;  .     .  <   >  .  v 

Simia  midas.  ^chreb.  y  Bg.  57.  Copiée  â'apf'ès  Edwards*  -     \     " 
Tamarin.  AuD. y  fam.  6^aect'»  3y  fig..^. '  «'.i     ' 

Habite  la  Guyane.         .      .     '  ! 

2.  Nègre.  Mldas  ursulus.' 
Pelage.ndîp  :  dos  ondulé  de  roui  -  vif  :  mains  ndîres*.  ^ 

TÀmâcia  ilègre;BoFF.  Supp.  7x  fig.  3â.      . 

Tamarin  nègre.  Aud.,  fam.  6 ,  sect.  a^  (ig.  (T.       ^  '^ 

Saguinus  Ursula,  HoFtJd.  f  H  f  f»  102. 

_  •  •  • 

Habite  le  Para.  i 

3.  T.  labié.  Midas  lahiatûs. 

Pelage  noirâtre  ;  roux-ferrugineux  éndèssèus  :  tête  noire  : 
le  nez  et  le  bord  des  lèvres  blancs.       ..  i  i 

Espèce  inédite.  •  "l. 

Habite.  ...  le  Brésil  ? 

4-  Léoncito.  Midas  leoninus. 

Pelage  brun -olivâtre  :  une  longue  crinière  de  la  même 
couleur  :  face  noire  :  bouche  blanche  :  queue  de  la  même 
couleur  que  le  dos. 

^    .      .  *         \  HcTMB.  Rec.  d'Obs. .p.  i4 .  fie.  5. 
/S.  leonvna.      J  t       ^    o 

Habite  la  pente  orientale  des  Andes. 

5.  Marikina.  Midas  rosalia. 

Pelage  roux-doré  :  une  longue  crinière. 

A.  DE  LA  Guyane  ,  varié  à  la  queue  de  roux  et  de  noirâtre. 


\« 
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K  M7  BuâsiLyd'im  roux  plus  éclatant:  queue  foDe  même 
couleun 

MarikiBa.Birrr.i5«fig.  16. 
Simtia  rotaiîa.  Lm.  13,  1 ,  fi.  4i« 
Simia  ro^alia.  Schkxb.»  fig.  35. 
Mwitiaju  Acnu,  £ub.  6,  wect^  a*  fiç.  S. 

Habite  rAmêrique  méridionale. 

6l  Pinche.  3Iidas  œdîpus. 

Pelage  bran-fanre ,  blanc  en  dessous  :  ime  longue  A/t^ 
Telnre  soyeuse  et  blanche  :  queue  rousse  dans  sa  première 
moitié  et  noire  dans  Fautre. 

Pittdke.  Bm.y  i5^  fi^  1^. 

flfiBjpiMi  Los.  la,  1 ,  p.  II. 

Ac».,  &M.  6,  «et.  a,  fig.  s. 

Habite  la  Guyane. 
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Sf7R  la  Composition  de  la  Tête  osseuse  dans  les 

Animaux  vertébrés. 


PAR  M.'CUVIER- 


\ 


JAIoTRE  confrère,  M.  Gcofiroy,  a  présenté  â  là  classe,  il  y 
a  quelques  années^  uin  travail  général*  sur. la  composition  de 
la  tête  osseuse  des  animaux  vertébrés i^.  dont  il  n  a  encore 
pxiblié  que  quelques  parties^  et  qui  offire  des  cecherches  très- 
ingénieuses  et  des  résultats  très -heureux.  Pour  expliquer 
cette  multiplicité  d^ossemens'  que  Fod  trouve  dans*  la. tête  des 
reptiles,  dans  oellé  des  poîasoBB,  et  même  dans  celle  des 
]em3es  oiiseaux,.  M.  Geoffroy^  a  imaginé  d4  prendre  pmnr  ob-' 
|et  de  comparaison  la  tôte  des  ilbetus  de  quadrupèdes  oii  Fon 
sait  que  bien  des  os  qui  doivent  se  réunir  dans  radnhtt.3e 
montrent  encore  séparés  j  et  il  «st  parvenu  amfii  k  ramener 
à  une  lui  conmume  des^  conforma  tioiis  qàe  la  première  âp^ 
parenee  pouvoit  Êiqe  juger  extrème&ieiit  diverses.  Uapixmvé 
entre  autres  choses  anssi  singulières  que  vnoes,.  que  tontes 
les  Inities  du  temporal,  le  rocher  excepté,  se  détachent  suc^ 
tessiv^ent  de  la  tété;  que  te* cadre dii  tympan  £(ynixe.ee^e 
Fon^p^He  Fos  carré  ou  le  pédicule  <le  la  XEâckdffé  iajSârienn 
dans  4es  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons^  que  le  bec  des 
oiseaux  est  jusque  esûèrement  formé  par  les  kitermaxil^ 


\. 
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laîres  ;  que  les  maxillaires  y  sont  réduits  à  une  petitesse  qu^on 
n'auroît  pas  soupçonnée ,  etc. 

En  adoptant  entièrement  ces  découvertes  de  M.  Geoffroy, 
relatives  aux  métamorphoses  du  temporal  des  maxillaires  et 
de  quelques  autres  os,  j'ai  cru  pouvoir  conserver,  dans  le 
temps  une' partie  de  mes  ancyennes.  idées  sur  le  frontal, 
Tethmoide  et  le  sphénoïde ,  et  je  les  ai  reproduites  avec  les 
modifications  convenables ,  dans  un  mémoire  sur  Fostéologie 
du  crocodile  publié  il  y  a  près  de  trois  ans. 

Ces  idées  se  réduisent  au  fond  aux  trois  propositions  sui- 
vantes :  1  '  •  :  *  ^  ' 
1  lo.  lie  frontal  des  ti^ois  ;  classes  inférieures  est  plus  divisé 
que  celui  dds  maimnifères^  en  ce.  que  ses  deux:  apbf^yses.  oj- 
bitairfô  '  fonh^it  des  os  particuliers  que  je  nomme  frontal 
antérieur  et  postérieur.  '  ,  :  :  • 
<- .  2 <^.  La: lame  cribleûse  de  l'^thmoïde  n'existe  p^s^  mais  les 
nerfs  bUaoti&^iSôrtentr par  des  trous  ou: dès  canaux  du  fron- 
tal; néanmoins  la  iomè  .verticale  de  l'iethmoide  :  existe ,  soit 
comme  os-,  soit  comme  cartilage^  soit  conmie  membrane^.et 
contribue.  aveCi  l'apophyse  orbitaire  du  sphénoïde  ^  aussi  gêné- 
ralemœint  comprimée  en  forme  de  lame  ^  à  fonner  la  cloison 
€rai  sépare  k^  oSrbites  Tun  de  i'antro;  Les  lamea  orbltaioes  de 
l'etfamoïdé  .sont  .àtassi  ^umjouiis  à.  leur  :plabe!y  c'esjtr^dire^ 
'  qiï'ellesc-séparent.  les  qrbites  de  la  cavité  du  liez;  mais  lelles 
eont  laniîot  membraneuses  ^.  tantôt  caitila^neuses,  tantôt  os- 
sepses^'jsniiv^ant  les^espèeesi^ienfiii  Icv^iaiifraetuoMtésret  lesicor<- 
wet$  Isiipériein^  y  fî'«stf-à<<Ure  Jès;  pa^U^  âei  V*^Ûitâ(^^mvii9ery 
andnt)'BiseiitiQ)^jment  là <  ^'er^ano:  de  1 1 odpjfa^  APim  \m^  Xo»- 
^urs  à  leiir  plaoe  rdans  riql.éri«ur  di^M  $pii^i  misalj^.,  niais 


elles  y  sont  le  plus  souvent  cartilagineuses  ;  d'où  il  résulte  ; 

que  l'os  ethmoïde  conserve  sou  enisemble^  sa  position  et  ses^ 

fonctions  et  n'est  poipt  disséminée  i  _      •  :\ 

3o.  Les  dites  du^hénoïde  restent  le  plus  souvent  détachées;^ 

de  l'os^  et  établissent   conjointement  Avec  les  palatins  une 

Uaison  plus  ou  moins  complète  et  plus  interne  que  celle  de 

rocade  zygomatique  entre  la  mâchoire  supérieure  et  le  pé^> 

dicule  :  de  la  postérieure ,  soit  que  ce  pédiqule  soit  mobile^ 

comme  dans  les  oiseaux,  certains  sauriens  et  certains  serpens^^ 

et  tous  les  poissons ,  soit  qu'il  n'ait  aucune  mobUité  comme 

dans  les  crocodiles,  les  tortues,  etc.  / 

Ayant  eu  occasion  d'appliquer  cette  manière  de  voir  h' 
d'autres  espèces  qu'aux  crocodile,  je  me  suis  bientôt  aperçu 
qu'elle  ne  soufiroit  point  d'^exceptions ,  et  que  par  son  moyea^ 
l'on  pouvoit  toujours  aisément  nommer  les  os  de  la  tète  de 
tous  les  oiseaux,  reptiles  et  poissons,  de  manière  que  chaque 
os  conservée  toujours  la  même  place,  à  peu  près  les  méfiiez 
connexions,  ou  du  moins,  que  les  variations  à  cet  égard  lîe 
sont  pas  phis  fortes  que  celles  qui  ont  heu  parmi  les /mam- 
mifères; enfin,  ce  qui  est  plus  essentiel,. que  chaque  os  ton- 
serve  les  mêmes  fonctions,  c'est-à-dire  qu'il  contribue  à  la 
formation  dés  mêmes  cavités ,  qu'il  donne  attache  aux  mêmes 
muscles  et  passage  aux  mêmes  troncs  de  nerfs  ;  bien  entendu 
toutes  les  fois  qUe  les  cavités  ou  les  muscles  en  question 
existent.  Quant  aux  nerfs,  on  sait  qu'ils  ne  varient  pas;  hors 
l'olfactif  qui  nianque  aux^  cétacés* 

Ainsi  le  frontal  simple ,  double  ,*  quintuple  -  ou  sextuple 
couvre  toujours  le  devant  du  cerveau,  forme  la  voûte  orbi- 
taire,  et  conduit  le  nerf  ^olfactif  jusque  dans  le  nez;  son  apor 
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pkjse  OFbitaire  ioteme  bu  frontal  antérieur  embrasse  tou^ 
jofirs  le  haut  de  b  catité  du  nez^  forme  toujours  le  bovd  na-> 
zal  de  l'orbite;  son  apophyse  orbîtaire  externe  ou  frontal 
postièrieur  forme  toujours  le  bord  externe  de  Torbite ,  le  sé- 
pare plus  ou  moios  de  ta  fosse  temporale;  le  pariétal  simple , 
double  ou  triple  couvre  toujours  le  milieu  du  cerveau;  Foc* 
cîpital  simple,  double,  quadruple  ou  quintuple  enveloppe 
touloucs  Forigine  du  tronc  médullaire  et  le  cervelet  ;  fournit 
toujours  réminence  double,  simple  ou  triple  pour  l'articulation 
avec  Fépine*  Le  corps  du  sphénoïde  et  ses  ailes  temporales  sou- 
tiennent toujours  les  parties  moyennes  du  cerveau  :  sa  partie 
orbîtatre  déjà  séparée  dans  les  mammifères  forme  toujours  le 
fond  et  une  partie  de  la  cloison  mitoyenne  des  orbites  et 
diomae  passage  au  nerf  optique.  Cette  cloison  mince  dont 
on  ^it  déjà  un  commencement  dans  les  saïmiri,  se  porte 
toujouva  en  avant  jusqu'à  ce  qu'elle  rencontre  la  lame  verti- 
€«de  de  l'ethmoïde.  Les  lames  orbitaires  de  ce  dernier  os 
«iparent  toiqours  Torbite  de  la  cavité  du  nez. 
.  hik  même  constance  a  lieu  pour  les  os  de  la  face  y  quoi- 
qu'il y  ait  plus  de  variété  dans  leurs  proportions,  et  dans 
Iquts  articulations  tantôt  fixes  ^tantôt  mobiles;  on  les  recon- 
Muit  cepend«aft  toujoais  aisément. 

li«  partie  écailkuse  an.  temporal  est  la  seale  qui  après 
avoir  eontribné  à  la  formatioB  de  ta  cavité  du  crâne  dans  les 
q^drupèdes  et  les  oiseaiox ,  soit  tout-4k-fait  rejetée  en  dehors 
dans  les  deux  autres  classes;  mais  on  sait  que  ;dans  plusieurs 
<|ttadnipèd0s^  et  ]KiiD!m$m«iit  dans  les  ruminans,  cette  por- 
tion d»  l'os  est  défà  posée  en  dehors  et  sur  le  pariétal  dans  la 
pttt»  pnanéo pavtie  de  sob  étendue;  ce  que  l'on  appelle  suture 


est  même  an  premier  iodke  de  la  destiaatioa  de 
ctst  os  k  glisser  sur  les  autres  à  mesure  qae  le  cerveau  et  la 
cavité  cérébrale  se  rappetissent. 

Lia  caisse  n'entrant  jamais  dans  ta  composition  dxi  ofine^ 
H  n'e^  pas  étonnant  qu'elle  se  détache  6t  prenne  une  ard(»« 
lation  mobile  dans  la  plupart  des  animaux  dont  noua  parloAS^ 
mais  le  rocher  reste  constamment  engrené  dans  les  parois 
du  crâne,  et  de  manière  à  recevoir  imnoédiatement  le  x^eif 
acoustique*  Il  n'enveloppe  cependant  pas  tOTi|^urs  1^  laby*- 
rinthe.  ,. 

J'ai  démontré  publiquement  la  généralité  de  ces  règles 
dans  les  deux  dernières  leçons  de  mon  cours  ;  mais  comme  ^ 
cette  généralité  semble  donner  à  ma  théorie  un  caractère  de 
démonstration^  elle  m'a  paru  assez  intéressante  pour  être 
présentée  à  la  classe  :  à  laquelle  je  dois  dire  en  même  temps 
que  je  considère  mes  résultats  comme  une  suite  de  ceux  qu'a 
découverts  M.  Geoffroy,  sans  les  travaux  duquel  je  n'aurois 
probablement  pu  arriver  à  cette  généralité  qui  me  paroit  dé- 
jBnitive. 

•  Je  dois  dire  encore  que  les  rapports  observés  par  M.  Geof- 
froy entre  la  striicture  de  la  tête  osseuse  dans  les  trois  classes 
qui  nous  occupent,  demeurent  les  mêmes,  soit  que  l'on 
nomme  à  sa  manière  ou  à  la  mienne  le  petit  nombre  d'os 
suj  lequel  nous  différons.  ^ 

Je  ne  fatiguerai  point  aujourd'hui  la  classe  par  des  des- 
criptions détaillées  :  je  me  borne  à  lui  présenter  quelques . 
tètes  choisies  dans  les  trois  classes  dont  il  est  question ,  et 
sur  lesquelles  chaque  os  porte  le  nom  que  j'ai  cru  devoir 
lui  donner^  et  à  mettre  à  côté  (]pelques  têtes  de  quadrupèdes 
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dont  les  os  sont  nommés  conomie  ils  le  sont  par  tout  le  monde. 
Les  personnes  au  fait  de  Tostéologie  pourront  aisément  en 
faire  la  comparaison  et  en  saisir  Fanalogie.  Je  me  réserve 
4'ailleurs  de  présenter  des  mémoires  pa^rticuliers  où  je  déve- 
lopperai mes  principes  par  rapport  aux  genres  les  plus  re- 
marquables et  les  plus  difficiles  des  trois  claies.  Je  puis  déjà 
annoncer  qu'aucun  d'eux  n'y  échappe ,  pas  même  les  chou- 
droptérygiens,  ni  la  lamproie,  qui  de  tous,  les  poissons  et  même 
de  tous  les  animaux  vertébrés  est  cependant  sans  contredit 
le  plus  anomaL 
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MÉMOIRE 

,  ,  •  •     ;  '  '  >    ,  ■ 

.    ,      i  .  .     .       f  I  ... 

Sur  un  Ii}secte  que  les  anciens  .  répuioient  fort 
venimeux  ^  et  qu'Us  nommoiént  Bupreste, 

.  .     .         «  •  •  •  • 

Lu,  le  3  juin  1812^  a  rassemBIée.des  Professeurs  et  Adminisfrateurç 
du  Musée  d'histoire  naturelle ,  et  le  8  du  même  mois  à  la  première 
classe  de  Plnstitut  de  France. 


PAR  P.  A.  LA  treille; 


c> 


^  ■■  Ji 


1  1  '     •       ■         J      «        * 


Jl  AR  renoncé  du  sujet  de  ce  Mémoire^,  f ai*  déjà  pn,^ Mes** 
sieurs,  vous  inspirer  quelque  intérêt,  et  me  concilier  votre 
attention.  Je  dois  voua  entretenir  d'^un  insecte  fameux  ^danà 
Tantiquité,  connu  soiis  le  nom  de  Bu|)^ste;  D'une  part,  <>ri 
crut  qail  recelait  un  '"puissapt  venin ,  et  les  lois  infligèf entf  la 
dernière  des  peines  ,•  au  malheureux  qui.  Tenlplôyoit,  dànâ  le 
dessein  prémédité  d'attenter  à  la  vie  de  son  semblable.  D'autre 
part,  on  «ipposa  dans  cfetitisectç  des  propHétés : fealûtàîrès , 
et  dès  le  temps  tfHippOiCrate  j  il  étoit  compris  daris  la  matiètè 
médicale.  Quand  on  admettroit  que  nos  ancêtres  eussent  été, 
à  cet  égard",  esclaves  des  préjugés,  une  curiosité  toùablé 
ne  nous  inviteroit-elle  pas  à  rechercher,  pour  notre  instrac- 
tion ,  le  principe  de  ces  erreurs  ?  -   ;  .  ; 

Vous  n'ignorez  pas.  Messieurs,  eombieh  il  est  diifieîîé',^ 
particulièrement  en  histoire' naturelle ,  d'établir  ^vec  exàctî- 
tnde  et  sur  des  raisons  sc4ides,  la  correspondance  qu'ont  les 


j3o  auxàles  du  uvsiïsu 

jtémHiiîiwtinBg  amieuiMS  arec  les  ndircs.'^  Les  rensognemens 
\qae  nous  avons  sont  y.  eji  général,  si  vagues,  â  insignifians, 
quelquefois  si  mensongers,  que  tocA  le  froit  de  nos  vdlles 
se  borne  souvent  à  de  simples  inductions,  à  des  conjectures 
plus  ou  moins  heureuses.  An  nombre  de  ce&  matières  obs- 
cures qui  exeroent  la  patience  et  la  sagacité  des  critiques,  est 
ceUe  que  je  vais  traiter.  Votre  équité  et  votre  indulgence  me 
font  donc  espérer  que  vous  n'exigerez  pas  de  moi  une  dé* 
monstration  rigoureuse. 

L'examen  de  l'opinion  qu'a  émise  sur  le  même  sujet  un 
de  nos  plus  célâ>ras  entomologistes,  Geoffroy,  a  donné  Keu 
au  travail  que  j'ai  l'honneur  de  vous  offiir.  Dans  son  Histoire 
des  Insectes ,  tome  2 ,  page  1 37 ,  il  applique  aux  coléoptères 
avec  lesquels  limié  avoit  coiB^osé  1^  genres  cicindela  et 
carabusj  le  nom  de  Bupreste,  avançant,  sans  le  motiver, 
qu'ils  avoient  été  ainsi  désifpMS  par  les  Anciens,  et  que  d'ail- 
leurs le  mot  carabus  n'est  que  cdui  de  scarabœus  défiguré. 
Ne  voulaot  pds  adopter  un  sentinieKri;  arbitraire ,  j'ai  re-- 
couru  aux  autorités  qui  pouvoient  m'éclmrer,  savoir  les  ait* 
teurs  grecs  et  latins,  où  il  est  fait  mention  du  Bupreste.  Après 
avpir  comparé  les  divers  passages  relatife  à  cet  animal,  je 
me  suis  formé  une  opinion  différente,  et  dont  voici  les  bases. 

Présentons  d'abord  les  faits,  en  donnant  une  analyse  aussi 
claire  et  aussi  succincte  qu'il  me  sera  possible,  de  ce  que  les 
Anciens  écrivirent  sur  cet  insecte.  Aldrovande  et  Moufet 
avoient  rassemblé  fastidieus6ment  une  grande  partie  de  ces 
matériaux.  Je  renverrai  à  leurs  ouvrages  les  personnes  que 
cette  sorte  d'érudition  n'^est  pas  capable  dé  mboter. 

Le  premier  de  ces  naturalistes  observa  qu'aucun  auteur 
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ancien  ne  dépeignît  le  Bupreste  sous  des  traits  distînctifs, 
et  il  déclara  ingénument  (De  Insect.y  lih.  4^  po,g*  4^)> 
que  malgré  les  recherches  les  plus  soigneuses,  il  n^avoit  pu 
découvrir  Tanîmal  qui  portoît  ce  nom.  Nonobstant  un  tel 
aveu,  il  décrivît  et  représenta  sous  la  même  dénomination 
trois  insectes,  dont  le  preiçier  est  la  cicindèle  champêtre, 
€>icindela  campestris  de  Linné,  le  second  une  espèce  d'har- 
palé  voisine  ànfuscus  de  Fabricius,  et  dont  le  troisième  me 
paroît,  du  moins  encore,  indéterminable.  Moufet  (  Insect. 
theatr.^pag.  1 45)  fit  de  la  même  cicindèle  une  cantharide, 
et  de  trois  espèces  de  carabes  autant  de  Buprestes  (  ibid. , 
pag.  142 )•  Mais  peu  d'accord  avec  lui-même,  ou  n'ayant 
aucun  principe  fixe,  il  rangea  trois  autres  carabes  avec  ^^s 
scarabées.  Une  septième  espèce  de  carabe,  la  plus  grande  de 
celles  que  nous  ayons  en  Eui'ape,  et  que  je  présume  devoir 
être  rapportée  au  carahus  scabrosus  de  M.  Olivier ,  ou  lé 
C.  tauricuê  de  Pallas,  y  fut  placée  {pag.  iSq)  dans  le  genre 
cantharus.  Moufet  la  reçut  des  environs  de  G)nstantinople, 
et  Bf.  Olivier  Ty  a  aussi  observée  j  mais  elle  est  pîus  com- 
mune dans  la  Tauride. 

La  dénomination  de  Bupreste  ne  fut  pas  exclusivement 
consacrée  à  des  insectes.  Elle  désigne  encore  une  plante  lé- 
gumineuâe,  dans  les  écrits  de  Théophraste,  de  Galien  et  de 
Pline Fancien. Celui-ci  {Hût.  natur. ,  lih.  22,  cap.  a^)  accuse  les 
Grecs  de  légèreté  ou  d'inconséquence,  puisque,  suivant  lui, 
ils  estiinoient  beaucoup  cette  plante,  soit  comme  aliment, 
soit  comme  antidote,  et  que  néanmoins  son  étymologîe 
(^crèf^e-'bœuf)  annonçoit  un  poison,  (c  Biq)restîm  magna 
inconstantia  Grœci  m  Umdïbus  ciborum  etiam  habuere  : 
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Hdemqué  remédia  tanquam  contra  venenum  prodideruni, 
et  ipsum  nomen  indicio  est  boum  certe  venenum,  fisse  y  qzios 
dissilire  de^staia  fatentur.  r^  Induit  en  erreur  par  la  signi- 
fication, du  WiOX  Buprestis  j  Pline  donne'  k  tine  plante  des 
qualités  vénéneuses  qu  «lie  n'avoit  pas,  et  qui  ne  sont  propres 
qu'à  un  animal  du: même  nom.  Il  a  l'air  d'ignorer  ce  qu'il 
nous  apprendra  lui-même  de  cet  animal,  dans  un  des  livres 
suivans  de  son.  histoif  e  naturelle.  Daléchamp  remarque  y  dans 
ses  notes  sur  ce  passage,  qu'Hësychius  met  sur  l'antépénul- 
tième  lettre  du  mot  Buprçstis  un  accent,  tantôt  aigu,  tantôt 
circonflexe,  suivant  qu'il  s'agit  de  la  plante  ou  de  l'animal 
{^Hist.  nat.,  lib.  22,  cap.  22,  pag.  5i6).  Cette  différence 
d'accentuatipn  ôtoit  l'équivoque. 

Les  philologues  ont  un  ppu  varié  sur  l'étymologie  du  mot  * 
Bupreste,  qui  a  lui  même  éprouvé  des  altérations . dans  la 
latinité  du  moyen  âge.  Mais  toujours  est -il  constant  que  les 
auteurs  les  plus  anciens,  Pline  notamment,  ont  désigné  par 
là  un  animal  qui  fait  mourir  les  bœufs,  n  importe  la  manière, 
ou  que  ce  fut  par  inflammation ,  comme  le  pensent  quelques 
interprètes ,  ou  que  ce  fut  par  Une  rupture  de  la  peau ,  ainsi 
que  d'autres  l'entendent.  Le  mot  composé  de  crève -bœuf, 
quos  dissilire ,  dit  Pline ,  me  paroît  rendre  de  la  manière 
la  plus  simple  le  sens  de  celui  de  Buprestis. 

Les  auteurs  grecs  et  latins  qui  parlèrent  du  Bupreste  ne 
l'envisagèrent  que  sous  les  rapports  de  son  usage  dans  la 
médecine ,  et  de  ses  qualités  nuisibles.  Ils  pensèrent  qu'il  étoit 
inuûle  de  décrire  un  objet  commun,  et  dont  la  connoissance 
devoit  être  familière  à  tout  le  monde.  Telle  fut  aussi  leur 
manière  de  voir  pour  la  plupart  des  productions  naturelles. 
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Suivant  Pline  Tancîçn  (Hist.  nat.  y,  lîb]  3o  ^  c(y>.  4)  ^  q[^- Isi- 
dore de  Sévilte  copia  dans  le  douzième  Uvre  de  >se$  Origines , 
le  Bupreste  est  un  animal  rare  en  Italie,'  semblable  à  un  sca- 
rabée à  longues  pattes^  caché  entre  les  herbes,  il  trompé  les 
regards,  ceux  du  bœuf  spécialement,  d'où  vient  le  nom  de 
cet  insecte  ;  dévoré  par  celui-ci ,  et  ayant  atteint  son  fiel ,  il' 
excite  dans  son  corps  une  telle  inflammation,  qu'il  crève* 
ce  JBupresti^  animal  est'rarum  in  Italia,  rnniUinmnt  ^ca-^ 
Tohœo  longipedi.  FalMt  inter  herbasy  bos^em  maxime, 
unde  et  nom^en  im^enit  :  def^oratumqùe ,  ta^to  Jette ,  ita 
in/lammaty  utrumpat.  »  Poin^net  de^Sivry  traduit  le  mot 
felle  par  celui  de  foie  ;  mais  il  est  évident  que  Pline  distingue 
ces  deux  parties,  dans  le  chapitre^ trente^septième  du  livre 
onzième  de  son  Histoire  naturelle. 

Nicandre,  auteur  grec,  qui  yivoit  environ  deux  siècles 

avant  PUnè,.disoit  aussi  dans  ses  Alexipharmâquës  que  le 

Bupreste  est  un'  poison  .mortel  pour  1^  ;  vaches  et  les  veaixs 

qui  l'avalent,  et  que  telle  est  l'origine  du  nom'  que  les  pâtres: 

lui  avoient  donné.  Les  chevaux  qui  mangeoient  cet  insecte  pé-. 

ris^oient  également,  et  avec  les  mêmes  symptômes^  si  nous^ 

dêvonsen  croire  Hiéroelès ,  cité  par  A)drovaDdé.^Elien(^i>f. 

anim.y  Ub.  4 9  cap,  49)9  après  avoir  parlé,  et  de  là  même  ma- 

niércr  que  Pline  ^  des  funestes  effets  que  produit  le  Bupreste , 

ajoute  qu'il  a  la  vertu  de  la  cantharide  et  qu'il  lui  ressemble* 

Dioscoride  {Ub.  2,  cap*  5^),  et  Galien,  d'après  lui,  avoient 

(ait  la  même  eompiaraison.  Au  rapport  de  Lucien  {Dipsad.)^ 

il  est  très-commun  dans  la  Lybie ,  loontrée  qui  fut  toujours 

pour  les  Grecs  et  les  Romains  la  région  des  monstres,  et  des 

animaux  malfaisans;  Je  poorrois  citer  d'autres  auteurs,  mais 

19-  ^8 
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qui  ne  qous  instroiroîent  psis  davantage ,  ps^rce  qu^ils  jie  font 
que  répéter  ce  que  leurs  prédécesseurs*  ^nt  écrit.  Ari^tote 
n*a  point  parlé  du  Bupreste.  Peut-être  fa-t-il  confondu  avec 
les  cantharides,  auxqueUes  les  auteurs  ^ecs  l'ont  assimilé* 

D'après  le  témoignage  de  Nicandre  et  de  Dioscoride,. celui 
qui  prenoit  intérieurement,  le  Bupreste,  sok  dans  son  état 
naturel  y  soit  préparé  en  breuvage^  ressentoit  dans  la  bouche 
une  odeur  fétide  et  un  goût  désagréable  de  nitr^.  Il  éprou- 
voit  de  violentes  douleurs  dans  l'estomac  et  dans  les  intestins.. 
La  vessie  étoit  attaquée,  le  flux  uriuaire  9  avoit  plus  cours , 
et  la  peau  du  ventre,  par  l'effet  d'uuQ  tension  extraordinaire ^ 
comparée  à  celle  d'un  tainbouc ,  et  que  les  Grecs  appeloient, 
pour  cette  raison,  tyinfcatite^  offîroit  les  signes  extérieurs 
de  Thydropisie. 

On  étoit  si  généralement  persuadé  que  le  Bupreste  fournit 
un  violent  poison^  que  Fautorité  Ici  vile  crut  devoir  punir  de 
mort  celui  qui  Femploieroit,  ainsi  que»  la  pheniile  du  pio, 
avec  des  intentkms  criociineUea  «  Qui  Buprestçfn^el pkyo^ 
oampen ,  tanti  Jxxâcinoris  conseil  y  aut  iHortiferi  qidd  ve-* 
neni  ad  necem  acoeleiw^Aun  dederit;  Judicio  capitali  et 
pœna  legis  CorneUisiT afficietur.  yx{Budîœi4s:.m  Pandectis, 
cité  dans  Méufet, /wtfc/. /A^o/.^/iti^^  143 «,) 

G'étoit  uAe  application. de  la  loi  connue  dans. la  |uria)ru- 
dence  romaine  sous  le  titre  Comeliadefahoy  et  qui  n'étoic 
elle-même  qu'un  recueil  de  lois  readujes  par  le  dictateur  Sylla, 
contre  les  faussaires  d'actes  pubKcs.,  les:£iux  monnoyeuts^ 
les  ^assassins,  ies>  empoisonneurs  ^  etc» 

Je  n'exposerai  point  lé  détail  des  traitefmens  que  les  mé- 
decins ordonnoient  aux  personnes  qui  avoientété  empoisôn-i 
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nées  avec  cet  insectep .  Je  ne  parlerai  p&s.  »q^  plus  des  sécoiùrs 
que  Ton  donnoit,  en  pai'eiUe  circonstance ,  aux  animaux  do- 
.nisestitpies.  Ceux  qui  seront  curieux  de  tonnoître  ces  remèdes , 
les  trouveront  dans  les  ouvrages  :de  Dibsooride ,  de  Pline ,  de 
Galien^  et  dans  le  Traité. de  Fart  tétéiinaire  de  Yégèoe.  Ces 
traitemens  ne  différoient  point  essentiellement  de  ceux  que 
Bôërhave  a  indiqués  contre  le  poison  des.  canthàrides.  On 
imsoit  usage  de  délayans,  de  vomitifs,  de  substancels  grasses, 
iiuileuses  et  émoUîentes,  d'acides,  etc.  Les  Anciens  employ oient 
surtout  le  moût  et  la' pulpe  des  figues,  i       . 
r    "Considéré  quant  aux  propriétés  médicbles,  le  JBupiiéste 
avoit^ encore  une  grande  affinité  avec  les  cantharides,  soh 
dans  sa  préparation,  sok  dans  le  but  pour'  lequel  on  s'en 
servoît.  Il  falloit,.  suivant  Hippobrate,  lui  arracher  la  teté^ 
les^  ailes  et  les  pattes.  Il  le  prescrivent  isoléaieiit  ou  combiné 
avec  différentes  drogues ,  suivant  la  nlsiture  des  cas.  U  Tordori^ 
iioit  spécialement  dans  les  maladies  des  femmes,  afin,  par 
«xemple^  de  provoquer  ou  de  rétablir  lei|P  écoulement  pé^ 
riodique ,  de  dissiper  lès  étouffemens  utérins ,  etc.  Oïl  lui  a^ 
tribuoit  une  vertu  .éminemment  stimulante ,  une  qualité  scep- 
tique, etc.  On  Tappliquoit  extérieurement,  avec  divers  tné^ 
langes,  pour  résoudre  les squirres ,  les  concrétions  muqueuses 
et  pour  guérir  ces  dartres  vives,  les  chancres,  etc.  Dioscoride 
torréfioit  légèrement  les  insectes,  en  led  es  posant  à  la  vapeur 
de  cendres  chaudes,  snr«un  crible.  Galien  les  faisoit  macérer 
dans  du  vinaigre.  On  veitaf ,  pour  d'autres  détails  phàrma^ 
ceuticpies,  les  compilations  d'Aldrovande  et  de  Moufet. 

Tels  sont,  Messieurs  y  les  faits  principaux  que  TaDâquitë 
nous  a  transmis  sur  le  Bupreste,  et  d^apiés>  lesquels  je  doii 

i8^ 
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écdbliF  mon  opinion.  Mais  avant  de  tirer  parti  de  ces  foîbles 
-moyens,  je  vous  ferai  part  d'une  observation  relative  à  mon 
sujet  et  ^ui  jette  sur  lui  quelques  rayons  de  lumière.  Belon  , 
dans  son  voyage  au  Levant ,  intitulé  :  Observations  de  plzù^ 
sieurs  singularités  et  choses  remarquables ^  etc.,  &K    r, 
chap.  ÉfS^pag.  91 ,  dît  avoir  vu  au  Mont  Athos  une  sorte  de 
cantharide,  semblable  à  Fespèce  officinale ,  mais  jaune,  plus 
grosse ,  fort  puante ,  "et  se   nourrissant  indiffiérenmient    de 
ronces  y  de  chicorées,,  d'orties,  dé  conises.,  et  de  plusieurs 
autres  plantes.  Les  Caloyers  rappellent  voupristiy  dénomi- 
nation presqiie  absolument  la  même  que  celle  de  Buprestîsy 

m  _ 

{H*ononcée  à  la  manière  des  Grecs,  et  qui,  au  rapport  de 
Belon  7  a  une.  signification  identique.  Cet  insecte  occasionne 
de  grands  dommages^  aux  habitans  du  Mont  Athos ,  l'herbe 
sur  laquelle  il  s'est  posé,  faisant  périr,  à  la  suite  d'une  en^ 
ilure,  les  chevaux  et  les  animaux  ruminans  qui  s'en  sont 
nourris.  Je  soupçonne  que  l'insecte  de  Belon  est  un  myla- 
l>re.de  Fabricius,  genre  qui,  d'après  im  passage  de  Diosco- 
4ridè  et  de  Pline,  renferme  les  Cantharidès  auxquelles  ces 
«iteurs  supposoient  le  plus  d'efficacité.  Il  paroit  même  que 
4ans  le  royaume  de  Naples',  l'ou  se  sert  encore  aujourd'hui  du 
mylabre  à  la  place  de  notre  cantharide  {^Lytta  vesiccUoria 
de  Fabricius  ).  L'observation  de  Belon  nous  prouve  que  les 
Grecs  mode^ies  •  ont  retenu  la  dénomination  primitive  de 
Bupreste^  et  qu'ils  l'appUquent  à  un  insecte  de  la  famille  des 
cantliarides^  ainsi  que  le  faisoient  Dioscoride  et  Galien. 
Maintenant  que  j'ai  recueilli  tx)utes  les  données  que  pou-- 
^  voit  m'ofl&ir  l'étude  des  Anciens,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  les 
faire  valoir,  pour  la  solution  de  la  difficulté  qui  a  été  L'objet 


de  mes  recherches.  On  m'accordera^  j'espère ,  lo.  que  le  Bur 
preste  est  ua  insecte  siilé ,  ou  du  moins  pourvu  d'élytres  : 
Hippocrate  nous  ça  a  convaincus.  20.  Que  cet  insecte  est 
même  de  Tordre  des  coléoptères  ^  car  Pline  le  rapproche  des 
scarabées,  et  Ëlien  de  la  cantharide.  3<>.  Qu'il  a,  en  général, 
les  propriétés  de  ce. dernier  coléoptère,  qu'on  le  destinoit 
aux  mêmes  usages. médicaux,. et  qu'on  neutralisoit  l'activité 
de  son  poison  par  des  procédés  semblables.  4^.  Que  cet  in-- 
secte  est  herbivore,  puisqu'il  se  trouve  habituellement' dans 
les  lieux  où  paissent  les  animaux  domestiques ,  parmi  les 
herbes  et  dans  le  foin.  5o.  Que  ses  organes  du  mouvement 
ont  peu  d'énergie,  attendu  qu'il  ne  sait  point  se  soustraire^ 
au  moyen  du  vol  ou  de  ta  course,  à  la  dent  meurtrière  dé 
ces  mêmes  animaux,  qui  d'ailleurs  sont  assez  lents  dans  l'ac- 
tion, de  manger.  69.  Enfin  que  le  Bupreste  habite  plus  partir 
iculièrement  les. pays  chauds,  comme  on  le  voit  en  comparant 
le  passage  de  Pline  av^c  celui  de  Lucien. 

Nous  savons  que  les  coléoptères  du  genre  meloë  de  Linné 
ont  toutes  les  propriétés  qu'on  attrîbuoit  au  Bupreste.  Mais 
les  possèdent-ils  exclusivement  P....  Dans  la  série  des  insectes 
de  cet  ordre,  on  ne  pourroit  guère  citer  pour  autre  exemple 
que  les.  cicindèles*  et  les  carabes^  H  est  en  effet  certain  que 
plusieurs  de  ces  .  coléoptèrç.s  jettent  par  la  bouche  et  par 
l'anus  une  liqueur  très-âcre  (i).  Mais  ils  sont  carnassiers  et 
très-agiles  à  la  course.  A  l'exception  de  quelques  espèces  qui 
ont  les  arbres  pour  domicile  y.  ils  ne  se  tiennent  pas  sur  le» 


(1)  Garsanlt  emploie  (  le  Nouv.  Parfait  JUaréch,  )  dans  les  emplAtres  rétoires 
ou  Tésicatoires  l'insecte  nommé  TiQgaîrement  lé  jarclinier  (cora^Mf  cutralus), 
AB  défaut  da  proscarabé^ 
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végétaux.  Ce  n'est  qu'accidentellement  qu'on  les  y  rencontre, 
^et  dès  que  le  plus  petit  danger  les  menace ,  ils  se  laissent 
tomber  à  terre,  et  fuient  très-promptement.  La  plupart  ai- 
ment à  se  cacher  sous  les  pierres,  dans  les  trous  et  les  lieux 
fourrés.  Aussi  je  ne  sache  pas  que  les  habitans  de  la  cam- 
pagne leur  aient  jamais  imputé  les  accidens  dont  on  accusoit 
les  Buprestes.  Si  on  mit  autrefois  au  nombre  des  compositions 
médicales  quelque  espèce  de  cicindèle  ou  de  carabe,  com- 
ment et  depuis  quelle  époque  a-t-on  cessé  d'en  faire  usage? 
Nos  ancêtres  ne  conservèrent  -  ils  pas  avec  l'attachement  le 
plus  servile,  avec  une  sorte  de  respect  religieux,  presque 
toutes  les  formules  et  les  recettes,  qu'une  antique  tradition 
leur  avoit  laissées  ?  Pourquoi ,  à  l'égard  de  l'emploi  de  ces 
insectes,  auroient-ils  abandonné  une  pratique  qu'ils  suivoient 
si  aveuglément  et  depuis  tant  de  siècles?  Ne  voyoms-^nous 
pas  les  préjugés  et  les  vices  de  cette  routine  opposer  encore, 
de  nos  jours,  une  prescription  abusive  aux  progrès  de  nos 
lumières? 

Parmi  les  substances  de  notre  matière  médicale,  aurions- 
nous  quelque  insecte  dont  la  dénomination  primitive  seroit 
méconnue  ?  Si  tout  ce  qu'on  a  rapporté  du  Bupreste  lui  con* 
▼epoit,  si  l'usage  de  cet  insecte  étoit  général,  si  on  ne  pou- 
voit  déterminer  1  époque  à  laquelle  il  a  été  introduit,  ne  se- 
roit-il  pas  raisonnable  de  présifiner  que  cet  insecte  est  le 
vrai  Bupreste  des  Anciens  ?  Que  les  divers  changemens  arri- 
vés en  Europe,  depuis  la  destruction  de  l'empiré  romain 
bouleversemeAs  qui  ont  eu  tant  d'influence,  ont  effacé  les 
traces  de  l'application  nominale  de  cet  insecte  ?  Que  cepen- 
dant^ et  sous  différentes  désignations  modernes,  il  a  conservé 
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dans  notre  pharmacie  les  droits  que  lui  valurent^  dans  des 
temps  reculés,  et  les  écrits  de  plusieurs  savans  illustres  ^t 
l'opinion  vulgaire. 

Or,  je  crois  que  le  Bupreste  de  nos  pères  de  la  médecine: 
et  de  l'histoire  naturelle  est  une  espèce  du  genre  meloë  de 
Fabricius,  ou  de  celui  du  proscarabée  de  Geoffroi.  Je  ne 
peux  indiquer  laquelle^  pour  la  raison  que  je  donnerai  plus 
bas. 

Les  meloë  de  Fabricius  embrassent  la  division  des  meloë 
aptères  de  Linné  y  et  l'espèce  la  plus  commune  dans  nos  cli-^ 
mats  est  appelée  vulgairement  scarabée  des  maréchaux  ^ 
ver  de  mai,  etc.  Us  appartiennent  à  la  famille  des  canthcK 
rides ,  et  ont^  ainsi  qu'elles  y  tro^uvé  place  dans  nos  pharma- 
copées, celles  surtout  qui  aont  le  plus  surannées  ^  ou  fort  aan 
térieures  au  période  brillant  de  la  chimie  moderne.  On  a 
toujours  cru  que  ces  insectes  avoient  des  propriétés  plus  ou 
moins  analogues  à  celles  de  la  cantharide.  On  les  emploi^ 
encore  aujourd'hui  dans  quelques  cantons  de  l'Espagne,  ai^ 
défaut  et  SQUS  le  nom  de  ce  dernier  coléoptère.  Us  ont  été 
regardés  conune  im  spécifique  contre  la  rage.  U  paroit  que 
pris. intérieurement I  ils  occasionnent,  du  moins  qaielquefois, 
des  symptômes  fâcheux;  et  quoique  nous  n'.ayons  pas,  à  ma 
connoi^sance,.  des  faits  bien  positifs  à  cet  égard,  je  pense, 
néanmoins  que  les  meloë ,  à  raison  de  leur  proximité  des 
cantharides ,  doivent  nous  être  suspects ,  et  qu'il  y  auroit  de 
la  témérité  à  rejeter  entièrement  les  témoignages  des  Ajptoieiis^ 
si  ces  insectes  sont  leura  Buprestes. 

Le  fond  de  la  couleur  des  meloë  étant  noir  ou  d'un  n^t- 
bleuâtre,  leurs  pattes,  eu  outre,  ayant  assez  de  longueur  y 
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Pline  aura  pn:  comparer  grossièrement  ces  insectes  à  des 
scarabées  à  longues  pattes.  Les  naturalistes  u'ignoreut  pas 
que  dans  F  enfance  de  la  science ,  on  formoit  souvent  des 
groupes  y  d  après  des  convenances  générales  de  couleui^s. 

On  a  cru  reconnoître  dans  notre  meloë  ordinaire  le  can^ 
iharoleihrus  ou  cantharus  de  quelques  auteurs  anciens,  et 
comme  leurs  cantharus  représentent  des  scarabées  de  Linné, 
probablement  les  ateuchus  de  Fabricius,  on  a,  par  opposi- 
tion, transformé  en  proscarabées  les  antioantharus  ou  les 
cantharolethrus. 

Les  meloë  sont  herbivores,  et  se  plaisent  dans  les  pâturages, 
aux  bords  des  haies  et  des  chemins,  tapissés  de  verdure.  Leur 
port  est  lourd,  et  ils  marchent  lentenient,  parce  que  leur 
abdomen,  qu  ils  traînent,  pour  ainsi  dire,  est  très-volumi- 
neux. Us  manquent  d'ailes  et  leurs  élytres  sont  courtes.  Ces 
parties,  dans  les  premiers  âges  de  l'entomologie,  n'ayant  pas 
été  nominativement  distinguées,  Hippocrate  aura  pu,-  dans 
ce  qu'il  dit  au  sujet  de  la  préparation  du  Bupreste,  appeler 
ailes ,  les  organes  qui  sont  maintenant  des  élytres. 

Lorsqu'on  saisit  un  meloë ,  il  contracte  ordinairement  ses 
pattes,  et  semble  opposer  pour  défense,  une  humeur  d'un 
brun-jaunâtre,  oléagineuse  en  apparence,  corrosive,  et  qui 
suinte  de  quelques  articulations  du  corps,  des  genoux  parti- 
eulièrement.  Aussi  des  naturalistes  ont-ils  nommé  ce  côléop- 
tère  scarabée  onctueux.  La  nature  l'ayant  si  mal  partagé 
quant  à  la  faculté  loco -motive ,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il 
puisse  être  la  victime  de  la  voracité  de  l'animal  domestique, 
pâturant  avec  lui. 

De  même  que  les  autres  insectes  de  la  famille  des  cantha- 
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rides,  lesmeloë  sont  plus  répandus  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  FEurope ,  que  dans  celles  du  Nord.  On  les  ren- 
contre çà  et  là,  mais  pas  en  quantité,  comme  les  cantharides  j 
et  la  plupart  des  espèces .  disparoissent  avant  la  fin  du  prin- 
temps. Ne  seroit-ce  pas  ce  qui  auroit  fait  dire  à  Pline,  que  le 
Bupreste  est  rare  en  Italie  ? 

Pour  qu  il  fut  possible  de  déterminer  l'espèce  dont  se  ser- 
V oient  les  Anciens,  il  faudroit  avoir  parcouru  les  pays  qu'ils 
habitoient ,  et  y  avoir  remarqué  l'espèce  dominante.  Peut-être 
employoient-ils  indifféremment  tous  les  meloës  indigènes. 
Sans  vouloir  décider,  j'observerai  qu'ep  Espagne,  en  Barbarie, 
et  peut-être  dans  les  autres  parties  méridionales  de  l'Europe, 
le  meloe  lœ^igata  de  Fabricius  paroît  y  remplacer  le  M. 
proscarabœus  du  nord.  Cette  dernière  espèce  est  moins  com- 
mune aux  environs  de  Paris  et  plus  au  Midi,  que  celle  que 
M.  Panzer  a  nommée  tecta. 

On  pourroit  jqa'objecter  que  certaines  espèces  de  inylahres 
ot  de  zonitis  de  Fabricius,  autres  coléoptères  vésicans,  satis- 
font aussi  bien  que  les  meloè ,  aux  conditions  du  problême 
que  j'ai  tâché  de  résoudre.  Mais  j'ai  dit,  plus  haut,  que  ces 
coléoptères  répondoient,  en  général,  aux  cantharides  des 
Anciens,  et  qu^ils  les  distinguoient  des  Buprestes.  J'ajouterai 
que  les  inylabres  sont  très-communs  en  Italie ,  tandis  que  le 
Bupreste  y  est  rare  ou  peu  abondant,  et  que  les  meloè  étant 
employés,  depuis  un  temps  immémorial,  conjointement  avec 
ies  cantharides,  on  ne  peut  expliquer  le  fait,  si  on  n'admet 
pas  que  ces  meloè  sont  les  Buprestes  des  Anciens.  Enfin,  les 
jnylabres  et  les  zonitis  se  trouvent  dans  les  lieux  secs  et 
i8.  19 
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ârîdes,  et  souvent  sur  les  fleurs  composées;  les  cantharides^ 
ou  les  lytta  de  Fabrîcius ,  rongent  les  feuilles  des  arbres 
et  des  arbustes.  Or,  ces  habitudes  se  concilient  moins  que 
dans  notre  hypothèse  avec  le  texte  de  Pline  :  scarahœo 
longipedi  similliinum.  .  .  .  jaïlit  inter  herbas.  Au  siirplus^ 
je  croirois  toujours  avoir  détruit  une  erreur  assez  générale 
parmi  les  entomologistes ,  et  avoir  prouvé  qu'il  faut  chercher 
le  Bupreste  dans  la  famille  des  coléoptères  vésicans. 

Les  Buprestes  des  auteurs* grecs  et  romains  étant  dans  mon 

opinion  nos  meloê,  Geoffroy  a  trop  légèrement  substitué  le 

premier  nom  à  celui  de  carabus  ^  consacré  par  Linné.  Mais 

je  blâmerai  encore  le  Pline  suédois  pour  son  application  du 

mot  carabus.  Les  insectes  de  ce  genre  sont  carnassiers,  sous 

la  forme  de  larve,  et  en  état  parfait,  au  lieu  que  les  carabos 

d'Aristote  subissoient  leurs  métamorphoses  dans  le  bois  sec, 

et  dévoient  y  puiser  leur  nourriture.  D'après  le  passage  où  il 

parle  de  leur  manière  dé  vivre,  et  d'après  un  autre  où  il 

compare  leurs  antennes  à  celles  des  lépidoptères,  et  supposé 

toutefois  que  la  leçon  du  texte  soit  exacte,  je  présumeVois 

qu'il  désigne  des  insectes  de  la  famille  des  capricornes,  ou 

des  cerambyXy  et  probablement  les  espèces  qu'on  nomme 

héros  y  cerdoy  qui  font  beaucoup  de  tort  aux  arbres.  Les 

anciens  naturalistes  n'observoient  guères  que  les  insectes 

utiles  ou  dangereux  9  encore  falloit-il  qu'ils   fussent   assez 

grands  et  assqz  conmiuns  pour  frapper  leurs  regards. 

Les  mêmes  considérations  m'obligent  à  rejeter  le  sentiment 
de  Camus  qui,  dans  ses  commentaires  sur  l'histoire  naturelle 
des  animaux  d' Aristotc ,  tom.  i  ^  article  criquet ^  propose  de 
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rendre  toujours  le  mot  carabes  de  ce  naturaliste  ^  par  ceim 
de  locusta  y  sauterelle.  Les  insectes  de  ce  nom ,  ainsi  que  les 
autres  orthoptères,  ne  vivent  point  dans  le  bois,  et  leurs 
nymphes  sont  toujours  agissantes ,  ce  qui  est  contraire  au 
texte  d'Aristote. 

Puisse,  Messieurs,  Texpose  de  mes  recherches  VôiiS  ivoîr 
convaincu  que  j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  atteindre  la 
vérité,  ou  pour  abréger,  du  moins ^  la  distance  qui  nou%  en 
éloignoit  ! 
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qui.  ne  qous  instruiroient  pais  davantage ,  p^^rce  qu'ils  ne  font 
quft  répeter  c^  que  leurs  peédécesseurs;  <p0t  écrit.  Arji^ote 
n'a  point;  parlé  di*  Bupreste.  Peut-nêtre  fa-t-il  confondu  avec 
les  cantharides,  auxqueHea  les  auteurs  |^ecs  l'ont  assimilé.  . 

D'après. le  témoignage  de  Nicandre  et  de  Dîoscoride ,  celui 
qui  prenoit  intérieurement,  le  Bupreste,  sok  dans  son  état 
naturel,  soit  préparé  en  breuvage,  resseatoit  daas  la  bouche 
une  odeur  fétide  et  un  goût  désagréable  de  nitr^  Il  éprou* 
voit  de  violentes  douleurs  dans  l'estomac  et  dans  les  intestins*. 
La  vessie  étoit  attaquée,  le  flux  urinaire  ç'avoit  plus  cours,, 
et  la  peau  du  ventre,  par  l'effet  d'une  tension  extraordinaire, 
comparée  à  celle  d'uu  tainbou'ir ,  et  que  les  Greqs  appeloient, 
pour  cette  raison,  tjmpanitey  oŒroit  les  bagnes  extérieurs 
de  Thydropisie. 

On  étoit  si  genéralenîent  persuadé  que  le  Bupreste  fournît 
un  violent  poison,  que  l'autorité  Scivile  crut  devoir  punir  de 
mort  celui  qui  Fempldieroit,  lainsi  que*  la  phenille  du  pin, 
avec  des  intentôam  criawiùdllas;  <&  Qui  Bupre^tçm^eLpkyo-^ 
eampen ,  tantt  Juacinoris  conscii,  aut  martiferi  quid  re-* 
neni  ad  necem  accelerendam  dederit;  ^idicio  capitali  et 
pœna  legis  CdmeUisc  affhietur.  »  {Budœus[\in  Pcmdectisy 
cité  dans  Moufet, /^<?^.  theat^^pag^  i4^.,)  .  ,  . 

.  C'étoit  uAe  application.de  la  loi  connue  4^i^B3  1^  jurispru- 
dence romaine  sous  le  titre  ComeUadefaho  ^  et  qui  n'étoic 
elle-même  qu'un  recueil  de  lois  readujes  p£ur  le  dictateur  Sylk^ 
contre  les  faussaires  d'act^.  pubjics.,  lés  iêiuk  monaoyeurs,. 
les  ^assassins,  les  empoisonneurs;  etc..    ;i  :    « 

Je  n'exposerai  point  lé  détaildes  traitebiens  que  les  mé^ 
decins  ordonnoient  aux  personnes  qui  a  voient  été  empoisôun 
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rides ,  les  meloè  sont  plus  répandus  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  l'Europe ,  que  dans  celles  du  Nord-  On  les  ren- 
contre çà  et  là,  mais  pas  en  quantité,  comme  les  cantharides, 
et  la  plupart  des  espèces .  disparoissent  avant  la  fin  du  prin- 
temps. Ne  seroit-ce  pas  ce  qui  auroit  fait  dire  à  Pline,  que  le 
Bupreste  est  rare  en  Italie  ? 

Pour  qu  il  fut  possible  de  déterminer  Tespèce  dont  se  ser- 
voîent  les  Anciens,  il  faudroit  avoir  parcouru  les  pays  qu'ils 
habitoient ,  et  y  avoir  remarqué  l'espèce  dominante.  Peut-être 
employoient-ils  indifféremment  tous  les  meloës  indigènes. 
Sans  vouloir  décider,  j'observerai  qu'ep  Espagne ,  en  Barbarie , 
et  peut-être  dans  les  autres  parties  méridionales  de  l'Europe, 
le  meloe  lœ^igata  de  Fabricius  paroît  y  remplacer  le  M. 
proscarabœus  du  nord.  Cette  dernière  espèce  est  moins  com- 
mune aux  environs  de  Paris  et  plus  au  Midi  y  que  celle  que 
M.  Panzer  a  nommée  tecta. 

On  pourroit  m'objecter  que  certaines  espèces  de  inylahres 
ot  de  zonitis  de  Fabricius,  autres  coléoptères  vésicans,  satis- 
font aussi  bien  que  les  meloé ,  aux  conditions  du  problême 
que  j'ai  taché  de  résoudre.  Mais  j'ai  dit,  plus  haut,  que  ces 
coléoptères  répondoient,  en  général,  aux  cantharides  des 
Anciens,  et  qu^ils  les  distinguoient  des  Buprestes.  J'ajouterai 
que  les  mylabres  sont  très-communs  en  Italie ,  tandis  que  le 
Bupreste  y  est  rare  ou  peu  abondant,  et  que  les  meloè  étant 
employés,  depuis  un  temps  immémorial,  conjointement  avec 
les  cantharides,  on  ne  peut  expliquer  le  fait,  si  on  n'admet 
pas  que  ces  meloë  sont  les  Buprestes  des  Anciens.  Enfin,  les 
jnylabres  et  les  zonitis  se  trouvent  dans  les  lieux  secs  et 
i8.  19 
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D^une  nouçelle  espèce  d^ Arbre  fruitier i  étranger  ^ 
à  r Europe  et  appartenant  au  genre  du  Côi^ 

GN^SSIER. 


[ 


PAR  A.    THOUIN.  * 


1  JB  pyrus  de  Lînné  se  divise  en  trois  section»  qui  sont  con- 
nues, dans  la  langue  vulgaire,  sous  les  noms  de  poiriers,  de 
pommiers  et  de  coignassiers.  Ces  sections  formoient  précé- 
demment autant  de  genres  voisins  qui  ont  été  distingués  par 
Olivier  de  Serres,  Tournefort,  la  Quintinie ,  Miller,  Duhamel, 
Jussieu^,  et  qui  sont  encore  admis  par  presque  tous  les  culti- 
vateurs modernes.  Nous  suivons  leur  exemple. 

L'introduction  en  Europe  de  Farbre  qui  nous  occupe,  ne 
date  que  d'une  des  dix  dernières  années  du  siècle  précédent. 

11  paroît  être  arrivé  de  la  Chine,  presqu'en  même  temps, 
en  Angleterre  et  en  Hollande,  et  c'est  de  ces  deux  pays  que 
MM.  Cels  et  Noisette  Font  obtenu  par  la  voie  du  com- 
merce, vers  i8o2.  L'individu  mis  en  place  dans  l'école  de 
botanique  dii  Muséum  fut  procuré  par  M.  Cels  en  i8o6,  et 
celui  qui  est  planté  dans  l'école  des  arbres,  fruitiers  de  cet 
établissement  a  été  donné  par  M.  Noisette  en  mars  i8o8. 
Celui-ci  est  venu  de  greffe  en  écusson,  sur  un  sujet  de  coi- 
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gnassîer,  et  Tautre  de  marcotte,  au  moyen  de  quoi  ce  der- 
nier est  franc  de  son  pied-  C'est  le  premier  de  ces  deux 
individus  qui  a  fructifié  pour  la  première  fois,  Tannée  der- 
nière, au  Muséum,  et  dont  nous  présentons  ici  la  description. 

Coignassier  de  la  Chine.  Cydonia  Sînensîs. 

Planches  I  et  II. 

Famille  naturelle  des  rosacées  de  Jussîeu;  classe  de  l'icosandrie  pentaginîe  de 
liinneus;  et  de  celle  des  arbres  à  fleurs  ea  rose^  section  YIII,  genre  II  de  Tour- 
nefort  et  de  Duhamel. 

Synonymie.  Cydonia  fruticosa ,  foliis  glabris ,  equaliter  serrcUis ,  actUis  jfructu 
maximo^   doliforme ,  centisperma, 

Pyrus  ainenais.  M.  Pariai  (1).  Parmentier^pt),  Cat.  1808^  pag,  65. 
Pyrus  cydonia  y  sinensis*  IJ^iegera  (3).  Cat,  1 809 ,  pag,  9g. 
Coignassier  du  Japon  ^  Audibert  (4).  Cat.  1810,  pag.  i3. 

Port.  Grand  arbrisseau  ou  petit  arbre  qui  paroi t  devoir  s'élever  de  5  à  6 
mètres  9  garni  de  branches  dans  la  longueur  de  son  tronc,  présentant  une  forme 
arrondie  dans  son  contour  et  une  tète  sphénquè.  Feuillage  peu  serré,  léger^  ca- 
duque chaque  année,  de  couleur  vert-rosé  trës-teudre  au  printemps,  foncé  et 
luisant  pendant  l'été^  mordoré  et  rougeâtre  à  la  fin  de  l'automne.  Fleurs  fort 
abondantes,  très-printannières,  formant  de  l'arbre  entier  un  bouquet  de  couleur 
rose-vive  sur  un  fond  de  verdure  tendre  ci  lustrée.  Fruits  remarquables  par 
leur  volume,  leur  forme  et  leur  couleur.  En  tout,  cet  arbre  a  une  physionomie 
étrangère  et  agréable  qui  lui  est  propre,  et  le  distingue  avantageusement  de  ses 
congénères  et  de  tous  ceux  de  sa  famille. 

'  Racines.  Se  divisant  à  peu  de  distance  au-dessous  de  leur  collet,  en  grosses, 
Tnoyenneset  petites.  Epiderme  brune,  écorce  épaisse,*  tendre,  gersée  par  stries 
longitudinales  très -rapprochées,  bois  plein,  serré,  dur  et  d'un  blanc  sale. 
Les  grosses  racines  en  s'enfonçant  en  terre,  décrivent  des  angles  de  5oà  4o 


(1)  Nomenclature  adoptée  dahs  récole  de  botanique  générale  du  Muséum  d'hist.  nat. 
(1)  M.  Joseph  Parmenlier,propriélaire  caltivatenrà  Enghien,  département  de  Jemmapea. 

(3)  M.  Fr.  A.  Wieger»,  cullivaleur  botaniate  à  Malines,  département  dea  Deux-Nèthea. 

(4)  M.  Audibert  atné ,  pépin iérii te  à  Tonnelle,  près  Taraacon,  département  des  Bouches^ 
du  Rbône. 

Voyez  les  Catalogues  imprimés  de  cos  cultivateurs. 
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degrés  ;  les  moyennes  se  rapprochent  de  1a  Iigi)£  horisontale  ;  les  petites  pea  en^ 
foncées  en  terre  sont  longues ^  minces  et  garnies  d'un  chcTelu  abondant,  ra- 
meux^  fin  et  cassant. 

Trovc.  Yertical^  cylindrique ,  branchu  dans  les  trois  quafts  de  sa  hantenr  su- 
périeure. Eptderfne  ceadrée,  lisse  ;écoroe  minoe,  striée  longitadinalement^t  se 
levant  par  grandes  plaques  qui  tombent  partiellement  cbaque  année.  Aubier 
peu  apparent.  Bois  d^un  bknc  jaunâtre  et  tiès-dur.  Etui  et  eolonne  médullaire 
peu  visibles. 

Branches.  Trës-rapprochées ,  longues,  minces,  flexibles  et  qui  en  yieillissaiit 
prennent  d'abord  la  direction  horizontale,  de  perpeadicttlaires  qu'elles  étoient, 
et  ensuite  deviennent  pendantes. 

Rameaux  (i).  Longs ,  grêles,  légèrement  garnis  d'ua  poil  rare,  long  et  soyeux* 

Kahiixxs  (i).  Fluettes,  couyertes  d'un  duvet  court  et  gris. 

Bouaosovs  (i).  Longs  de  i  à  i5  décimètres^  enveloppés  d'un  daret cotonneox , 
roussâtre  et  qui  tombe  en  grande  partie  avant  la  fin  de  Tannée. 

GEinfA(i). Petits,  presque  ronds,  bruns,  écailleux,  alternes  dans  Pétendoe 
de  5  de  hauteur  et  en  montant  en  spirale  dû  levant  au  couchant,  de  manière  que 
les  G**,  se  trouvent  placés  perpendiculairement  les  uns  au-dessus  des  autres  (2). 

Boutons  à  fleurs.  G>nstamment  solitaires;  ils  occupent  sur  l'arbre  deux  places 
difierentesj  souvent  ils  croissent  le  long  et  à  lextrémîté  des  rameaux,  que  pour 
cette  raison  on  nomme  brindilles,  ou  branches  à  fruits.  Plus  rarement  ils  vien« 
nent  sur  des  bourses  portées  sur  dns  branches  de  trois  à  quatre  ans. 

Bourses.  Productions  boisensesde  Skio  millimètres  de  long,  grosses,  ridées 
de  plusieurs  stries  transversales  et  plus  épaisses  à  leur  partie  supérieuie  que 
TCTS  lès  branches  auxquelles  elles  sont  attachées.  Elles  naissent  sur  l'empâtement 
d'anciens  bourgeons  avortés.  Ces  bourses  contiennent  plusieurs  boutons  osten- 
sibles et  un  plus  grand  nombre  de  latens  qui  se  développent  successivement  ou 
s'annuUent  suivant  les  circonstances.  Lorsque  les  fleurs  qu'elles  donnent  ne 
fournissent  point  de  fruits,  la  bourse  se  conserve  et  produit  de  nouveaux  bou- 


(1)  Voyes  l'acception  qoe  Dont  donnons  i  ces  mots  dans  notre  Mémoire  sur  le  Marcot* 
Uge»  imprimé  dans  les  Aunales  du  Masénm,  u  11 ,  p.  96,  note  1'*.,  et  dans  celui  sur  les 
Boutures,  t.  11  du  même  ouvrage ,  psg.  aiS  el  sniTantes. 

(i)  Cette  nouvelle  considération  qui  a  de  l'importance  pour  Fanatomie  végéule  est  due 
k  M.  Palisaot  de  Bauvois.  Voyez  son  intéressant  Mémoire  lu  i  la  classe  des  Scienoca  phy- 
siques et  mathématiques  de  rinsliiut,  le  30  avril  i8ja« 
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tons  les  années  sutTantes.  Mais  lorsque  la  fractificaiicm  ct'ane  de  leurs  fleurs  a 
lien  ,  cette  bourse  devient  le  pédoncule  du  fruit  et  s'oblitère  l'année  d'ensuite  en 
restant  attachée  à  l'arbre» 

Fbuilles.  Dans  leur  évolution  elles  soiit  pliées  en  deui  sur  leor  longueur, 

et  en  dessus  de  la  nervure  du  milieu,  de  manière  que  les  deux  diamètres  appli^ 

qués  l'un  contre  l'autre,  présentent  leurs  bords  verticalement.  Elles  sont  ovales 

poiotues^  longues  de  5  à  6  centimètres ,  sur  3  à  5  de  large, ilentées  régulièrement 

sur  leurs  bords  et  jusqu'à  la  base  de  leurs  pétioles  par  un  bout>  et  terminées 

en  pointes  aiguës  par  leur  extrémité  supérieure.  Chaque  dent  est  l'extrémité  d'ua 

"vaisseau  excréteur  qui  à  l'automne  devient  globuleux  par  une  gomme  noirâtre 

qai  j  reste  attachée.  Ces  feuilles^  d'abord  d'un  vert  très-tendre,  bordées  d'un 

liseret  rougeâ tre  en  dessous,  couvertes  en  dessus  d'un  duvet  soyeux  et  argenté, 

deyîennentd'une  teinte  pi  us  foncée  pendant  l'été,  et,  au  commencement  de  rbiver^^ 

elles  sont  d'un  rouge  sombre  et  tombent  chaque  année  fort  tard»  A  cettQ  époque 

elles  sont  lisses  des  deux  côtés,  réticulées  d'un  grand  nombre  de  nervures  en 

dessous  et  d'une  couleur  plus  pâle  sur  cette  partie  qu'en  dessus. 

Stipules.  Géminés,  sessîles,  ovales -pointus,  crénelés,  vîsquenx ,  velus  et 
offrant  souvent  deux  ou  trots  appendices  k  leur  Ipse  qui  embrassent  les  bottr- 
geons.  Ils  tombent  lorsque  les  feuilles  sont  parvenues  à  leur  grandeur. 

Fleurs.  Solitaires ,  sessîles,  portées  sur  le  germe ^  accompagnées  à  leur  base 
d'une  collerette  et  souvent  de  bractées.  Elles  sont  composées  d'un  caljce,  de  cinq 
pétales^  de  vingt  étamines  environ ,  et  d'un  pistile  à  5  stigmates.  Leur  diamètre 
est  de  4  à  5  centimètres,  leur  couleur  d'un  rouge  vif  éclatant,  et  leur  odeur 
douce  et  suave.  Elles  commencent  à  paroitre  à  la  fin  d'avril  et  durent  une  pai  lie 
du  mois  de  mai. 

Collerette.  Entourant  la  base  du  germe^  composée  le  plus  .ordinairement 
de  huit  folioles,  ovales,  pointues,  dentées  en  scie  et  couvertes  d'un  léger  duvet 
soyeux.  Elles  tombent  peu  de  temps  après  la  fécondation  du  g^rme. 

Bractâks.  Semblables  aux  feuilles,  mais  plus  petites  des  trois  quarts.  Elles 
naissent  entre  les  folioles  de  la  collerette  et  tombent  avec  ou  peu  de  lemns  après 
elles.  Plusieurs  fleurs  en  sont  dépourvues. 

Geivmx.  Sessile,  ovale*allongé,  de  aS  millimètres  de  long,  sur  5  de  large,  dans 
son  milieu,  peo  de  jours  après  sa  fécondation^  lisse,  d'im  vejt  tendre  et  en  forme 
d'oltve. 

Calice.  Monopbjle  a  5  divisions,  ovales-pointues, dentées  finement,  lisses  à 
l'extérieur,  couvertes  d'un  dnvel  blanô,  soyeux^  très-*épai^  ii  l'iatérieiir,  portées 
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sur  le  germe  et  recourbées  en  dehors.  Ces  divisions  tombent  anx  deul  tiers  de  la 
maturité  du  fruit  et  il  n'en  reste  plus  de  yestige  lorsqu'il  est  mûr. 

Corolle.  Composée  de  5  pétales  oblongs,  entiers,  arrondis  par  leurs  extrémi* 
tés,  échancrés  à  leur  partie  supérieure,  de  17  millimètres  de  long  sur  11.  dm 
large  y  et  portés  sur  un  onglet  court  entre  les  divisions  du  calice. 

Étamines.  Réunies  en  gerbe  au  nombre  d'une  vingtaine  autour  du  pistil,  in— 
sérées  sur  le  bord  du  calice,  des  trois  quarts  plus  courtes  que  les  pétales  ;  filets 
cylindriques ,  pointus ,  d'un  blanc  rosé  :  sommets  ovales  à  deux  bourses  de  cou- 
leur jaUne  et  attachés  par  leur  milieu. 

Pistil.  Divisé  à  peu  dé  distance  du  germe,  en  cinq  stigmates  en  forme  de 
clous  ;  leur  sommet  est  élargi  irrégulièrement  dans  leur  circonférence^  verraé 
et  surmontant  un  peu  les  étamines. 

ExTiRiEUR  DU  FRViT.  Parvcnu  à  sa  grosseur;  forme  ovale-allongée,  inégale 
dans  son  diamètre  et  comme  bosselée  dans  plusieurs  parties  ^  imitant  la  figure 
d'un  tonneau.  ' 

Grosseur,  Daub  le  milieu  de  sa  longueur,  2k4  centimètres  de  circonférence , 
et  aux  deux  extrémités  \j  ^2,  centimètres  au-dessus  de  sa  base  et  au-dessous 
de  son  œil. 

Épaisseur*  Coupé  perpendiculairement  dans  le  milieu  de  son  diamètre^ 
a5  centimètres  9  et  dans  le  milieu  de  sa  largeur  7  centimètres. 

Œil.  Enfoncé  de  4  millimètres  ainsi  que  la  place  de  la  queue. 

Couleur.  Verdâtre  avant  sa  maturité  très -tardive;  jaune-pàle-ci  trôné  lori-* 
qu'il  approche  de  sa  maturité,  vers  le  mois  de  mars  de  l'année  suivante  et 
peut-être  plus  tard. 

Odeur.  Se  rapprochant  de  celle  du  coin  ordinaire^  mais  beaucoup  moins 
forte ^  plus  suave  et  tirant  sur  celle  de  l'ananas. 

Pesanteur.  Parvenu  à  tout  son  volume ,  et  le  6  mars  dernier ,  elle  s'est  trou- 
vée de  a5i  grammes. 

Intérieur  nu  fruit.  Chair  adhérente  à  la  peau  et  se  confondant  avec  elle. 

Chair.  De  consistance  ferme ,  de  nature  sèche,  presque  sans  eau,  grenue  et 
«  comme  boiseuse.  {Nota.  Peut-être  que  cet  état  de  la  pulpe  a  été  occasionné,  dans 
les  deux  fruits  observés,  par  les  coups  de  grêle  dont  ils  ont  été  blessés  à  4  ou  5 
endroits  différens  ou  que  ces  fruits  n'avoient  pas  acquis  toute  leur  maturité.) 

Couleur.  Blanche-jaune  très-foîbley  et  devenant  brune  peu  de  temps  après 
avoir  été  exposée  à  l'air. 

Odeur.  Decoin^  plus  forte  que  celle  du  fruit  entier  et  moins  agréable. 
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Sapeur,  Acide  ^  stiptiquei  approchant  de  celle  du  coin  sanTagé,  agaçant  lea 
dents  après  en  avoir  mâché  la  grosseur  d'an  pois,  et  lorsqu'on  conserre  cette 
citair  quelques  minutes  dans  la  bouche ,  son  acide  resserre  les  glandes  de  la 
goi^e,  excite  la  salivation  pendant  une  heure  ou  deux  après  Faroir  mâchée. 
Jlxe  du  fruit.  Formé  du  prolongement  de  la  moelle  et  de  l'étui  médullaire 
de  la  branche  sur  laquelle  il  a  pris  naissance  ;  arrondi  irrégulièrement  dans  sa 
circonférence  et  s'élevant  jusqu'aux  sept  huitièmes  du  milieu  de  la  hauteur  du* 
fruit 

Loges.  Au  nombre  de  cinq  entourant  l'axe  du  fruit,  formées  d'un  tissu 
csartilagineux  très-mince^  blanchâtre  et  coriace.  Elles  présentent  dans  leur 
coupe  transversale,  des  cavités  presque  ovales  de  ii  millimètres  dans  un  sens 
et  de  8  dans  l'autre  sens.  Cetf  loges  occupent  le  milieu  du  fruit  dans  une  lon« 
gueur  de  8  centimètres.  Elles  sont  entourées  de  tous  côtés ,  d'une  substance 
Tascnlaîre  de  consistance  plus  molle  et  de  couleur  plus  pâle  que  le  reste, 
de  la  chair  dont  elle  est  séparée  au 'moyen  d'une  cloison  fibreuse.  Celle-ci 
est  produite  par  la  couche  intermédiaire  du  bois  et  de  Téoerce  de  la  branche 
qui  porte  le  fruit.  Cette  cloison  se  termine  à  un  centimètre  au-dessus  dés  logea 
et  se  prolonge  en  descendant  jusqu'à  la  rencontre  du  pédoncule. 

Semences,  Environ  trente  dans  chaque  loge,  ce  qui  fait  plus  d'une  cen-^ 
taine  pour  chaque  fruit ,  mais  les  trois  quarts  avortent  pour  l'ordinaire.  Elles 
sont  ovales,  aplaties,  un  peu  visqueuses  ^  pointues  du  c6lé  du  germe,  par  lequel 
elles  sont  attachées  à  l'axe  du  fruit.  Leur  dimension  est  en  longueur  de  8  mil-^ 
limètres,  sur  6  de  large  et  a  d'épaisseur.  Les  pépins  ont  deux  enveloppes: 
l'extérieure  est  brune,  épaisse  et  coriace;  rinlérieure  est  plus  mince  et  blan«« 
cliâtre.  L'embryon  est  formé  d'un  germe,  placé  à  la  base ,  de  deux  cotylédons 
parallèles,  ovales  et  réticulés;  la  radtcfule  est  obtuse,  saillante  et  inférieure* 
Ces  amandes  d'un  blanc  mat  ont  la  saveur  de  celles  des  pépins  de  poires 
avec  lesquels  elles  ont  beaucoup  de  ressemblance. 

Nota,  Si  nous  avons  donné  autant  d'étendue  à  cette  description ,  c'est  pour 
faciliter  les  moyens  d'observer,  par  la  suite  des  temps ,  les  difierences  que  le 
climat,  le  sol,  la  culturelles  fécondations  accidentelles  et  les  moyens  de  mul- 
tiplication en  Europe,  pourront  occasionner  dans  les  habitudes,  les  formes  et 
la  nature  des  produits  de  cette  nouvelle  et  intéressante  acquisition. 

Obsxktatioks.  Le  coignassier  de  la  Chine  a  quelques  rapports  avee  le  Pyrus 
Japonica de  VIM.  Thuuberget  Wildenow,  figuré  par  Curtis  (i)  ^  et  plusieurs  per« 


(i)  Botanieal  magmn^  vol.  XVUIi  PL  69^.  _ 
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sonnes  les  ont  confondus  ensemble;  mais  le  poirier  du  Japon  sedistingoe  aisé^ 
xnent  du  coignassier  de  la  Chine,  par  ses  stipules  réniformes  de  8  millimètres 
d'élendue^en  touB  sens  ;  par  ses  ileurs  qui  ont  des  pédoncules  de  plus  de  a  osa- 
timètresde  long  et  qui  partent  du  même  point  en  manière  de  bouquets  :  et  sur- 
tout par  son  fruit  qae  M.  Thunberg  dit  n'être  pas  plus  grois  qu'une  noix. 
'   Il  est  fait  mention  dans  le  Botaniste  cultwateur  de  M.  Dumont  de  Courset  Ç\)  , 
de  deux  autres  arbres  de  la  Chine,  du  même  genre ,  suivant  Linnseus,  lesquels 
pourroient  avoir  durapportavec  notre  coi gnassier  de  la  Chine.  L'un  est  nommé 
ma  fus  utnbsllata  et  l'autre  Pyrus  dtnticulata  ^  dans  des  catalogues  de  jardins 
pépiniéristes  anglais.  N'ayant  pasyu  ces  arbres  qui  d'ailleurs  ne  se  trouvent  décrits 
ni  figurés  nulle  part,  nious  ne  savons  en  quoi  ils  diflferent,  siHoutefois  ib  ne  sont 
pas  la  même  espèce  que  le  poirier  du  Japon  sous  différens  noms. 

Enfin  ii  vient  d'arriver  d'Angleterre  à  Paris,  un  arbuste  sous  le  nom  de  Pjrms 
Japonica  qui  paroît  différent  de  celui  de  M.  Thunberg,  en  ce  que  celui-ci  a  des 
épines  fortes  et  acérées  de  plus  de  6  mi  liimëtres  de  long ,  lesquelles  viennent  dans 
les  aisselles  des  feuilles  à  la  base  des  boui*geons ,  et  qui  sont  permanentes.  Seroît*ce 
le  sauvageon  de  l'espèce  ivi  Pyrus  Japonica? 

On  cultive  dans  le  jardin  colonial  de  naturalisation  de  l'ilede  France,  un 
arbre  qu'on  y  nomme  coignassier  de  la  Chine  (3) ,  dont  on  dit  le  fruit  excellent  à 
manger.  Mais  il  n'est  pas  certain  que  ce  soit'  le  nôtre  ni  qu'il  appartienne  au 
genre  du  coignassier.  Il  est  plus  probable  que  c'est  un  Diospyros  et  peut-être 
l^pèce  nommée  JCaki,  d'après  le  snrnom  de  figue  cague  qu'on  donne  à  son  fruit 
dans  cette  colonie  et  dans  le  pays  dont  il  est  originaire  qui  est  le  midi  de  la  Chine 
et  peut-être  le  Japon. 

'  Culture.  Le  coignassier  de  la  Chine  passe  très -bien  rhyveren  pleine  terre 
dans  le  bassin  du  Rhône;  dans  celui  de  la  Seine,  il  perd  quelquefois  l'extré- 
mité de  ses  rameaux  lorsqu'ils  n'ont  pas  été  aoôtés  par  les  chaleurs  de  l'automne, 
et  dans  celui  de  l'Escaut  on  le  plante  en  espalier  et  ou  Tempaille  dans  les  fortes 
gelées.  Il  est  en  pleine  terre  et  isolé  de  tout  abri,  depuis  six  ans,  dans  les  jar- 
dins du  Muséum  où  des  froids  de  8  à  9  degrés  ne  lui  yit  fait  éprouver  que  de 
foibles  accidens.  Il  est  vrai  qc^'en  raison  du  pays  d'oa  il  est  originaire,  on  a 
cru  devoir  couvrir  ses  raciues  et  empi^iller  légèrement  sa  tige.  Mais  cette  pré- 
caution paroft  lui  avoir  été  plus  nuisible  qu'utile^  parce  que  ayant  l'habitude 


(1)  0?.  tàiu,  tom,  V ,  p.  4s6  et  435. 

(a)  Voyez  la  liste  des  plantes»  arbres  et  arbustes  en  pcptniere  de  ce  jardin ,  dont  iea 
M.  Géré,  alors  iiitendaiK  de  cet  établissement,  joffroit  la  distribution  gratuite  aaxhabitans 
des  lies  de  Sourbon  et  des  Seyohelles ,  en  i79f . 
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de  développer  ses  bourgeons  de  très-bonue  heure,  iU  ont  élé  plus  susceptibles 
d'être  maltraités  par  les  gelées  tardives  que  s'ils  n'eussent  pas  été  abrités.       ^ 

Ce  petit  arbre  paroit  peu  délicat  sur  le  choix  du  terrain  dans  lequel  on  lé 
plante.  Cependant  il  semble  croître  avec  plus  de  vigueur  dans  les  sols,  meubles > 
Éoblonneux*calcaireSy  et  légèrement  humides^  que  dans  les  sols  argileux,  com- 
pactes,  aquatiques  et  froids.  Les  expositions  aérées  et  même  chaudes  lui  sont 
favorables.  Jusqu'à  présent  il  a  été  abandonné  à  sa  croissance  naturelle; 
quelques  individus  seulement  ont  été  soumis  à  la  taille  en  quenouille.  Peut-être 
que  celle  en  espalier  dans  les  climats  du  nord  de  la  France,  seroit  favorable  à  sa 
fructification;  mais  dans  le  centre  et  le  midi  de  ce  pays,  il  est  plus  utile  de  le 
laisser  croître  librement  pour  ne  pas  dénaturer  son  port  agréable  et  ne  pas  se 
priver  d'une  partie  de  ses  charmantes  fleurs  d'un  rose  éclatant. 

lia  multiplication  de  cet  arbre  par  le  moyen  de  ses  graines  n'a  point  encore  été 
pratiquée  en  Europe,  puisque  très-probablement  il  n'y  a  fructifié  complètement 
pour  la  première  fois ,  que  l'année  dernièi*e,  et  dans  Técole  de  botanique  du  Mu- 
séum. Mais  on  s'est  servi  avec  succès  de  la  voie  des  marcottes,  de  celle' des  bou« 
tares  et  plus  particulièrement  des  greffes  pour  le  propager  abondamment.  On 
l'ente  sur  le  coigoassier  sauvage,  sur  le  poirier,  sur  le  pommier  hybride  et  sur 
l'épine  blanche.  Le  premier  de  ces  sujets  convient  mieux  à  cette  voie  de  multi- 
plication, parce  que  les  rapports  des  deux  arbres  sont  plus  intimes  qu'entre  les 
autres,  et  la  greffe  en  écusson  à  œil  dormant,  ou  la  greffe  Vitry,  a  donné  jusqu'à 
présent  des  résultats  plus  surs  et  plus  nombreux  que  tous  les  autres  moyens 
de  multiplication. 

Cependant  si  l'on  désire  acclimater  cet  arbre,  avoir  des  individus  plus  durables 
et  courir  les  chances  d'obtenir  de  nouvelles  variétés,  parmi  lesquelles  il  s'en 
trouvera  très«probablement  de  plus  importantes  que  leurs  espèces^  il  n'est  pas 
douteux  qu'on  ne  doive  employer  les  semis  pour  se  procurer  tous  ces  avantages. 
Les  pépins  de  ces  arbres  doivent  être  semés  peu  de  jours  après  la  maturité  des 
fruits ,  dès  le  mois  de  mars,  da.ns  une  terre  meuble,  douce,  riche  en  humus  et  un 
peu  humide.  Le  jeune  plant  peut  être  transplanté  à  sa  deuxième  ou  troisième 
année  dans  un  sol  de  même  nature,  mais  plus  subsUntiel.  Tous  les  autres  soins 
de  culture  doivent  être  en  rapport  avec  ceux  qu'on  est  dans  l'usage  de  donner 
aux  congénères  de  cet  arbre. 

ITsACTs  ÉCONOMIQUES.  Nous  n'avons  que  des  connoîssançes 
très-circonscrites  à  cet  égard,  à  cause  du  peu  de  temps  qui 
s*est  écoulé  depuis  Tintroduction  de  cet  arbre  en  Europe  et 
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parce  quîl  y  a  peu  fructifié.  M.  Rey-Montlean,  quî  en  a 
obtenu  des  fruits  dans  sa  terre  de  St.-Foy  près  de  Lyon, 
dit  seulement^  dans  le  compte  rendu  des  travaux  de  la  So- 
ciété  d'Agriculture   du  département  du  Rhône    (i) ,    q^ue 
ce  fruit  a  une  odeur  agréable,  et  qu'elle  se  rapproche   de 
celle  du  coin.  D'après  nos  observations  rapportées  plus  haut^ 
à  l'article  de  la  description  du  fruit,  nous  avons  reconnu 
qu'il  n'étoit  pas  bon  à  manger  cru;  l'essai  que  nous  avons 
tenté  en  le  faisant  cuire  en  compote  à  la  manière  des  poires, 
ne  nous  a  pas  donné  un  résultat  satisfaisant.  Quoique  coupé 
par  rouelle  il  ait  été  placé  sur  le  feu  pendant  plus  de  quatre 
heures,  et  qu'il  ait  été  mis  dans  un  bain  d'eau  sucrée,  il  est 
resté  coriace,  amer  et  immangeable. 

Mais  peut-être  que  le  seul  fruit  sur  lequel  nous  avons 
tenté  cet  essai  n'étoit  pas  complètement  mûr^  quoiqu'il  eût 
été  conservé  jusqu'au  6  mars,  et  c'est  ce  que  sembleroit  an- 
noncer sa  consistance  très-dure  et  sa  couleur  verte.  Il  se 
pourroit  qu'il  eût  fallu  le  mettre  blettir  sur  la  paille  comme 
les  nèfles  pour  exciter  sa  parfaite  maturité  en  le  faisant  passer 
à  la  fermeiitation  vineuse.  Peut-être  aussi  la  mauvaise  qua- 
lité de  ce  fruit  doit  elle  être  attribuée  aux  blessures  multi- 
pliées que  lui  avoit  fait  la  grèle^  lorsqu'il  n'étoit  encore  qu'au 
quart  de  sa  grosseur  ;  effet  qu'elle  produit  sur  plusieurs  es- 
pèces de  fruits  d'arbres  de  cette  même  famille. 

D'ailleurs  il  est  possible  que  quoiqu'il  ne  soit  pas  mangeable 
il  fut  propre  à  fournir  une  boisson  de  la  nature  du  cidre , 
comme  beaucoup  de  poires^  de  ponunes,  de  cormes  et  autres 


(i)  Voyez  le  toI.  de  septembre  1809. 
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fruits,  dont  la  saveur  est  amêre  et  stîptîque;  II- se  pourroit 
même  qu  étant  lessivé  et  confît  à  la  manière  des  olives  on  le 
reodit  bon  à  manger  ou  propre  à  fournir  de  Thuile  utile  aux 
arts. 

N'ayant  récolté  que  deux  fruits  de  cet  arbre,  dont  Tun  a 
servi  de  modèle  à  M.  Redouté  pour  la  peinture  sur  vélin 
destinée  à  la  collection  du  Muséum,  et  ensuite  a  été  cuit  à 
la  manière  des  poires,  et  celui  d'après  lequel  M«ï*e.  Riche  a 
fait  le  dessin  de  la  gravure  qui  accompagne  cette  description, 
et  dont  les  morceaux  sont  conservés  dans  Talkool  pour  la  ga- 
lerie de  botanique,  nous  n'avons  pu  faire  les  essais  qiie  nous 
indiquons.  C'est  au  temps  et  aux  expériences  à  faire  con- 
noître  les  usages  de  ce  beau  fruit  qui  ne  semble  pas  fait 
uniquement  pour  le  plaisir  des  yeux. 

Usages  d'agrément.  En  attendant  on  doit  regarder  l'arbre 
qui  le  produit  comme  l'un  des  plus  propres  à  la  décoration 
des  jardins,  d'abord  par  la  forme  pittoresque  de  son  port, 
sa  verdure  très -hâtive  qui  de  Jg  teinte  la  plus  tendre,  passe 
successivement  par  toutes  les  nuances  jusqu'au  mordoré,  à 
la  chute  très -tardive  des  feuilles  j  ensuite  par  la  multitude^ 
l'éclat  des  fleurs  dorijt  il  se  couvre  au  printemps  et  qui  durent 
quinze  à  vingt  jours  ;  et  enfin  par  la  forme ,  la  couleur, 
l'odeur  et  la  grosseur  de  son  fruit  qui  tranche  agréablement 
sur  sa  belle  verdure. 

On  peut  le  placer  jiyec  succès ,  isolément  ou  sur  le  troi- 
sième rang,  parmi  les  grands  arbrisseaux  ou  les  petits  arbres 
des  lisières,  des  bosquets  de  printemps  et  d*automne  de 
toutes  les  sortes  de  jardins.  Mais  sa  destination  la  plus  im- 
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portante ,  paroît  être  celle  de  composer  des  groupes  ho- 
mogènes dans  les  jardins  paysagistes.  Mis  en  opposition  avec 
des  bouquets  d'aAres  de  même  genre  ,  il  est  très -propre 
à  former  et  à  caractériser  les  scènes  romantiques  de  ces  es- 
pèces d'Elysées. 

EXPLICATION   DES  FIGURES   DE   LA    PLANCHE  I. 

Fio.  1.  Branche  avec  son  fruit  et  un  rameau  garni  de  ses  feuilles  adultes. 

a.  Portion  de  branche  âgée  de  quatre  ans  révolus. 
b»  Kameau  avec  ses  feuilles. 

e.  Gemma  terminal. 
d.  Fruit  yu  de  profil. 

PLANCHE  IL 

FiG.  1.  Rameau  florifère  avec  ses  feuilles  dans  différens  états. 
à.  Fleur  dont  les  pétales  sont  tombés. 

b.  Fleur  épanouie. 

ce.  Fleurs  ouvertes  à  difierens  degrés  et  rues  de  côté. 
d.  Fleur  encore  fermée. 
eeee.  Collerettes  des  fleurs. 
ffff.  Calices. 

gggg-  Bractées  on  petites  feniUes  qui  toiaibent  après  la  fécondation  des 
germes. 

iû*.  Stipules  caduques. 

Fio.  2.  Germe  ouvert  dans  sa  longueur. 
kk.  Parties  du  calice. 
/.  Loges  des  semences. 
mm»  Etamines  didymes  avec  leui*5  filets, 
n.  Les  cinq  styles.  ' 

FiG.  3.  Fruit  coupé  dans  le  milieu  de  son  diamètre  et  dans  sa  longueur, 
o.  Axe  du  fruit. 

p.  Deux  des  cinq  loges  garnies  de  leurs  semences  fertiles  et  avortées. 
q.  Tissu  vasculaire  entourant  les  cloisons  cartilagineuses  des  loges. 
r.  Chair.  • 

ê.  (Bil  du  fruit. 


\    * 


B    HISTOIAE     NATURELLE. 
,  t.  Place  da  pédoncule  du  fruit  resté  à  U  branche. 

Fio.  4.  Fruit  coupé  dans  le  milieu  de  sa  largeur. 
V.  Coupe  horizontale  des  cinq  loges.  ^ 

tt.  Axe  du  fruit  auquel  sont  attachées  les  seihences. 
X.  Cartilage  qui  circonscrit  les  loges. 

Fx«.  5.  Semence  entière. 

s.  Semence  coupée  dan^  sa  longueur. 
w^  Moitié  d'une  amande  séparée  de  ses  enveloppes.  / 

Toutes  ces  parties  sont  de  grandeur  natarelle. 
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SUITE 
AU  TABLEAU  DES  QUADRUMANES 


PAR  M.  GEOFFROY-SAINT-HILAIRE. 


Seconde  IFamille. 


LEMURIENS.   Strepsirrhini. 

J_i  E  s  fosses  orbitaires  complètes  eu  égard 
seulement  à  l'articulation  des  aphophyses 
du  jugal  et  du  coronal^  incomplètes  au 
surplus  à  leur  fond  par  le  défaut  de  pro- 
longement des  lames  osseuses  qui  naissent 
de  la  face  interne  de  ces  pièces. 

Les  narines  terminales  et  sinueuses. 

Les  dents  incisives  différentes  dans  les 
deux  mâchoires  pour  le  nombre  et  la  si- 
tuation. 

Les  extrémités  postérieures  plus  longues 
que  celles  de  devant. 

Les  mains  plus  propres  a  saisir ,  eu  égard 
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à  un  plus  grand  écartement  des  pouces. 

Le  deuxième  doigt  des  pieds  de  derrière 
court  et  terminé  par  une  phalange  filiforme. 

L  ongle  de  ce  doigt  plus  étroit,  plus 
long  et  plus  relevé. 

La  queue ,  lorsqu'elle  existe ,  non  pre- 
nante* ' 

Car.  ind.  L'onole  dv  deuxième  doi&t  des  pteds  de  oERSiiBE, 

ZM  ÂJ^mS  :  LES  KAHIKES  TERMINALES  ET  SIHVEVSES. 

1.  Ind  RI.  Indris. 

Face  longue  et  triangulaire. 

Les  dents  incisives  :  4  supérieures,  latérales, 
réunies  par  paire. 

4  inférieures  horizontales  j  les  externes  plus 
larges. 

La  mâchoire  inférieure  plus  Xîourte  que  la 
supérieure. 

4 
Car,  ind,  TAte  longue  et  triakgulaibè  :  dents  incisives  -/ 

I,  Indrî  à  queue  courte.  Indris  hrei^icaudatus. 
Pelage  noirâtre  :  queue  très-courte. 

Indri.  Sonnsral.  Yoy.  3,  p.  i42^  (ig.  88. 

Lemur  indri.  Lin.  Gm. 

Indris  hrepicaudatus,  Geoff.-S.-H.  ,  Mag.  EncyC;  tom.  7^  p.  20. 

Indri.  Aud.  Famille  des  Indris. 

Habite  Madagascar. 

19.  21 
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2.  Indrî  à  longue  queue,  Indris  longicaudatus. 
Pelage  fauve  :  queue  très-longue. 

Maki  à  bourre,  Sonn.,  Voy.  2,  p.  i42,  Gg.  89. 

Leniur  laniger.  Ijin.  Gm. 

Le  Maki  fauye.  Buff.,  Supp,  j ,  fig.  35. 

Habite  Madagascar.  ^  -> 

2.  Maki.  Lemur. 

Tête  longue  et  triangulaire  :  museau  effilé. 

Les  yeux  mi-partie  en  devant  et  mi -partie 
de  côté;  de  grandeur  moyenne.» 

L'os  jugal  avec  trou  petit,  mais  apparent  au 
centre. 

Les  oreilles  courtes  et  velues. 

Les  dents ,  încisiv.  %  :  canines  -  ;  molaires  — . 

Les  incisives  supérieures  latérales,  réunies 
par  paire  ,  et  séparées  en  devant* 

Les  inférieures  proclives ,  longues ,  en  petites 
lames;  les  externes  plus  fortes. 

Les  canines  longues ,  comprimées ,  cultri- 
formes  :  les  inférieures  plus  courtes. 

Les  molaires;  les  antérieures  à  une  pointe; 
celles  du  fond  à  large  couronne  mammelonnt es 
vers  le  centre  et  tuberculeuses  aux  angles. 

Les  os  du  bras  et  de  la  jambe  distincts  et 
écartés  vers  le  milieu. 

Le  tibia  et  le  fémur  de  longueur  égale. 


Le  tarse  et  le  métatarse  aussi  de  longueur 
égale. 

La  queue  plus  longue  que  le  corps  et  cou- 
verte de  longs  poils, 

4 

Car,  ind.  T^tb  i^onoue  et  triangulaire  :  dents  ikcisites  7  ; 

o 

TARSE  DE  MÊME  LONGUEUR  QUE  LE  MiTATARSE* 

I .  Varî.  Lemur  macaco. 

Pelage  varié  par  grandes  taches  régulières  de  blanc  et  de 
noir  :  poils  touffus  et  floconneux. 

Le  dos  blanc,  dans  le  mâle  et  les  jeunes ^  soit  mâles ^ 
soit jfemelles :\e  dos  noir,  à  l'exception  d'une tande  blanche 
et  transversale  à  son  milieu  dans  la  femelle  adulte^ 

Liemur  macaco»  LiN.  G&r. 

Varî.  BuFF.  i3,&g,  27,  celle  du  mâle. 

Tari  et  Tari  à  ceinture.  Geoff.-S.-H.  Mémoire  cité. 

Vari.  AuD.9  fig.  5.  Yari  à  cemtore.  Aud.^  fig.  6» 

Habite  Madagascar. 

2.  Maki  noir.  Lemur  niger. 

Pelage  entièrement  noir  :  de  longs  poils  flottans  sur  le  cou. 

Mancanco  noir.  Edw.  G1.  3,  fig.  217.     ' 

Habite  Madagascar. 

3.  Maki  rouge.  Lemur  ruber. 

Pelage  rouge-canelle  :  tête,  mains,  queue  et  ventre  noirs: 
un  demi-collier  blanc  sur  le  haut  du  cou  :  les  bords  orbi- 
taires  saillans  à  la  partie  supérieure. 

Espèce  inédite  y  que  Commer^on  avoit  rue  et  figurée  en  1763. 

Habite  Madagascar. 
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4.  Makî  k  front  noir,  henatr  nigrifrons. 

Pelage  supérieurement  cendré  en  avant  et  gris- roux  sur 
les  parties  postérieures  :  un  bandeau  noir  sur  le  front  :  le 
ventre  et  le  dedans  des  cuisses  roux. 

Lemur-simia-sciurus.  Pjbt.  et  Schr£B«|  fig.  42. 

Habite  Madagascar. 

5.  Maki  roux.  Lemur  rufus. 

Pelage  d'un  roux  doré  en  dessus ,  blanc-jaunâtre  en  des- 
sous :  le  tour  de  la  tête  blanc,  excepté  au  front  :  une  bande 
noire  s'étendant  de  1^  face  à  Tocciput. 

Maki  roax.  Aud.,  fam.  des  Makis ^  fig.  2. 

Habite  Madagascar. 

6.  Maki  à  front  blanc.  Lemur  albifrons. 

Pelage  gris  roux  en  dessus,  gris  seulement  à  Tocciput  et 
sur  les  épaules  :  blanc  en  dessous.  La  face  noire  depuis  les 
yeux  :  un  bandeau  blanc  autour  de  la  tête. 

Lemur  albifrons*  Geoff.-S.-H.  Mémoire  cité. 
£temur  albifrons,  Aud.,  fam.  des  M.^  fig.  3. 

Habite  Madagascar.   » 

7.  Maki  aux  pieds  blancs.  Lemur  albimanus. 

Pelage  gris-brun  en  dessus  :  poils  d'un  roux  canelle  sur 
les  côtés  du  cou  :  poitrine  blanche  :  ventre  roussàtre  :  mains 
blanches. 

Maki  aux  pieds  blaucs.  Bbtss.^  Quad.^  p.  221» 
Mongous.  AuD.,  fam.  des  MaL  >  fig.  1. 

Habite  Madagascar. 
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8.  Môngoiis,  Leinur  mongoz. 

Pelage  gris  en  dessus,  bîanc  en  dessous  :  le  tour  des  yeux 
et  le  chanfrein  noirs. 

MoOgOUS.  EdW.  G1.   1!2j  flg.  21 6. 

MoDgoas.  BuFF.  i3,  iîg.  26. 
Lemur  mongoz»  Link.  Gh. 

Habite  Madagascar. 

9.  Maki  brun.  Lemur  Julçus. 

Pelage  brun  en  dessus,  gris  en  dessous  :  chanfrein  élevé 
et  busqué. 

Grand  Mongous.  Buff.,  Sapp.  7 ,  fig.  Z3, 

Maki  brun.  Geoff.-S.-H.  Ménagerie  nationale^  fig.  de  Maréchal. 

Habite  Madagascar. 

10.  Maki  d'Anjouan.  Lemur  anjuanensis. 

Pelage  roux -vif  en  dessus,  gris -roux  sur  les  membres: 
les  parties  antérieures  du  tronc  cendrées. 

Espèce  inédite. 

Habite  Tîle  d'Anjouan,  une  des  îles  de  la  côte  de  Mada- 
gascar. 

1 1 .  Maki  à  fraise.  Lemur  collaris. 

Pelage  brun  roux:  en  dessus ,  fauve  en  dessous  :  une  fraise 
de  poils  roux  :  la  face  plombée  ;  les  poils  de  la  queue  dirigés 
latéralement. 

Efipèoe  inédlle. 

Habite  Madagascar. 

12.  Mococo.  Lemur  catta. 

Pelage  cendré  roussàtre  en  dessus ,  cendré  sur  les  membres: 
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blanc  en  dessous  :  queue   annelée  de  blanc  et  de    noir. 

Mococo.  BUFF.  l3y  fig.  22. 

Lemur  catta.  Linn.  Gh. 

Mococo.  AuD.  ,  F.  des  Makis  ^  fig.  4. 

Habite  Madagascar. 

OBS.  Le  grîset  (  Buff.  ,  Supp.  7 ,  fig  34-  AtJD. ,  fig.  7  ) , 
dont  le  pelage  est  gris  en  dessus,  et  plus  clair  en  dessous^ 
paroît  le  jeune  âge  d'une  des  espèces  précédentes  :  sa 
taille  moindre ,  son  museau  plus  court  y"  et  ses  dents 
naissantes  le  font  ainsi  présumer. 

3.  Loris.  Loris. 

Tête  ronde  ;  museau  relevé  :  nez  prolongé  en 
boutoir. 

Les  yeux  très -grands,  dirigés  en  devant, 
contigus  et  séparés  par  une  très-mince  cloison 
osseuse. 

L'os  sans  trou  apparent. 

Les  intermaxillaires  grands ,  inclinés  et  sail^ 
lans  au-delà  du  museau. 

Les  oreilles  courtes  et  velues. 

Les  mammelles  4  y  t^^îs  provenant  de  deux 
glandes  mammaires. 

Dents  ;  incisives  t  ;  canines  -  :  molaires  — . 

02  10 

Les  incisives  supérieures  très  -  petites ,  sépa- 
rées à  leur  milieu  :  celles  d'en  bas  proclives, 
contiguës,  et  très-petites. 


d'histoike   naturelle.  i63 

Les  molaires  de  même  forme  que  dans  les 
makis. 
.    Les  os  du  bras  et  de  la  jambes  distincts. 

Le  tibia  plus  long  que  le  fémur. 

Le  tarse  et  le  métatarse  de  longueur  égale. 

Car.  ind.  Dents  incisives  7  :  narines  bleyIes  et  faolon- 

o 

oiBS  AU-DELA   DU    HUSEAU. 

I.  Loris  grêle.  Loris  graciUs. 

Pelage  roussàtre  :  une  tache  blanchâtre  sur  le  front. 

Tardigradus.  Seba,  1 ,  fi  g.  35. 

Loris.  BuFF.  i3,  fig.  5o. 

Loris  grêle.  Geoff.-S.-H.  Mémoire  cité. 

LiOri^  ceylonicus.  FiscH.  Aaat  des  Makis.  (  Ggtte  seconde  espèce ,  consta- 
tée sur  des  caractères  justement  appréciés  et  que  nous  avons  vérifiés^ 
n'existe  cependant  pas  :  les  différances  qu'elle  présente  tiennent  duz  chan- 
gemens  d'un  âge  plus  ftvancé.  )  ,  '    ' 

Habite  Ceylan. 

4.  NYCTiciBE.  Nyçticebus. 

Tête  ronde  :  museau  court. 

Les  yeux  grands ,  rapprochés  et  dirigés  en 
avant. 

L'os  jugal  sans  ouverture  appréciable  à  la 
simple  vue. 

Les  intermaxillaires  courts ,  verticaux  et  sans 
saillie. 

Les  oreilles  courtes  et  velues. 

T      J5     .  '     •  •    20u4        •  1  .      12 

Les  dems  mcisiv.  — ^  :  canin.  2  ;  molai  res  — . 

o  10 
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Les  incisives  intermédiaires  écartées;  les  la- 
térales plus  petites  ou  nulles. 

Les  molaires  ;  les  antérieures  à  une  pointe  ; 
celles  du  fond  à  large  couronne  évidées  à  leur 
centre  et  tuberculeuses  aux  angles. 

Les  os  de  la  jambe  et  du  bras  distincts. 

Le  tibia  plus  long  que  le  fémur. 
-  Le  tarse  et  le  métatarse  de  longueur  égale. 

Car,  ind,  T^te  courte  et  ronde  :  oreilles  courts  s  et  vb- 

LUES  :  TARSE  DE  MÂME  LONGUEUR  QUE  LE  METATARSE. 

1.  Nycticèbe  du  Bengale.  Nycticebus  Bengalensis. 

Pelage  roux  :  une  ligne  dorsale  brune  :  museau  large  :  4 
dents  incisives  :  quelle  très-courte. 

Le  paresseux  pentadactyle  du  Bengale.  Vosmaer» 
JLemur  tardigradus,  LÎnn. 

Habite  le  Bengale. 

•  _ 

2.  Nycticèbe  de  Java.  Nycticebus  Jauanicus. 

Pelage  roux  :  une  ligne  dorsale  plus  foncée  :  museau  étroit  : 
!2  dents  incisives  :  queue  courte. 

Espèce  inédite. 

Habite  Java,  rapportée  en  divers  états  par  M.  Leschenault- 
de-la-Tour. 

3.  Nycticèbe  de  Ceylan.  Nycticebus  Ceylonicus. 

Pelage  brun-noirâtre ,  entièrement  noir  sur  le  dos  :  queue 
très-courte. 

Tardigradus  ceylonicus.  Seba  ,  1 ,  fig.  ij. 

Habite  Ceylan. 
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4.   Nyctîcèbe  potto.  Nycticebus  potto. 

.  Pelage   roux  (cendre  dans  le  premier  âge)  :  queue  dé 
moyenne  longueur.  ^ 

PoUO.    BoSMAK,  Vojr.,  p.  %S2  y  fig.  4. 

Lemur  potto,  LiNN. 

Habite  la  Guinée. 

5.  Galago.   Galago. 

'    Tête  ronde  :  museâu  court. 

Les  yeux  grands  rapprochés  et  dirigés  en 
ayant.  ' 

L'os  jugal  sans  ouverture  apparente. 

Les  interm^xillaires  courts  et  verticaux. 

Les  oreilles  longues  y  nues  et  membraneuses. 

Les  dentsmcisiv.  — ^  :  canm.  -  :  molaires — . 

o  a-  10 

Incisives  supérieures  séparées  au  milieu  et 
logées  en  dedans  des  canines  :  les  inférieures 
presqu  horizontales  et  appuyées  par  les  externes 
plus  grosses  et  plus  robustes. 

Les  molaires  comme  daiis  les  nycticèbes. 

Les  os  du  bras  çt  de  la  jambe  distincts. 

Le  tibia  plus  long  que  le  .fémur. 

Le  tarse  trois  fois  plus  long  que  le  métatarse. 

Car.  ind»  Dents  incisives  — g —  :  oreilles  nu«es  et  gravdes  : 

LE  TARSE  TRIPLE  DIT  METATARSE. 

A.  Incisives  supérieures  4« 
19.  22 
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X.  Galâgo  de  Madagascar.  Galago  Madagascariensis. . 

Pelage  roux  :  oreilles  de  moitié  moins  longues  que  la  téte^* 
queue  plus  longue  que  le  corps,  couverte  de  poils  courts. 

Litile  maacanco.  Brown,  IU.  ZooI.,  fig.  44. 
Rat  de  Madagascar.  Buff.^  Supp.  5,  fîg.  aa 
Lemur  murinus»  P£Mf.|  Quad.  i^p.a47« 

Habite  Madagascar. 

2.  Galago  à  queue  toufFue.  Galago  crassicaudatus. 
Pelage  gris -roui  :  oreilles  deux  tiers  de  la  longueur  de  la 
tête  :  queue  toufFue. 

Espèce  inédilei 

Habite. ... 

B.   Incisives  supérieures  2. 

'  3.  Galago  de  Démidof.  Galago  derrddoff. 

Pelage  roux-^brun  :  museau  noirâtre  :  oreilles  moitié  moins 
longues  que  la  tète  :  queue  plus  longue  que  le  corps  et  finis* 
sant  en  pinceau. 

Galago  de  Bémtdof.  Fiscs.,  Act.  de  Moscou ,  i  ^  p.  ^4 ,  6g.  i. 

Petit  Galago.  Lemur  miruUua.  Cuv.,  Tab.  éî.  des  animaux,  p.  loi. 

4.  Gaiftgo  du  Sénégal  Galago  Senegaleitsis. 

Pelage  gris-roux  :  oreilles  aussi  longues  que  la  tète  f  queue 
plus  longue  que  le  corps,  rousse  et  finissant  en  pinceau. 

Galago  du  Séqégal.  Gboff.-S,-H.  Mémoire  cité,  7 ,  p.  20,  fig.  1, 
Lemur  galago.  ScHftCB.,  fig.         d'après  le  même  indiridu. 
Galago  Geoffroy.  Fisch.,  Act.  de  Moscou,  1,  p.  25.  . 
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6.  Tarsier.   Tarsius^ 

a 

Tête  ronde  et  presqu  entièrement  spliéroï- 
dale  :  museau  très-court. 

Les  yeux  d'une  grandeur  excessive ,  contigus 
et  couvrant  une  partie  du  museau. 
L'os  jugal  percé  à  son  centre.' 

La  fosse  orbitaîre  presqu^entîèrement  cloi- 
sonnée à  son  fond. 

Les  oreilles  longues ,  nues  et  membraneuses. 

Dents ,  incisives  ~  :  canines  -  :  molaires  -r- . 

_  2  2  T2 

Les  incisives  supérieures  contîguês ,  iné- 
gales :  les  intermédiaires  seules  très-grandes: 
les  inférieures  petites  et  gênées  par  les  dents 
voisines. 

Les  canines  moins  fortes  que  les  deux  inci- 
sives intermédiaires  d'en  haut. 

Molaires  f  les  antérieures  à  ime  pointe  :  les 
autres  à  couronne  large  profondément  évidée^f 
bordée  en  dedans  par  une  tranche  circulaire, 
et  en  dehors  par  deux  denticules  tranchantes. 

Les  os  du  bras  distincts ,  le  radius  étant  plus 
fort  que  le  cubitus  :  ceux  de  la  jambe  au  con-* 
.  traire  soudés  ensemble  et  en  partie* 

JLe  tibia  plus  long  que  le  fémur. 

22* 
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.  Le  tarse  trois  fois  plus  long  que  le  métatarse. 
La  que^p  très-longue. 

4 
Car.  ind.  Incisives  -  :  suf^rIbures   contioues  :   lb   tarsk 

TRIPLE   DU  MiTATARSR. 

1.  Tarsier  aux  maius  rousses.  Tarsius  spectrUtn: 
Pelage  roux  :  oreilles  de  moitié  moins  longues  que  la  tête. 

Tarsier.  Bupf.  i3  ,  fig.  9. 

Lemur  spectrum,  Pall.  Glires ,  p.  277.   / 

Habite  les  îles  d'Amboine. 

2.  Tarsier  aux  mains  brunes.  Tarsùis  Jîiscomanus. 
Pelage  brun-clair  :  gris-blanc  en  dessous  :  oreilles   deux 

tiers  de  la  longueur  de  la  tête. 

Taraiuê  fuacomanus^  Fisch.-,  Anai.  des  Makis  ^  6g.  3. 

.  Habite  Madagascar.        -    ,  , 

OBS.  Cinq  atitres  espèces  ont  en  outre  été  employées 
dans  le  genre  Lermir^  telles  sont  : 

I  o;  Le  Lemur  volons.  Pallas  en  a  fait  son  genre  Galeo- 
pithecus  :  intermédiaires  entre  les^  lémuriens  et  les  chauve- 
souris^  les  galéopithèques  n'appartiennent  réellement  nia 

r 

Tunni l'si^tre  de  ces  ordres  et  se  montrent  comme  un  groupe 
isolé  au  milieu  dé  ces  deux  séries. 

'  20.  Ije  Lemur  psilodactjlus^  Schreber  et  Shaw  désignent 
sous  ce  nom  Faye-aye  de  Sonnerat,  Sciurus  Madctgasca- 
yiensis  de  GmeBn ,  le  Cheiromis  de  M.  Cuvîter.  Ce  singulier 
-siiiimal  est  aussi  le  premier  chaînon  d'une  famille  isolée  ou 
d'un  ordre  à  part,  qui  |ie  les  lémuriens  avec  les  rongeurs. 
On  ne  sauroit  en  effet  'm  le  laisser  avec  lès  lémuriens ,  d'où 
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ses  dents,  semblables  à  celles  des  écureuils,  l'excluent  évi- 
demment,  ni  trop  non  plus  l'éloigner  des  quadrumanes  vers 
lesquels  le  reporte  tout  aussi  sûrement  la  considération  de 
ses  Gitanes  des  sens  et  du  mouvement. 

J'ajouterai  qu'en  mé  laissant  dans  cette  occasion  entraîner 
par  mon  sujet  et  en  répétant  ici  ce  que  j'ai  ponstaminent  en- 
seigné dans  mes  cours  publics,  j'ai  cru  devoir  me  borner  à 
ce  seul  énoncé,  pour  n-'elBeurer  en  rien  un  travail  ex  pro- 
fe^êo^  dont  «je  sais  mon  collègue,  M!  de  Blainville,  occupé 
en  ce  moment,  et  dans  lequel  ce  savant  se  propose  de  nous 
faire  connoître  l'aye-aye  sous  de  nouvelles  considérations^ 

3o.  Yà^LeniurJlayus.  Tel  est  le  nom  qu'Erxleber  (pag.  70) 
donne  à  un  animal  des  montagnes  de  la  Jamaïque ,  qu'il  ca« 
ractérise  par  les  couleurs  de  son  pelage  et  sa  queue  prenante. 
Nous  savons  qu'il  n'y  a  de  vrais  makis  qu'à  Madagascar,  et 
de  lémuriens  ^n  général  que  dans  l'ancien  monde ,  et  nous 
en  concluerions  que  \^fl(wus  d'Ëraleber  n'es^  pas  un  maki , 
si  déjà  nous  n'étions  pas  parvenus  à  le  réconnoitre  d'une 
autre  manière  :  ce  prétendu  lemur  américain  n'est  autre  que 
le  petit  carnassier  donné  par  Buffon  sous  le  nom  de  kinkajou, 
«t  par  Illiger  sous  celui  de  cercoleptes. 

1^0^  Lç  Lemur  bicolor.  On  l'a  aussi  donné  pour  un  animal 
de  l'Anoérique  méridionale  :  ce  qu'il  nous  sufBroit  d'admettre 
pour  le  rejeter  de  la  famille  des  lémuriens; 

lîous  ne  savons  au  juste  ce  qu'est  cette  espèce  en  parti-* 
culier,  portant  une  longue  queue  y  d'un  gris  noirâtre  en 
dessus  y  blanchâtre  en  dessous  y  et  ayant  sur  le  front  une 
tajche  en  cœur  d un  blanc  sale;  mais  ce  qui  ne  me  paroît  pas 
douteux  (  du  moins  à  en  juger  par  la  figure  qu'en  a  donnée 
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JVÏîller  dans  le  Cimelîà  physica^  et  celle  cjue  Shaw  en  a 
répétée  dans  sa  Zroologie  générale  ) ,  l'animal  de  Miller  ne . 
'Çe  montre  sons  aucun  dçs  traits  qui  caractérisent  les   qpaa- 
drumanes.  11  n'a  poipt  de  pouce  aux  pieds  de  derrière  et  îl 
p'a  le  pouce  ni  écarté  ni  susceptible  de  mouvemens  propres 
inix  autres  pied^  :  ses  ongles  sont  de  véritables  griffes,  et  la 
tète,  au  rapport  même  de  Miller ,  tient  de  la  tête  du  chien* 
dogue. 

Un  tel  âjQÎmal  n  est  pas  un  maki,  et  la  prudence  conseille 
^ém^  d'attendre,  pour  s'en  occuper  ultérieurement,  qu'il  ait  ' 
été  retrouvé  et  qu'il  soit  plus  exactement  décrit. 

5^.  Le  hemur  leucopsis.  Hermann  a  décrit  dans  ses  03- 
%ewationes  zôologiccB^  page  lo,  sou6  ce  nqm  un  smge,  le 
saindriy  que  je  lui  avois  envoyé,  à  la  vérité,  assez  att^nt  de 
vétusté,  pour  qu'il  ait  pu  se  méprendre  sur  quelques-uns 
de  ses  caractères  :  il  insiste  sur  la  considération  des  4  ii^ci^ 
sivesde  son  ^animal,  toutes  contiguës  à  chaque  mâchoire^ 
comjne  donnant  à  son  lemur  un  degré  de  ^ngularité  et  par 
4^onséquent  d'intérêt  qu'il  met  du  prix  \  signaler  :  dans  la 
réalité,  tout  ce  merveilleux  disparoît  du  moment  où  cet 
animal  reparoît  sous,  son  vrai  nom  et  va  reprendre  sa  place 
dans  la  série  des  singes. 
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ss  animaux  que  ces  dessinsuousfont  co&neitipe  oiit  cjdmnw 
les  chats  la  tête  roiide,  le  nez  et  le  museau  ôourts,  les  l^Qvres 
garnies  de  moustaches,  les  yeux  grands,  sidllans  et  rappro- 
^  chés  :  et  Tes  oreilles  courtes. et  Qvalès.  Leiir  queue  est  longue, 
touffue ,  régulièrement  t^ylindrique ,  se  ramenant  naturelle^ 
filent  en  devant  ou  s'eoroulant  tantôt  sur  elle-^méme  et  tantôt 
autour  du  tronc  Jusque-là  ce  ne  sont  que  des  traits  empruiy- 
tés  en  quelque  sorte  à  la  famille  des  ^/zi;  maîs^  ces  trâips 
sont  combinés  dans  les  animaux  de  Commerçon  à  dès^doigts 
aussi  profondément  divisés  et  aussi  propres  à  la  préhension 
que  le  sont  ceux  des  makis  :  on  trouve  également  dàns^ces 
deux  genres  d'animaux  un  pouce  à  chaque  main  aussi  écarte  ^ 
aussi  distinct,  et  aussi  susceptible  de  moùvemens  propres.  Otk 
nouveaux  axnmaqix^n'oiit  d*ailleurs  d^ongle  large , * c^irt  et 
aplati  quffnx polices  ;:les  ongles  des^âutres  doigts  sont -étro^tk^ 
grêles,  aigus  et  dépassant  de  beaucoup  la  dernière  phâlaùgel 
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Toutefois  cette  disposition  des  ongles  n'en  fait  pas  des  griffes 
comme  celles  des  arctopîthècfues,  des  ours  ou  des  chats  :  leur 
forme  et  leur  position  les  font  plus  ressembler  à  ces  ongles 
sub'ulés  qui  dans  les  makis  ne  garnissentque  le  seul  deuxième 
doigt  des  pieds  de  derrière. 

Telle  est  l'idée  qu  un  examen  attentif  des  dessins  de 
Commèrçon  donne  lieu  de  prendre  des  animaux  dont  son 
crayon  nous  a  conservé  le  souvenir.    . 

Si  ces  animaux  sont  tels  en  effet  que  nous  venons  de  lés 
présenter,  ils  iàous  paroissent  former  line  nouvelle  famille 
dans  les  quadrumanes  ^  et  alors  de  même  que  les  galéopithè- 
ques  conduisent  des  inakis  aux  chauve  -  souris  et  Faye-aye 
aux  rongeurs,  de  même  aussi  cette  nouvelle  famille  devien- 
'  dra  le  lien  dés  makis  et  des  carnassiers ,  pour  ne  plus 
presque  laisser  de  vide  entre  Jes  uns  et  les  autres. 
-(  M.  Cuyier  a  donné  le  nom  de  cheiromis  à  Faye-aye  :  en 
suivant  la  même  indication ,  celui  de  chéirogaleùs  con- 
«viendra  aux  animaux  de  Commèrçon. 

Les  dimensions  respectives  des  troi»  espèces  que  ce  célèbte 
voyageur  a  figurées  nous  fourniront  provisoirement  un  nom 
qui  nous  aidera  à  les  distinguer.  * 

1.  Chéirogaleùs  major.  Taille  de  lî  pouces  :  rembruni, 
particulièrement  vers  le  chanfrein. 

2.  Chéirogaleùs  médius.  Taille  de  8  pouces  et  demi. 
.Couleurs  moins  foncées  :  un  cercle  noir  autour  des  yeux  et 
le  chanfrein  apparent  en  clair. 

3.  Chéirogaleùs  rninor.  Taille  de  7  pouces  :  couleurs 
claires  :  un  cercle  noir  autbur  des  yeux  et  le  chanfrein  éka- 
lement  en  clair. 
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Je  présume  que  Pennant  a  connu  cette  troisième  espèce  : 
il  a  vu,  nous  dit-il,  un  lemurien  vivant  chez  Fécuyer  Tunstal, 
qui  avoit  la  tête  ronde ,  qu^il  prit  pour  le  little  mazicauco 
des  Illustrations  de  Brov^n  et  qu'il  rapporta  aussi  au  rat  de 
Madagascar  des  Supplémens  (3)  de  BufFon.  Cet  animal, 
ajoute  Pennant,  pouvoit  avoir  7  pouces  de  long  •  ses  yeux 
étoient  entourés  d'uqi  cercle  noir  :  son  pelage  offroit  ime 
teinte  cendrée,  et  sa  queue,  dont  il  fut  possible  de  juger  d'après 
le  vivant ,  paroissoit  préhensile. 

Le  rat  de  Madagascar  ou  notre  galago  de  ce  pays ,  que 
firoivn  a  très-bien  figuré  de  grandeur  naturelle ,  est  constam^ 
ment  plus  petit  :  nous  en  possédons  plusieurs  individus,  dès 
jeunes  et  des  adultes,  et  nous  sommes  certains  de  ce  point. 
U  n'a  pas  non  plus  dans  ses  différens  âges  de  noir  autour 
des  yeux  et  son  pelage  est  plutôt  roux  que  cendré.  Pennant 
en  prononçant  Tidentité  de  ces  animaux  n'en  fut  pourtant  pas 
tellement  convaincu  qu'il  ne  revint  sur  cela  dans  la  suite  : 
ce  qui  est  attesté  par  une  lettre  qu'il  a  écrite  au  docteur  Shaw 
et  dont  celui-ci  a  fait  mention  dans  sa  Zoologie  générale, 
description  du  LéCmur  murinus. 

Pennant  a  certainement  vu  un  tout  autre  animal  que  le 
rat  de  Madagascar  :  mais  cet  animal  est-il  réellement  le  même 
que  le  cheirogaleus  minor?  Nous  nous  garderons  bien  de 
l'affirmer  :  le  peu  de  renseignemens  que  nous  avons  sur  les 
animaux  de  Com'merçon  nous  laissera  toujours  à  leur  égard 
dans  une  grande  incertitude. 

C'est  avec  la  même  réserve  que  nous  leur  appliquons  un 
passage  de  Flaccourt.  Ce  voyageur ,  après  avoir  parlé  de  cer- 
tains vans  (nofti  qu'op  donne  aux  makis  à  Madagascar), 
19  :23 
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ajoute ,  page  i53,  qu'il  y  en  a  une  autre  espèce ,  à  Mângabey, 
grise,  plus  petite  y  et  qui  a  le  museau  fort  camus  :  les  habitans 
du  pay^y  continue  Flaccourt,  ne  lui  donnent  pas  le  même 
nom  de  vari. 

En  publiant  ces  faits,  je  n'entends  pas  donner  une  plus 
forte  consistance  à  cette  nouvelle  famille  que  celle  que  Im 
donnent  les  matériaux  qui  sont  à  ma  disposition  :  je  serois  au 
contraire  le  premier  à  m'élever  contre  toute  opinion  qui  ten- 
droit  à  la  faire  entrer  et  prendre  rang  dans  le  système  :  je 
ne  me  suis  proposé  par  cette  publication  que  d'appeler,  sur 
ces  animaux  d'un  très-grand  intérêt  pour  la  science,  l'at^en^s 
tion  des  hommes  instruits  qui  feront  quelque  séjour  à  Ma- 
dagascar. 

Pour  que  ces  mêmes  personnes  qui  voudroient  bien  em<^ 
ployer  quelques  loisirs  à  cette  recherche  n'en  soient  pas  dé* 
tournées  par  l'opinion  d'inexactitude  dont  on  pourroit  soup- 
çonner les  dessins  de  Commerçon,  je  dirai  un  mot'  de  U 
manière  et  du  soin  qui  rendent  recommandables  toutes  les 
productions  en  ce  genre  que  ce  célèbre,  voyageur  nous  a 
laissées. 

Commerçon  a  dessiné  la  plus  grande  partie  des  objets  qu'il 
a  recueillis  et  les  a  tous  dessinés  de  grs^ndeur  naturelle  et 
avec  toute  l'attention  et  toute  l'exactitude  minutieuse  du  na- 
turaUste  :  c'est  la  justice  que  nous  sommes  chaque  jour  dans 
le  cas  de  lui  rendre  et  que  nous  lui  avons  surtout  rendue  à 
l'arrivée  de  la  belle  collection  recudillie.  dans  l'Inde  et  à 
rislenie-France  par  MM*  Pérou  et  Lesueur ,  où  se  sont 
trouvés  plusieurs  objets  qu'il  avoit  dessinés.  . 

Mais  nous  avons  en  faveur  des  figures  dfe  notre  nouveau 
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groupe  des  preuves  plus  directes  que  celles  qui  résultent  de 
ces  •  cQùsîdérations  générales.  Nous  ferons  -  remarquer  que 
Commerçon  avoit  préparé  une  histoire  des  niakis  :  ces  maté^ 
riaux  attestent  donc  qu'il  en  avoit  parfaiteinent  apprécié  les 
fomies.  Us  consistent  en  eflfet  dans  des  dessins  de  grandeur 
naturelle  représentant  le  mococo ,  le  vari ,  notre  maki  rouge 
et  deux  autres  espèces  que  le  défaut  de  couleurs  nous  a 
privés  de  reconnoitre  :  il  n'y  pas  jusqu  au  rat  de  Madagas-* 
car,  qu'il  n'ait  connu *et  très-bien  figuré. 

C'a  donc  été  l'esprit  préoccupé  des  formes  des  makis  qu^il 
s*est  porté  à  esquisser  celles  de  notre  nouveau  genre.  Qr,  s'il 
a  été  exact  dans  la  représentation  des  animaux  que  nous  posi* 
sédons,  et  surtout  dans  les  dçtails  très-variés  de  leurs  ongles, 
n'est- il  pas  raisonnable  de  penser  qu'il  l'aura  été  de  même 
en  figurant  des  animaux  qu'oti  n'a  pas  revus  depuis  lui* 

Pour  moi,  j'en  suis  si  persuadé  que  j'ai  cru  pouvoir  me 
ipermettre  de  faire  graver  ces  dessins  et  de  les  communiquer 
avec  cette^note  au  public. 

Pour  les  faire  entrer  dans  le  format  des  Annales  ^  je  les  ai 
fait  réduire  et  les  présente  ici  ne  formant  plus  que  le  tiers  de 
ce  qu'ils  sont  en  original. 
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LETTRE  à  M.  Thouin,  par  M.  Faujas-St.-Fond. 

A  SaînuFond,  déptrtemeiit  de  la  Dr6mey  le  16  juin  181s. 


B  m'empresse^  Monsieur  et  cher  confrère ,  de  toos  apprendre  qae  le  PhormiMun 
tenax  (vulg.  Lin  de  la  Noayelle-Zélande  ) ,  qui  jusqu'à  présent  s'étoit  refusé  à 
donner  des  fleurs  en  Europe,  Tient  d*en  porter  cliez  un  de  mes  voisins ,  le  përe 
même  des  deux  officiers  de  marine,  MM.  Freycinet^qui  étoient  de  l'expédition 
du  capitalue  Baudiui  et  qui  ont  rendu  avec  Pérou , Bailli,  Leschenault  et  Lesneur, 
ce  Toyage  si  utile  aux  sciences  naturelles  et  à  la  navigation. 

Les  expériences  comparatives  fiaitea  par  M.  de  la  Billardiëre  sur  le  Phormium 
ténaXf  ayant  démontré  sa  grande  supériorité  sur  le  ehanvre ,  l'administration  du 
Muséum  eut  à  peine  reçu  par  le  vaisseau  le  Naiuraliate  plusieurs  de  ces  plantes 
en4'an  11 ,  qu'elle  s^'em pressa  d'en  faii*e  parvenir  quelques  pieds  ^ns  les  dépar« 
teraens  de  la  Drôme ,  de  l'Héraut,  du  Yar  et  de  la  Corse,  dans  Tiûtention  de  pro- 
pager et  de  naturaliser,  s'il  étoit- possible,  une  plante  qui  présentoil  de  si  grands 
avantages  à  notre  marine. 

Le  phonnium  tenax  fut  cultivé  ches  M.  Freycinet  et  chez  moi  en  pleine  terre 
en  le  couvrant  un  peu  l'hiver;  mais  conlme  nous  nous  occupions  d'abord  à  le 
multiplier,  nous  enlevions  chaque  année  les  oeilletons  afin  d*obtenir  un  plua  grand 
nombre  de  sujets,  ce  qui  en  appauvrissant  les  maîtresses  plantes,  contrarioit  la 
floraison.  Enfin  voulant  faire  quelques  essais*  |»our  arriver  à  la  floraison,  M. 
t  Freycinet  mit  en  réserve  une  dixaine  de  phormiwn^  daps  l'intention  de  les 

abandonner  à  la  nature  sans  y  toucher;  j'en  fis  de  même,  mais  un  an  plus  tard. 

Ces  plantes  ne  tardèrent  pas  à  prendre  un  grand  et  prompt  accroissement ,  et 

le  10  du  mois  de  mai  dernier,  M.  Freycinet  vint  m'avertir  qu'une  tige  floréale 

^^  ,  trbs-vigoureuse  s'élançoit  du  centre  d'une  de  ses  plus  fortes  plantes,  ^pt  jours 

après  la  tige  avoit  trois  pieds  d'élévation  ;  le  5i  du  même  mois,  5  pieds  6  pouce^ 
6  lignes;  et  le  7  juin,  6  pieds  10  ponces.  Le  i4,  terme  de  son  plus  grand  accrois* 
sèment,  7  pieds  6  lignes  de  hauteur;  la  tige  avoit  alors  3  pouces  4  lig,  de  cir- 
conférence à  la  base,  et  2  pouces  et  demi  k  moitié  tige. 

Les  fleurs,  au  nombre  de  cent  neuf,  sont  portées  sur  des  pédoncules  alternes; 
et  font  un  bel  effet.  Leur  couleur  est  d'un  jaune  un  peu  verdAtre,  celle  des 
étamines  est  aurore. 

Je  n'entre  en  ce  moment  dans  aucun  détail  botanique*  parce  qu'il  faut  voir  ce 
que  deviendront  ces  fleurs,  dont  quelques-unes  des  mieux  formées,  commencent 
à  se  détacher  spontanément  sans  signes  de  fructification* 

lïous  en  avons  déjà  fait  sécher  plusieurs  pour  le  grand  herbier  du  Muséum; 
j'apporterai  la  tige  entière,  afin  qu'on  puisse  faire  un  bon  dessin  de  la  plante,  et 
le  comparera  la  figure  qu'a  publiée  Forster  dans  le  second  voyage  du  capitaine 
Cook;  je  donnerai  aussi  pour  Je  Muséum  des  cordes  très-fortes  que  j'ai  fait  faire 
avec  des  feuilles  àephormiu/n  cultivé  dans  le  département  de  la  Drôme,  et  dont 
j'ai  obtenu  la  filasse  par  un  pn»cédé  très*simple. 

Recevez,  ainsi  que  mes  Coafrères,  les  assurances  de  tous  mes  senlimens. 
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EXPÉRIENCES 

SUR  luY.  DAPHNE  ALPIN  A. 


PAR   M.  VAUQUELIN. 


Exposé* 

JLiES  expériences  entréprises  sur  cette  plante  ont  eu  pout. 
objet  principal  d'isoler  le  principe  acre  et  caustique  qu'elle 
contient  et  d'en  étudier  les  propriétés  chimiques. 

Nous  allons  exposer  les  différentes  opérations  que  nous 
avons  faites  pour  y  parvenir  et  les  résultats  qu'elles  nous  ont 
fournis. 

Nous  avons  traité  séparément  chacune  des  parties  de  la 
plante  pour  savoir  si  elles  présenteroient  quelques  différences. 

§    IL 

De  tEcorcCy  traitement  par  V alcool. 

Cest  cette  partie  du  végétal  dont  la  saveur  est  la  plus  acre 
et  la  plus  amère ,  parce  qu'apparemment  les  prihcipes  qui' 
produisent  ces  effets  y  sont  plus  concentrés.  Aussi  emploie-t- 
on de  préférence  l'écorce  du  daphné  gnidium  poiu*  détei^ 
miner  une  irritation  sur  un  point  quelconque  de  la  peau.    ' 
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L'écorce  àxx  daphne  alpina  coupée  par  petits  morceaux 
et  traitée  parde  l'alcool  chaud  a  donné  une  dissolution  d'une 
très-belle  couleur  verte. 

Cette  dissolution  ayant  ^té  distillée  a  laissé  une  liqueur 
épaisse,  d'une  couleur  verte  jaunâtre,  où  nageoient  des  par- 
ties de  résine  verte  abandonnées  par  Falcool  qui  la  tenoit 
auparavant  en  dissolution. 

Cette  liqueur,  étendue  d'une  certaine  quantité  d'eau  et 
jfiltrée  ensuite  pour  séparer  la  matière  résineuse,  a  été  mêlée 
avec  de  l'acétate  de  plomb  \  il  s'est  formé  entre  ces  substances 
une  combinaison  insoluble  d'une  très -belle  couleur  jaune. 
Cette  combinaison  séparée  de  la  partie  liquide  par  la  filtra- 
tion,  et  lavée  avec  beaucoup  d'eau  chaude,  a  été  délayée 
dans  une  nouvelle  quantité  d'eau  et  soumise  à  l'action  d'un 
courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré  jusqu'à  ce  que  le  plomb 
parut  changé  en  sulfure. 

La  liqueur  de  laquelle  la  combinaison  insoluble  ci-dessus 

avoit  été  séparée  ne  conservoit  qu'une  légère  teinte  jaune; 

c8lé  *a  ^té  égalemefût  soumise  à  l'action  du  gaz  hydrogène 

sulfuré  afin  de  décomposer  l'excès  d'acétate  de  plomb  qui 

s'y  trouvoit. 

ff 

Lorsque  le  plomb  fut  séparé,  comme  nous  venons  de 
l'indiquer,  des  déiix  substances  avec  lesquelles  il  étoit  com- 
biné, on  a  filtré  les  liqueurs,  on  a  lavé  le  sulfure  de  plomb 
avec  de  l'eau,  et  on  Ta  mis  à  part. 

Les  liqueurs  n'avoient  plus  de  couleur;  elles  ont  été  évar 

« 

porées  séparément  à  une  chaleur  modérée  pour  en  chasser 
l'excès  d'hydrogène  sulfuré  qu'elles  contenoient,  et  pour 
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obtenir  plus  concentrés  les  principes  ^ui  pouvoient  y  itre 
dissous. 

Elles  rougissoient  toutes  deux  la  couleur  du  tournesol  r 
celle  qui  provenoît  de  la  décomposition  du  précipité  jaune^ 
précîpitoit  encore  l'acétate  de  plomb ,  mais  beaucoup  moins 
abondamment  qu'auparavant,  ce  qui  annonce  qu'il  étoit 
resté  en  combinaison  avec  le  plomb,  une  partie  de  la  matière 
qui  produit  cet  effet;  c'est  ce  qui  sera  prouvé  par  l'examen 
que  nous  ferons  plus  bas  du  sulfure  de  plomb. 

Lorsque  la  liqueur  fut  réduite  sous  un  petit  volume ,  elle 
n'avoit  plus  de  saveur  acre  comme  auparavant,  mais  seule- 
ment  une  saveur  amère,  mêlée  de  celle  du  soufre  j  aussi  la 
vapeur  qui  s'élevoit  pendant  Févaporation ,  irritoit-elle  les 
yeux  et  les  narines  :  il  paroît  d'après  cel*  que  le  prindpe 
caustique  an  daphne  alpina  est  volatil. 

Au  bout  de  quelques  jours,  cette  liqueur,  ainsi  rédqite^ 
cristalUsa  presque  tout  entière  sous  forme  de  petits  solides 
transparens,  k  facettes  brillantes,  ayant  une  certaine  dureté ^ 
une  couleur  grisâtre,  et  une  saveur  extrêmement  amère* 

Cette  matière  cristalline  mise  sur  les  charbons  ardens  se 
Tésout  entièrement  et  promptement  en  vapeurs  piquantes; 
elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide ,  elle  Test  plus  abon- 
damment dans  l'eau  bouillante,  d'où  elle  se  sépare  par  le 
refroidissement  sous  ime  forme  cristalline  et  avec  une  blan- 
cheur parfaite  :  sa  dissolution  n'est  pas  précipitée  par  l'acétate 
de  plomb ,  elle  est  seulement  un  peu  jaunie.  Chauffée  dans 
une  petite  cornue ,  elle  se  fond ,  se  boursoufle  et  noircit  i 

il  s'en  dégage  en  même  temps  des  vapeurs  acides. 
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-*  Cette  substance  n*est  point  un  sel,  comme  sa  forme  cris- 
talline semble  Tannoncer,  mais  une  matière  végétale  qui  me 
paroît  nouvelle,  que  Tacétate  de  plomb  ne  précipite  point, 
et  qui  ne  Fa  été  dans  le  cas  précédent  par  ce  réactif  qu'à  la 
faveur  de  quelque  autre  corps  qui  Ta  entraînée  avec  lui. 

L*eau-mère  qui  environne  les  cristaux  dont  nous  venons 
dé  parler,  détachée  avec  une  petite  quantité  d'eau  froide, 
a  une  couleur  brune  rougeâtre ,  une  saveur  amère ,  et  pré- 
cipite Tacétate  de  plomb  en  beau  jaune. 

§  III. 

Examen  du  sulfure  de  plomb  proyenant  du  précipité 
formé  dans  la  dissolution  de  Vécorce  du  daphnéy  et 
décomposé  par  V hydrogène  sulfuré. 

Ce  sulfure  de  plomb  soumis  au  feu  dans  une  petite  cornue, 
a  fourni  un  peu  de  liqueur  claire  très-acide  qui  n'étoit  autre 
que  du  vinaigre  empyreumatique ,  mêlé  d'un  peu  de  soufre 
qui  lui  donnoit  une  saveur  singulière  et  une  odeur  comme 
alliacée;  mais  nous  n'avons  point  retrouvé  la  matière  acre 
et  caustique  qui  existe  dans  le  daphné;  il  faut  qu'elle  ait  été 
détruite ,  ou  volatilisée  pendant  l'évaporation  des  liqueurs. 

II  paroît  qu'au  moins  la  plus  grande  partie  de  ce  principe 
reste  unie  au  sulfure  de  plomb,  quoique  celui-ci  nait  point 
de  saveur,  car  lorsqu'on  le  chauffe,  il  exhale  une  vapeur 
empyreumatique  qui  ne  peut  provenir  que  d'une  matière 
végétale  décomposée. 

C'est  une  chose  assez  singulière  qu'il  reste  avec  le  sulfure 
de  plomb  une  si  grande  quantité  de  vinaigre,  quoiqu'on  ait 
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employé  une  surabondance  d'hydrogène  sulfuré ,  et  que  le  pré- 
cipité ait  été  lavé  avec  une  grande  quantité  d'eau  bouillante. 

§  IV. 

JEjoamen  de  V alcool  qui  a  servi  à  traiter  Vécorce  du 

Daphné  et  qui  a  été  distillé  ensuite. 

Nous  n'avons  pu  reconnoître  dans  ^et  alcool,  soit  par  la 
couleur,  soit  par  Fodeur,  soit  par  la  saveur  aucun  principe 
du  daphné  \  les  réactifs  que  nous  avons  employés  ne  nous 
ont  pas  plus  instruit  sur  cet  objet.  D'après  cela  il  est  vrai- 
semblable qu'aucune  des  substances  enlevées  à  l'écorce  du 
daphné  par  l'alcool  ne  s'élève  en  vapeur  au  même  degré 
de  chaleur  que  ce  dernier  fluide. 

Examen  dé  la  résine  du  ^Daphné. 

On  se  rappelle  qu'à  mesure  que  l'alcool  qui  avoît  servi  à 
traiter  l'écorce  du  daphné,  s'évapproit,  il  s'en  précipitoit  une 
résine  verte  que  nous  avons  séparée  en  lavant  avec  de  l'eau 
le  résidu  de  la  distillation.  Cette  matière  contient  une  por- 
tion de  la  résine  verte  des  végétaux;  elle  conserve,  pendant 
qiielque  temps,  de  la  molesse  et  de  la  ductilité;  exposée  à 
la  chaleur  y  elle  se  fond  et  se  réduit  en  vapeurs  qui  ont 
l'odeur  dq  smf.  Cette  résine  mise  dans  la  bouche  produit  au 
bout  de  quelque  temps  une  saveur  acre  qui  se  propage  jus- 
qu'au pharinx,  et  qui  dure  pendant  plus  de  vingt-quatre 
heures  avec  une  intensité  plus  ou  moins  forte  suivant  la 
quantité  qu'on  en  a  pris.  Cette  saveur  est  la  même  que  celle 
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que  produit  Técorce  du  daphné  avant  d'avoir  été  traitée  par 
Falcool. 

Cela  prouve  que  la  plus  grande  partie  du  principe  acre  du 
daphne  reste  en  combinaison  avec  la  résine  verte,  malgré 
les  lavages  multipliés  quon  fait  subir  à  cette  dernière,  et 
que  peut-être  il  n'est  lui-même  qu'une  résine  particulière. 
Cette  résine  s'unit  très -bien  avec  les  alcalis,  mais  elle  ne 
perd  pas  son  âcreté  dans  ces  combinaisons. 

§  VI. 

Distillation  du  'principe  acre  du  Daphné. 

Nous  étant  aperçus  que  le  principe  acre  du  daphné  ne 
s'évaporoit  point  avec  l'alcool,  et  qu'il  s'évaporoît  au  con- 
traire avec  l'eau ,  nous  avons  distillé  la  dissolution  de  ce  prin- 
cipe dans  l'alcool  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  plus  de  ce  dernier, 
et  après  avoir  étendu  le  résidu  avec  de  l'eau  et  filtré  la  li- 
queur pour  en  séparer  la  résine  verte,  nous  avons  distillé 
de  nouveau  cette  liqueur  jusqu'à  ce  qu  elle  ait  été  réduite 
en  consistance  syrupeuse. 

Cette  substance  n'avoit  presque  plus  alors  de  saveur  acre, 
mais  l'eau  distillée  que  nous  avons,  obtenue  en  avoit  une 
très-marquée  qui  ne  se  faisoit  sentir  qu'une  heure  après 
l'avoir  mis  dans  la  bouche ,  mais  dont  l'intensité  croissoit 
pendant  plusieurs  heures,  et  ne  cessoit  entièremeiit  qu'au 
bout  de  vingt-quatre  à  trente  heures. 

Voici  les  phénomènes  que  cette  eau  a  présentés  aux  réactifs. 

lo.  Elle  rétablit  la  couleur  du  tournesol  rougîe  par  un 
acide  ^  ce  qui  annonce  qu'elle  contient  un  alcali,  ou  une 
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autre  substance  qui  agit  de  même ,  cependant  elle  ne  change 
pas  sensiblement  la  teinture  des  violettes. 

^^.  Elle  précipité  en  blanc  Tacétate  de  plomb,  et  le  pré- 
cipité prend,  quand  on  Fagite,  un  aspect  brillant  et  sauné 
comme  une  ancienne  dissolution  de  savon  de  suif. 

3o.  Ueau  de  chaux  ni  Teau  de  baryte  n'en  éprouvent  au- 
cun changeinent,  ce  qui  prouve  que  cette  liqueur  ne  contient 
point  de  carbonate  alcalin. 

4^*  Elle  précipite  le  sulfate  de  cuivre  en  flocons  blanchâtres 
tirant  un  peu  sur  le  vert. 

5o.  Elle  trouble  légèrement  en  blanc  le  nitrate  d'argent, 
mais  la  liqueur  devient  rose  au  bout  d'un  certain  temps: 
sont-ce  quelques  traces  d'ammoniaque  contenu  dans  cette 
eau  qui  produisent  les  effets  qui  viennent  d'être  exposés  ^ 
ou  est-ce  la  matière  acre  elle-même.'^  je  serois  assez  disposé 
à  le  croire. 

§   VIL 

Distillation  de  la  résine  qui  se  sépare  pendant  Vépapora^ 
tion  de  V alcool  qui  a  servi  à  traiter  Vécorce  du  Daphné. 

Cette  résine  conservant  une  saveur  acre  ,  même  après 
avoir  «té  lavée  avec  une  grande  quantité  d'eau,  nc^us  l'avons 
soumise  à  la  distillation  avec  de  l'eau  jusqu  à  ^ccÂté,  arec 
Fattention  de  ne  pas  brûler  la  résine. 

La  liqueur  que  nous  avons  obtenue  avoît  une  saveur  ex- 
trêmement acre  j  elle  nous  a  d'ailleurs  présenté  les  mêmes 
propriétés  aux  réactifs  que  Qplle  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  paragraphe  précédent. 

Mais  la  résine  conservoit  encore  beaucoup  d'âcreté ,  et 
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cela  paroit  prouver  que  ce  principe  acre  est  luî-inéme  une 
sorte  de  résine  ou  d'huile  peu  soluble  dans  Feau^  et  dont  la 
volatilité  n'est  pas  très-grande.' 

Il  est  probable  que  la  résine  verte  exerce  une  action  sur 
le  principe  acre  qui  diminue  encore  sa  solubilité  et  sa  vola- 
tilité,  puisqu'on  ne  peut  les  séparer  que  par  des  distillations 
répétées  un  grand  nombre  de  fois  avec  de  Teau. 

Cela  expliqueroit  pourquoi  ce  principe,  quoique  volatil 
par  lui-même,  se  conserve  dans  Fécorce  sèche  du  daphne 
gnidium  qu  on  emploie  pour  faire  des  exutoires  et  des  pom- 
mades épispastiq[ues. 

Les  pharmaciens  savent  depuis  long -temps  que  le  prin- 
cipe acre  du  daphné  se  combine  aux  corj)S  gras ,  puisqu'ils 
en  font  des  pommades  qui  sont  préférées  par  les  médecins, 
dans  quelques  circonstances ,  à  celle  qui  est  faite  avec  des 
cantharides. 

§   VIIL 

De  la  matière  colorante  contenue  dans  Vécorce  du  Daphne. 

Indépendamment  du  principe  acre,  de  la  résine  verte  et 
de  la  matière  cristalline ,  il  y  a  encore  dans  cette  écorce  une 
substance  colorante  jaune  qui  est  soluble  dans  Teau  eft  dans 
Talcool,  qui  est  abondamment  précipitée  par  Tacétate  de 
plomb ,  et  qui  s'attache  assez  bien  au  coton  et  à  la  soie  con- 
venablement alunées. 

§  IX. 

Traitement  de  Vécorce  du  Daphné  par  Veau. 
Après  a^voir  épuisé  l'écorce  du'  daphné  par  des  lotions  ré- 
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pëtëes  k  Talcool  bouillant,  on  Tamise  infuser  dans  Teau  tiède, 
opération  qui  a  été  répétée  jusqu'à  ce  que  Teau  ne  se  soit 
plus  colorée. 

La  première  liqueur  qu'on  en  tiré  par  ce  moyen  a  une 
couleur  brune  assez  intense,  sa  saveur  est  douce  et  comme 
mucilagineuse;  elle  écume  par  l'agitation^  et  se  moisit  promp- 
tement  quand  on  la  laisse  à  Tair. 

Evaporée  au  bain  marie,  elle  a  donné  un  résidu  sec,  d'un 
brun-noirâtre,  d'une  saveur  douce  et  mucilagineuse ,  ayant 
quelque  analogie  avec  celle  du  pain  légèrement  grillé. 

Elle  se  redissput  aisément  dans  l'eau  d'où  elle  est  préci- 
pitée par  l'alcool  et  l'acétate  de  plomb.  Elle  n'est  point  pré*- 
cipitée  par  l'infusion  de  noix  de  galles  ni  par  la  colle  animale^ 

Soumise  à  la  distillation,  cette  substance  a  fourni  une 
liqueur  jaunâtre  qui  rougissoit  la  teinture  de  tournesol,  avoit 
une  odeur  l)itumiûeuse ,  et  répandoit  des  vapeurs  vises 
d'ammoniaque  par  l'addition  de  la  potasse  caustique. 

Elle  a  laissé  dans  la  cornue  la  moitié  de  son  poids  de  char^ 
bon ,  et  ce  charbon  a  donné  aussi  près  de  la  moitié  de  son 
poids  de  cendres  qui  et  oient  formées  de  sels  de  potasse  ^  de 
fer,  de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux. 

Il  est  évident  par  la  nature  des  produits  que  cette  sub- 
stance a  fournis  qu'elle  n'est  point  de  la  classe  des  gommes^ 
mais  un  composé  animalisé,  puisqu'elle  a  donné  une  quantité 
notable  d'ammoniaque. 
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§  X. 

Combustion  de  Vécorce  du  Daphné  épuisée  successivement 

par  r alcool  et  par  Veau. 

L'écorce  dîi  daphné,  traitée  de  la  manière  indiquée  ci- 
dessus ,  n'a  plus  aucune  âcreté  :  elle  donne,  par  l'incération, 
une  cendre  blanche,  légère  et  insipide,  qui  est  composée 
principalement  de  silice,  de  carbonate  et  de  phosphate  de 
chaux  et  d'oxyde  de  fer,  C^est  la  silice  et  le  carbonate  de 
chaux  qui  dominent  dans  cette  cendre  :  le  carbonate  de 
chaux  indique  que  Técorce  contient  de  Toxdate  ou  quelque 
autre  sel  végétal  insoluble  à  base  de  chaux. 

Tels  sont  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  de  Técorce 
du  daphné  alpina,  dans  lesquels  on  remarque  deux  substances 
qui  nous  paroissent  particulières,  quant  à  présent ,  à  ce 
genre  de  plantes  :  c'est  le  principe  acre  et  la  matière  amère 
cristalline  :  on  connoissoit  depuis  long-temps  l'existence  du 
premier ,  mais  on  n  avoit  encore  pas  étudié  jusqu'ici  ses  pro* 
priétés  chimiques. 

Les  autres  parties  du  daphné ,  telles  que  les  feuilles  et 
les  fleurs,  soumises  aux  mêmes  épreuves,  nous  ont  donné  à 
peuprès  des  produits  semblables  9  mais  elles  contiennent  moins 
de  principe  acre ,  et  surtout  de  matière  amère  cristalline. 

Nous  avons  été  curieux  de  savoir  si  nous  retrouverions 
les  mêmes  substances  dans  Fécorce  du  daphné gnidium^  celui 
qui  sert  en  médecine  ;  le  principe  acre  y  est  abondant  et  se 
présente  sous  forme  résineuse,  et  la  matière  amère  cristal- 
line  est  la  seule  que  nous  n'y  avons  point  rencontrée,  soit  que 
cette  espèce  de  daphné  ne  la  contienne  pas  naturellement, 


soît  que  ce  principe  BÎt'  subi  quelque  tTiaugeîrfèM'p^^^    unie 
végétation  plus  avancée,  ou  par  la  dessiccation. 

Je  terminerai  cette  note  par  une  ràfï^jioa  :.  c'est  qti^en 
général^  il  paroît  que  les  substances  végétales,  acres  et  caus^ 
tiques  sont  huileuses  ou  réaineoMS^  et  i^e  qui  n^est  pas  noink 
remarquable,  que  les  plantes  qui  recèlent  des  principes  acres 
et  vénéneux  ne  contiennent  point  ou  presque  poipt  d'acide 
développé  ;  que  conséquemment  on  doit  se  défier  des  plantes 
qui  ne  ^sont  point  acides,  et  qu'au  contraire  celles  où  il  y  a 
des  acides  développés  ne  doivent  pas  inspirer  les  mêmes 
craintes* 
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FAITS  ET  OBSERVATIONS 

Pour  sentir  à  l* Histoire  des  Combinaisons  de 
V  Oxyde  de  plomh  jaune  apec  les  acides  nitrique 
et  nitreux» 

Lus  à  la  première  classe  de  rinstîtutle  29  juin  1812. 

PAR  M.  CHEVREUL. 


I.  IVx#  Proust  ayant  observé  que  le  nitrate  de  plomb  oc- 
taèdre bouilli  avec  des  lames"  de  ce  métal  étoit  converti  en 
un  sel  jaune  feuilleté,  en  a  conclu  que  le  plomb  s' étoit  oxydé 
aux  dépens  de  la  litharge/base  du  nitrate  octaèdre,  et  qu'en 
conséquence  il  y  avoît  un  oxyde  plus  au  minimum  que  celle- 
ci.  M.  Thomson,  dans  un  travail  sur  le  plomb ,  a  repris  l'exa- 
men du  sel  jaune  décrit  par  M.  Proust;  il  a  été  conduit  par 
ses  expériences  à  le  regarder  comme  un  sel  qui  ne  différoit 
du  nitrate  octaèdre  que  par  un  excès  de  base*  Dans  son 
système  de  chimie,  M.  Thomson  a  renoncé  à  cette  opinion 
pour  adopter  celle  de  M.  Proust,  mais  en  même  temps  il  a 
fait  observer  que  la  quantité  d'oxygène  de  l'oxyde  au  mini- 
mum difieroit  très-peu  de  celle  de  la  litharge.  Il  n'a  d'ailleurs 
ajouté  aucun  nouveau  fait  pour  prouver  l'existence  d'un 
nouvel  oxyde  de  plomb» 
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d.  Dans  un  moment  OÙ  Tesprit  et  Texpéiience  des  chimistes 
recherchent  avec  soin  les  lois  qui  président  à  la  combinaison 
des  coips,  j'ai  été  surpris  du  peu  d'attention  qu'on  donnoit 
à  un  sel  qui  pouvoit  contenir  un  oxyde  nouveau  et  porter  à 
quatre  ie  nombre  des  oxydes  d'un  seul  métal.  Cette  consi- 
dération m'a  engagé  à  résoudre  les  questions  suivantes  :  Exis- 
te-t-il  un  oxyde  de  plomb  moins  oxydé  que  la  litharge? 
Si  cet  Qxyde  existe,  quelle  quantité  d'oxygène  contient -il  et 
dans  quel  rapport  cette  quantité  se  trouve-t-elle  avec  celle 
qui  constitue  l'oxyde  jaune ,  l'oxyde  rouge  et  l'oxyde  puce 
de  plomb  ? 

3.  La  première  recherche  qui  devoit  m'occuper  étoit  l'ana- 
lyse du  nitrate  de  plomb  octaèdre,  car  je  ne  pouvois  déter- 
miner la  proportion  d'oxygène  que  le  plomb  absorbe  pour 
se  dissoudre  dans  le  nitrate  qu'en  connoissant  parfaitement 
la  proportion  des  élémens  de  ce  sel,  puisque  c' étoit  eux  qui 
fournissoient  au  métal  Toxygène  dont  il  avoit  besoin.  Je  pris 

.du  nitrate  octaèdre  qui  avoit  été  cristaUisé  deux  fois.  Je  le 
lavai  avec  de  Teau,  je  le  fis  égoutter  et  je  le  réduisis  enjoudre. 
Je  le  séchai  en  l'exposant  pendant  plusieurs  jours  au  soleil^ 
et  ensuite  je  le  fis  chauffer  sur  un  papier.  Ce  nitrate  fut  divisé 
en  plusieurs  quantités  exactement  pesées  pour  servir  aux 
diverses  recherches  que  je  vais  exposer. 

4.  Je  mis  5  grammes  de  nitrate  dans  im  creuset  de  platine 
pesant  i  once  4  gros  4^  grains.  Je  l'exposai  à  un  feu  gradué 
afin  de  réduire  le  sel  à  sa  base.  Je  retirai  le  creuset  du  fe^ 
lorsqu'il  ne  se  dégagea  plus  de  vapeurs  nitreuses.  Je  le  pess^ 
et  je  le  chauffai  de  nouveau  au  rouge,  pour  voir  si  tout  l'acide 
avoit  été  volatilisé.  Lorsque  je  vis  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
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dimînntion  de  poids,  je  trouvai  qu'il  falloit  mettre  dans  le 
bassin  de  la  balance  où  étoit  le  creuset  i^'-^ôS  pour  rétablit 
Téquilibre.  Ce  poids  représentant  celui  de  Facide  contenu 
dans  cinq  grammes  de  nitrate,  il  s'en  suit  que  ce  sel  est 
formé  de 

Acide. 33* loo 

Oxyde 67.  ......  .  2o3 

Résultat  qui  diffère  t^ès-peu  de  celui  de  M.  Berzelîus.  Cet 
habile  chimiste  a  trouvé 

Acide. 32,7775 

Oxyde 67,2225 

5.  Avant  de  commencer  Fexamen  du  sel  jaune,  je  voulus 
connoitre  Taction  de  Foxyde  de  plomb  sur  le  nitrate  de 
plomb.  Je  fis  chauffer  dans  l'eau  bouillaiite  poids  égaux  de 
ces  deux  matières;  je  filtrai  la  liqueur  encore  chaude  dans 
mx  flacon.  Quand  celui-ci  fut  rempli,  je  le  fermai,  afin  que 
la  liqueur  n'eut  pas  le  contact  de  l'acide  carbonique  de  l'at- 
mosphère. Pa;;  le  refroidissement  il  se  déposa  des  cristaux  en 
écailles  nacrées  de  nitrate  de  plomb  (i).  Ce  sel  A  une  légère 
saveur  sucrée  et  astringente;  il  cristallise  en  écailles  ou  en  pe- 
tites aiguilles  ;  il  n'est  point  acide  ;  quand  on  fait  passer  un 
courant  d'acide  carbonique  dans  sa  solution,  on  le  réduit  en 
'nitrate  octaèdre  et  en  carbonate.  200  Parties  de  nitrate 
chauffées  dans  un  creuset  de  platine  ont  perdu  39,72.  Avant 
de  décomposer  ce  sel  je  m'étois  assuré  qu'il  ne  laissoit  plus 
dégager   d'eau   lorsqu'on   le   chauffoit   dans  un    tube   de 


(1)  J'appellerai  ce  sel  nitrate  de  plomb,  et  le  nitrate  octaèdre  nitrate  acide. 
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,  verre  fermé  et  très- long.  Le  nitrate  est  donc  formé  de 

Acide •  .  •  19,86 100 

Oxyde 80,14 4^3 

Cette  analyse  confimie  la  loi  établie  par  M.  WoUaston  potii* 
la  combinaison  des  élémens  des  sels,  car  dans  le  nitrate  de 
plomb  X)n  voit  que  la  quantité  de  la  base  est  double  de 
celle  contenue  dans  le  nitrate  acide. 

6.  Le  nitrate  de  plomb  diffère  tellement  du  sel  jaune  par 
ses  propriétés  physiques ,  qull  étoit  impossible  de  les  regarder 

m 

comme  identiques  et  d'adopter  la  première  opinion  de 
M.  Thomson;  et  ce  qui  confirma  la  différence  qui  existoit 
entre  ces  deux  sels ,  c'est  qu'ayant  préparé  un  peu  de  sel 
jaune,  je  vis  qu'il  dégageoit  du  gaz  acide  nitreux  avec  l'acide 
nitrique ,  tandis  que  le  nitrate  n'en  dégageoit  pas.  De  ce  mo- 
ment je  pensai  avec  M.  Proust  qu'il  y  avoit  un  oxyde  plus  au 
minimum  que  la  litharge. 

7.  Pour  déterminer  la  quantité  d'oxygène  de  cet  oxyde, 
)e  mis  dans  un  matras  35o  granomes  d'eau,  4  granmiés  de 
nitrate  acide  et  6  grammes  de  plomb  coupé  en  petites  lames. 
Je  fis  bouillir  et  j'eus  soin  de  verser  de  l'eau  bouillante  dans 
le  matras  à  mesure  qu'il  s'en  évaporoit.  La  liqueur  devint 
peu  à  peu  d'un  beau  jaune ,  et  au  bout  de  deux  heures  d'ébul* 
lition  la  couleur  étoit  à  son  maximum  d'intensité ,  après  ce 
temps  elle  diminua  peu  à  peu  et  finit  par  dîsparoître  entière* 
ment.  U  se  déposa,  dans  le  cours  de  l'opération,  une  matière 
blanche  qui  ressembloit  à  de  l'hydrate  ou  à  du  carbonate  de 
plomb.  Après  une  ébullition  de  douze  heures ,  le  nitrate  pa-* 
roissant  n'avoir,  plus  d'action  sur  le  métal,  je  décantai  rapide* 
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ment  la  liqueur  dans  un  vase  que  je  bouchai  exactement  :  le 
plomb  séché  pesoît  o8'^-,6,  il  y  avpît  donc  eu  5«'^',4  ^^  plomb 
de  dissous  par  4  gr.  de  nitrate.  Ce  ^résultat  çst  bien  éloigné 
de  celui  de  Thomson  qui  dit  que  loo  grains  de  nitrate  ne 
peuvent  dissoudre  que  44  gr^us  de  plomb. 

8.  Il  étoit  facile  de  déterminer  la  proportion  des  élémens 
de  l'oxyde  de  plomb  au  minimum,  puisqu'on  savoitla  quan- 
tité de  métal  qui  avoit  été  dissoute  par  le  nitrate  acide  ^  mais 
deux  considérations  m'empêchèrent  de  le  faire  :  premièrement, 
la  couleur  jaune  que  le  nitrate  avoit  prise  en  dissolvant  du 
plomb  étoit  assurément  due  à  la  dissolution  de  ce  métal;  mais 
cette  couleur  ayant  disparu,  n'étoit-il  pas  vraisemblable  qpe 
l'oxygène  atmosphérique  étoit  la  cause  de  cette  décoloration? 
En  second  lieu,  la  matière  blanche  qui  s'étoit  déposée  ne 
provenoit-elle  pas  de  l'absorption  de  l'oxygène  ou  de  celle 
de  l'acide  carbonique  de  l'air  ?  Pour  apprécier  l'influence  des 
agens  extérieurs,  je  répétai  l'expérience  dans  l'appareil  que 
je  vais  décrire.  Dans  un  matras  semblable  à  celui  qui  avoit 
servi  à  l'expérience  citée  plus  haut,  je  mis  de  l'eau  bouillie 
avec  4  grammes  de  nitrate  acide  et  6  gr.  de  plomb.  J'adaptai 
au  matras  deux  tubes  de  verre ,  l'un  en  S ,  destiné  à  rempla- 
cer l'eau  qui  se  vaporiseroit,  l'autre  doublement  recourbé 
qui  alloit  s'engager  dans  la  partie  supérieure  d'une  cloche  de 
verre  remplie  d'air.  J'avois  mis  dans  l'intérieur  de  cette  clo- 
che, qui  reposoit  dans  un  bain  de  lait  de  chaux,  un  verre 
à  patte  contenant  un  mélange  de  fer  et  de  soufre  humecté. 
Après  trois  jours  l'oxygène  de  l'air  des  vaisseaux  ayant  paru 
absorbé  ainsi  que  l'acide  carbonique ,  je  mis  le  feu  sous  l'ap- 
pareil, et  l'ébullition  du  liquide  fut  soutenue  $ans  interruption 
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pendant  quatorze  heures.  Lorsque  Teau  commença  à  bouillir 
elle  devint  jaune  ;  la  couleur  s'affoïbUt  après  deux  heuYes  et 
disparut  ejifin.  Il  y  eut  également,  comme  dans  T expérience 
précédente ,  précipitation  de  matière  blanche.  Il  étoît  évi- 
dent d'après  cela,  que  l'oxygène  et  l'acide  carbonique  de  l'air 
n'étoient  pas  la  cause  de  ces  phénomènes.  Quand  l'opéra- 
tion fut  terminée,  je  laissai  reposer  la  liqueur  et  je  la  décantai 
dans  un  flacon  qui  fermoit  exactement.  Je  passai  de  l'eau 
dans  le  matras  pour  en  détacher  la  matière  blanche  /^insi 
que  le  plomb  qui  n'avoit  pas  été  dissous.  Gelui-ci,  lavé  et  bien 
sec,  pesoit  6  décigrammes.  La  poudre  blanche  fut  traitée  par 
l'acide  nitrique  foible,  elle  fut  dissoute  sans  eflfervescence,  à 
l'exceptiQn  d'une  poudre*  noire  pesant  i  centigrammes,  qui 
n'étoit  autre  chose  que  du'sulfure  de  plomb.  Comme  ce  sul- 
fure faisoit  partie  du  plomb  employé  dans  l'expérience,  il  est 
clair  qu'il  faut  le  réunir  à  celui  qui  n'avoit  pas  été  dissous  ; 
par  conséquent  les  4  grammes  de  nitrate  avoient  dissous 
56%38  de  métal.  Comme  les  parois  du  matras  étoient  opaques ^ 
je  les  lavai  avec  de  l'acide  nitrique  foible  et  je  réunis  ce  la- 
vage à  la  solution  de  la  matière  blanche;  malgré  ce  lavage 
elles  et  oient  toujours  opaques  5  enfin  en  les  regardant  de  près 
je  m'assurai  que  le  verre  avoit  été  attaqué  et  dépoli ,  et  ce  qui 
m'en  convainquit,  c'est  qu'en  faisant  évaporer  la  dissolution 
nitrique  à  siccité  et  en  reprenant  le  résidu  par  l'eau,  j'obtins 
5  centîg.  de'silice.  La  partie  soluble  dans  Teau  du  résidu  étoit 
du  nitrate  de  plomb ,  lequel  contenoit  47  centig.  d'oxyde 
jaune  :  la  matière  blanche  étoît  donc  formée  de  silice  et 
d' hydrate  de  plomb ^  retenant  peut-être  un  peu  d'acide. 
9.  La  solution  de  nitrate  de  plomb  acide  qui  avoit  bouillie 
19.  •      26 
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sur  le  plomb  et  qui  avoit  été  décantée  dans  un  flacon  déposa, 
après  onze  heures,  des  cristaux  en  aiguilles  soyeuses ,  réunies 
^  étoiles.  Ils  pesoient  S^^'-^gS  après  avoir  été  séchés.  La  K- 
queur  ou  ik  s'étoient  Ê^iués,  concentrée  sans  le  contact  de 
l'air  donna  à  plusieurs  reprises  !2S^-,7i  de  cristaux  semblables 
aux  précédens.  Il  resta  une  eau- mère  contenant  un  peu  de 
ce  sel,  ainsi  que  du  nitrite  de  potasse^  car  Facide  sulfurique 
^n  dégagea  de  la  vapeur  nîtreuse  et  le  muriate  de  platine  y 
J^t  un  abondant  précipité  de  sel  triple  de  potasse.  Je  séparai 
presque  tout  le  nitrite  alcalin  du  sel  9.e  plomb  au  moyen 
de  FalcooL  Ce  résultat  côniÎFnsie  bien  la  décomposition  du 
verre  observée  plus  haut  et  semble  démontrer  que  les  47 
centîg.  d'oxyde  conteiiiidjs  dai^bs  la  matière  blajache  avolent 
été  précipités  de  la  solution  du  murale  par  l'alcaU  du  verre 
qcu  s'étoit  dissous. 

10^  Résumons  les  faits  flb  cette  expérience  et  tiroos*en  les 
conséquences  qui  çn  dérivent  dans  rhypotbèse  d'un  osyde  plus 
au  nvnimum;  que  k  litharge*  5s^'^Z%^  de  plomb  ont  été  dissous 
par  4  g]c.  de  nitrate  de  plomb  acide  qui  contenaient  2»'-,68 
de  litiiargej  mais  comme  il  y  a  euo*'^?  de  cette  dernière  de 
précipitée,  il  est  évident  que  le  plomb  ne  s'est  oxydé  qu'aux 
dépens  de  a^'-jai-  de  litharge,  d'où  il  suit  quen  réunissant 
cette  quantité  awe  5^^*38  de  plomb,  ^ssous,  il  est  facile  de 
connpître  la  composition  dte  Toxyde^u. minimum,  puisqu'on 
sait  que  aP-,2i  delitharge  contiennent  o8^-,i  58  d'oxygène  et 
a«',o52  de  plomb  (i).  On  trouve  d'après  cette  donnée,  que 
100  parties  de  plomb  doivent  absorber  2«%i25  d'oxygène» 

IL, 

(i)  En  admettant  arec  M.  Berzelias  ^ue  loo  de  plomb  absorbent  i^j  d  oxygène 
pour  se  G0u^«rtir.  oa  litharge* 
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1 1 .  La  petite  quantité  d'oxygène  que  le  plqpib  pûroissoit 
absorber  pour  s'oxyder  au  minimum^  et  la  considération  que 
cette  quantité  ne  suîvoît  aucun  rapport  avec  les  Oxydations 
connues  de  ce  métal ,  commencèrent  à  me  donner  des  doutes 
sur  l'existence  d^un  oxyde  plus  au  minimum  que  la  litharge  ^ 
et  me  conduisirent  à  penser  qu'il  n'étoit  point  invraisembla-^ 
ble  que  le  plomb  se  fut  oxydé  aux  dépens  de  l'acide  nitrique 
du  nitrate  acide,  que  conséquemment  le  sel  obtenu  de  cette 
opération  ne  fut  qu'un  nitrite  à  base  de  litharge ,  et  que  l'acide 
nitreux  dégagé  de  ce  sel  par  l'acide  nitrique  (6)  en-  étôit  sim-^ 
plement  séparé  comme  lorsqu'on  verse  de  Tacide  nitrique  sur 
un  nitrite  alcalin.  Gè  qui  appuyoit  encore  cette  opinion ,  c'étoit 
10.  le  nitrite  de  potasse  que  j'avoîs  trouvé  dans  l'eau- mère 
du  sel  (9);  20.  la  litharge  et  l'acide  nîtreux  que  ce  sel 
me  donna  constamment ,  soit  que  je  le  décomposasse  par  U 
chaleur,  soit  que  je  le  traitasse  par  l'acide  acétique  ou  par  lé 
carbonate  de  potasse.  Il  est  vrai  que  l'on  pouvoît  objecter 
que  dans  ces  décompositions  l'oxyde  au  minimum  se  réoxy-^ 
génoit  dans  l'opération  aux  dépens  de  l'acide  nitrique  (pi'il 
convertissoit  en  acide  nitreux  j  mais  ce  qui  affoiblissoit  cette 
objection,  c'est  l'observation  que  je  fis  de  la  non  action  du 
gaz  oxygène  sur  la  solution  du  seL  Au  premier  aperçu  il 
sembloit  probable  qu'en  faisant  bouillir  le  plomb  avec  le  ni-* 
trate  acide ,  ce  métal  n'enlevoît  k  l'acide  nitrique  que  la  quan- 
tité d'oxygène  qui  fait  la  différence  de  cet  acide  à  l'acide 
fiitreux  :  mais  les  5«'-,38  de  plomb  ayant  dû  absorber  0,41 4^^ 
d'oxygène  pour  se  convertir  en  litharge,  tandis  que  l'acide 
nitrique  du  nitrate  ne  pouvoit  en  céder  que  0,1 557  204  P^^^ 
se  convertir  en  acide  nitreus^,  je  conclus  qu'il  devoit  y  avoir 

26* 
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décomposition  d'eau,  ou  bien  qu^une  portion  d'acide  hîtreux 
étoit  elle-même  décomposée*  Cette  considération  me  déter- 
niina  à  faire  Texpérience  suivante  pour  recueillir  le  gaz  qui 
pourroit  être  dégagé. 

12.  Je  mis  dans  un  matrasles  mêmes  quantités  de  plomb ^ 
de  nitrate  acide  et  d'eau  que  celles  que  j'avois  employées 
dans  les  expériences  précédentes^  J'y  adaptai  un  tube, dou- 
blement recourbé  dont  les  branches  verticales  étoient  très- 
allongées*  Une  de  ces  branches,  qui  allôit  s'ouvrir  dans  la 
partie  supérieure  d'une  cloche  de  34  millimètres  (  i5  lignes) 
de  diamètre,  étoit  très -évasée,  elle   ressembloit  à  un  en- 
tonnoir. Lorsque  l'appareil  fut  bien  luté,-  l'eau  de  la  cloche 
se  trouvoit  à  7  millimétrés  (3  lig.  )  au-dessous  du  bord  de 
l'entonnoir.  D'après  cette  disposition,  il  m'étoit  facile  de  voir 
s'il  y  auroit  production  de  gaz.  J'avois  donné  une  grande 
longueur  aux  branches  verticales  du  tube ,  afin  qu'il  n'y  eut 
que  le  moins  d'eau  possible  à  être  volatilisée ,  et  j'avois  élargi 
la  branche  qui  communiquoit  dans  la  cloche,  afin  que  toute 
l'eau  qui  seroit  vaporisée  put  se  rassembler  dans  le  tube  et 
ne  pas  se  mêler  à  celle  de  la. cloche.  Je  mis  du  feu  sous  le 
matras  et  j'eus  le  soin  pendant  tout  le  cours  de  Topération 
de  n'en  mettre  que  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  entretenir 
l'ébullition»  Par  ce  moyen  il .  n'y  eut  que  très-peu  d'eau  à 
être  vaporisée.  L'expérience  fut  conunencée  le  matiii  à  sept 
heures.  A  huit  heures  la  liqueur  entra  en  ébullition.  L'air 
de  la  cloche  se  dilata.  A  neuf  heures  la  liqueur  étoit  d'un 
beau  jaune.  A  dix  heures  et  demie  il  se  forma  de  la  vapeur 
rouge  nitreuse  dans  le  tube ,  et  peu  à  peu  celle-ci  augmenta. 
Quand  elle  fut  parvenue  dans  la  cloche,  il  y  eut  absorption. 


B    HISTOIHE    NATURELLE.  Ï97 

et  un  papier  de  tournesol  que  j*y  avois  introduit  fut  for- 
tement Tougi.  A  huit  heures  du  soir  on  arrêta  l'opération, 
on  vit  ^ue  Tair  de  Tappareil  avoit  été  réduit  en  gaz  azote 
et  qu  il  y  avoit  eu  un  peu  d'acide  nitriquç  de  condensé 
dans  le  tube.  Cette  expérience  met  hors  de  doute  que  ce 
n'est  point  aux  dépens  de  l'oxygène  de  la  litharge  que  le 
ploixib  s'oxyde,  mais  bien  aux  dépens  de  celui  de  l'acide 
nitrique,  en  second  lieu  que  l'acidie  nitrique  est  réduit  par 
le  plomb  en  acide  nitreux  qui  reste  en  combinaison  avec 
l'oxyde,  et  en  gaz  nitreux  qui  se  dégage.  J'ignore  sî  la  décom^ 
position  va  jusqu^à  donner  du  gaz  azote. 

i3.  Cette  décomposition  de   l'acide  nitrique  fixé  à  une 

base  est  certainement  très  -  remarquable  ;  et  si  l'expérience 

n' avoit  conduit  à  la  reconnoître,  i)  auroit  été  difficile,  d'après 

les  faits  connus,  de  croire  qu'elle  étoit  possible.  Le  nitrate 

de  plomb  acide  n'est  pas  le  seul  sel  de  son  genre  qui  soit 

susceptible  d'être  changé  en  nitrite,  car  si  l'on  fait  bouillir  une 

solution  de  nitrate  de  potasse  sur  du  plomb  divisé ,  et  si  l'on 

concentre  la  liqueur  de  manière  à  ce  que  la  plu^  grande  partie 

du  nitrate  se  cristallise  par  le  refî'oidissement ,  on  trouve  dans 

l'eau-mère  beaucoup  de  nitrite  de  potasse  y  qui  dégage  de* 

la  napeur  rouge  lorsqu'on  y  mêle  de  l'acide  sulfurique.  Cette 

eau-ipère  ne  contient  qu'un  atome  de  plomb  que  l'hydrogène 

sulfuré  y  démontre.  Dans  cette  expérience,  c'est,  à  ce  qui 

paroît ,  l'affinité  du  plomb  pour  l'oxygène  et  pour  l'eau  qui 

détermine  la  décomposition  de  l'acide  nitrique,  tandis  que 

dans  les  précédentes  ce  sont  celles  du  plomb  pour  l'oxygène 

et  pour  l'acide  nitreux. 

i4-  J'ai  dit  plus  haut  que  lorsqu'on  faisoit  bouillir  sur  du 
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plomb  la  solution  de  nitrate  acide  de  ce  métal ,  la  liqueur 
prenoit  une  couleur  jaune  qui  finissbit  par  disparoitre  entiè- 
rement; si  Ton  arrête  l'opération  lorsque  la  couleur  est  bien 
foncée ,  on  obtient  par  le  refroidissement  des  cristaux  feuille- 
tés jaunes;  la  b'queur  d'où  ils  se  sont  déposés  donne  par  la 
concentration  et  le  refroidissement  des  cristaux  de  la  même 
espèce  9  si  toutefois  la  solution  de  nitrate  n'a  pas  bouilli  trop 
long-temps  suf  le  ploml:f.  Ce  sel  est  celui  qui  a  été  décrit  par 
MM.  Proust  et  Thomson,  mais  il  diffère  beaucoup  de  celui 
que  j'ai  obtenu  des  trois  expériences  dont  j'ai  parlé  :  en  effet, 
ce  dernier  ne  colore  point  l'eau  qui  le  tient  en  solution;  au  lieu 
de  se  déposer  par  le  refroidissement  en  écailles  ou- en  kmes 
jaunes ,  il  se  dépose  en  petites  aiguilles  d'un  rouge  tendre  qui 
se  réimissent  en  étoiles.  Comme  ce  sel  ne  se  forme  qu'après 
le  sel  jaune  et  avec  une  quantité  de  plomb  plus  considérable 
que  celle  qui  a  servi  à  faire  ce  dernier,  il  est  évident  qu'il 
doit  contenir  plus  de  base,  et  qu'il  doit  être  regardé  comme 
un  sous-nitrite.  Avant  d'exposer  les  propriétés  de  ces  deux 
sels  je  préviendrai  qu'il  est  très -difficile  (peut-être  même 
impossible  )  d'obtenir  du  nitrite  parfaitement  pur  par  le  pro- 
cédé de  M.  Proust  :  en  effet,  si  l'on  n'a  pas  fait  bouillir  assez 
long-temps  le  nitrate  acide  sur  le  plomb ,  le  nitrite  peut  con- 
tenir du  nitrate;  enfin  si  l'ébullition  a  été  trop  longue,  le  ni* 
trite  retient  du  sous^nitrite,  on  s'en  aperçoit  à  sa  couleur  qui 
tire  au  rouge.  Le  meilleur  procédé  pour  préparer  le  nitrite 
consiste  k  faire  passer  un  courant  d'acide  carbonique  dans  la 
solution  de  sous-Âitrite  et  à  faire  évaporer  la  liqueur  séparée 
du  carbonate  de  plomb.  On  obtient  alors  des  cristaux  de  nitrite 
qu'on  presse  entre  des  papiers  Joseph  pour  les  faire  égoutter, 


es^uite  on  le$  expose  au  soleil.  Presse  totales  les  expériences 
qaé  |e  rais  rapporter  ont  été  faites  avec  le  nitrite  de  plomb 
provenant  du  sous-nitrîte. 


Kl. 


Examen  du  nitrite  de  plomL. 

i5.  D  cristallise  en  lames  feuilletées  jaunes. 
1 6.  Il  est  peu  sôluble  dans  l'eau  froide  :  aussi  sa  solution 
n^a-t-el!e  qu^une  saveur  légèrement  astringente  et  sucrée.  loa 
graimnes  d'eau  bouillante  peuvent  en  dissoudre  environ 
9S''-,4i»  100  d'eau  à  23©  centîg*  mis  avec  i^^*  de  nitrite  réduit 
en  poudre  en  ont  dissous  1^-^16  après  vingt -quatre  heures 
de  contact.  Quand  on  fait  une  solution  dans  l'eau  bouillante 
et  qu'on  bi  laisse  refroidir  à  aS^,  Feau  retient  phis  de  nitrite 
qu'elle  n'en  auroit  dissous  à  cette  même  température. 

Ces  déterminations  (i)  ne  sont  qu'approchées  parce  que; 
lorsqu'on  dissout  le  nitrite  dans  l'eau ,  il  y  en  a  toujours  une 
portion  de  décomposée  par  le  carbonate  d'ammoniaque  con- 
tenu dans  l'eau  distillée. 

U  m'a  semblé  que  quand  on  faisoit  cristalliser  plusieurs 
fois  le  nitrite  (provenant  du  sous- nitrite  )  les  premiers  cri&* 
taux  qu'on  en  obtenoit  contenoîent  plus  de  base  que  ceuit 
qui  se  formoient  ensuite  et  que  Feau-mère  de  ceux-ci  étoit 
légèrement  acide.  Les  premiers  cristaux  étoient  d'un  jaune 
phis  foncé  que  les  autres  :  ils  donnoient  à  l'analyse  i  centième 
de  base  de  plus  que  ces  derniers» 

17.  La  solution  de  nitrite  est  jaune,  elle  ramène  au  bleu  le 
papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide.  Elle  n'absorbe  pas 
t , 

(i)  EUes  ont  été  faites  arec  le  nitrite  préparé  à  la  manière  de  M.  Proust. 
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sensiblement  le  gaz  oxygène ,  au  moins  après  un  contact  de 
trois  jours  ;  quand  elle  est  exposée  à  Fair  elle  se  recouvre  d'une 
pellicule. blanche  de  carbonate, 

j  8.  L'acide  sulfurique  en  précipite  du  sulfate ,  il  en  dégage 
.  une  odeur  nitreuse ,  mais  on  n'aperçoit  pas  sensiblement  de 
vapeur  rouge.  Il  paroît  que  celle-ci*  reste  en  dissolution. 

^  19.  L'acide  nitrique  et  l'acide  acétique  qui  forment  avec 

l'oxyde  de  plomb  des  sels  assez  solubles ,  dégagent  de  la  va- 

'  peur  nitreuse  ^  quand  on  projette  dans  ces  acides  bouîllans 

*  le  nitrite  réduit  en  poudre. 

f  20.  Le  gaz  acide  carbonique  passé  dans  la  solution  de  ni- 

I  trite  de  plomb  en  précipite  ime  partie  de  l'oxyde  à  l'état  de 

carbonate.  U  reste  dans  la  liqueur  de  l'oxyde  de  plomb,  de 

I  l'acide  nitreux  en  excès  et  de  l'acide,  carbonique.  Le  gaz  car- 

bonique qui  n'est  pas  absorbé  emporte  avec  lui  un  atome 
d'acide  nitreux.  Je  reviendrai  sur  cette  'décomposition  du 
nitrite  par  l'acide  carbonique. 

!2 1 .  Le  carbonate  de  potasse  le  décompose  :  il  y  a  forma- 
tion de  nitrite  de  potasse  et  de  carbonate  de  plomb. 

a  a.  Quand  on  le  chauffe  doucement  il  devient  pâteux ,  sa 
couleur  se  fonce.  A  une  température  rouge  il  est  réduit  à  de 
l'oxyde  pur.  Les  premières  portions  d'acide  s'en  d^agent  à 
la  chaleur  de  l'eau  bouillante. 

!i3.  La  solution  de  nitrite  bouillie  avec  de  l'oxyde  jaune 
de  plomb  se  convertit  en  sous-nitiite,  mais  il  faut  beaucoup 
de  temps.  Lorsque  l'ébullition  commence,  l'oxyde,  de  pul- 
vérulent qu  il  étoit,  devient  floconneux  et  blanchâtre  il 
semble  j>a$ser  à  Vétat  d'hydrate.  J'ignore  s'il  absorbe  un  peu 
d'acide  nitreux. 


Examen  du  soiu^nitrite. 


^4*  Il  est  d'un  rouge  tendre ,  tirant  un  peu  sur  le  jaune. 
JEl  cristallise  en  petites  aigijiilles  soyeuses  qui  se  réunissent  en 

« 

étoiles. 

\  »  r 

'  ^5.  Cent  grammes  d'eau  bouillante  ont  dissous  3  grammes 
de  sou$-nitrite.  loo  grammes  deau  à  280  cent,  en  ont  dissous 
environ  7  décig.  après  vingt-quatre  heures  de  contact.- 10 ogr. 
(llçau  bouillante  ^s^iurée  de  soùsHoâtrite  et  refroidie  à  !s3o^ 
retiennent  à  peu  près  iSf'og.deseL       \  ; 

a6.  Le  carbonate  de  potasse  et  les  acides  sulfurique,  ni- 
trique et  acétique  le  décomposent  comme  le  précédent.  • 

27.  1j' acide  carbonique  passé  dans  -sa  solution  y  fait  un 
préoipité  abondant  de  carbonate  dé  plomb.  La  liqueur  dévient 
jaune  en  perdant  de  f oxyde  ;  eHe  eoftient  de  Toxyde  de 
Tacide  nitreux  en  excès  et  de  l'acide  carbonique.  ' 

28.  La  soliltioù  de  Sous-nitrite  versée  dans  le  nitrate  de 
cuivre  eft  jlrécipite  une  poudre  d'un-  bleu*  verdàtre  qui  est- 
ime combinaison  d'hydrates  de  cuivre  et  de  plomb,  ^'ignore 
si  l'acide  que  j'en  ai  obtenu  par  là  distillation  lui  étoit  essen-* 
iiel,  ou  bien  s'il  provendit  de  ce  que.  je  n'avoîs  pas  assez 
lavé^  la  premièr^^opiman  paroîtia  .plms.vraiseinblable.  Le 
xutrite  dé  plomb  précipite  égaLement  le. nitrate  de  cuivre. 

29.  La  solution  de  sdus-nitrite  forme  kvec  le  murîate  d'or 
un  précipité  floconneux  jaune.  Si,  quand  le  précipité  est  ras-* 
semblé,  on  filtre  la  liqueur,  celle-ci  dépose  de  l'or  métallique. 
Je  sèrois  assez  porté  à  regarder  cç' précipité  coibme  un'mu- 
riate  double  contenant  beaucoup  de^  basé* 

19'  ^7 
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Anofyôe  de9  nitriteâ  de.pldmh. 

m  ■  % 

3o;  Le  nUiîte  de  plomb  e;xpQsé  tfu  soleil  pendant  ^uâlears 
joui^  retient  de  Teau^. ainsi  ^qu^on  peut  le  voir  mi  ki  thaidEiiit 
dans  un  tube  de  verre  allongé  et  fermé;  celui  qui  a  été  jexposé 
dans  une  cornue  à  la  chaleur  de  TeaU  bouillante  fitâquà  ce 
qu'il  ne  laisse  plus  dégage^  d'humidité,  per4  «Ae  portion 
d'^açide.  .  m 

.    loô  die  iiiàite  qui  iavaît  été  ei^posé'  âu  sdlêil,  oât<  perdu 
par  la  chaleur  de  19,5*  à  20  d'addeftt  deaUj;     4  '' 

3i,  Comme  l'acide  du  nitrite  cominenc^ii  &'en  dégager  à 
la  température  qui  est  nécessaii^e  pour  ^n  «^pè^e^  Tea^i^J'al 
préféré  d'ajoi^lyser  un  .nilrit$  qqi  poun^oit  te'màx  dé  V^u, 
plutôt  que  de  m'exposier,  à'eo  aoalyiser  un.  qlii  aiirôit  perdu 
de  l'acide  :  j^  crois  di^c  qiie  le  sjel  qui  a  servi  &  l'analyse  aw-- 
vante  retenoit  un  peu  d^eau.  Il  avoit  été  séché  «»  beln  de 
sable  avec  beaucoup  dç  prée?uition.  Il  roç  49^VI^  /.  '  J 
.  Acide.  .^  .  •  >i  ^  •  f  i8^i5.  •  ^  »  .  .  •  J  ijOf»  ' 
•  -Oxyde, i  •:•*•••  Âi^S^*  »  •  •  ..  •  ♦  .^^o 

.Comme  on  pouvoit  croire  qu^il  y  avoit  eu  UQ  peu'd^a^de 
de  volatilisé  lorsqu'on  Avok^desséché  le  nitrite,  jedistillaif^e 
certaine  quantité  de 'ce  sel  séché  au  èoleii,  dansfiue  ]^etite 
cornue  communiquant  à  un  tube  r^npli  de  muriate  de  chaux  f 
le  résultat  fut  conforme  à  celui  de  l'analyse  préiiédente,  seu- 
lement, abstraction  faite  de^Téau,  la  .quantité  de  base  étoit 
un  peu  plus  forte  que  dans  cette  analyse*      . 

32.   100  de  sous-nitrite,  qui  avoit  été  expose  au  soleil  et  à 
une  température  de  i  oo^  centig. ,  ont  perdu  par  la  chaleur 


\. 
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iOyS  d'acide  et  d'eau.  Le  même  sel  séché  au  baiu  de  sable 
ftvee^  beaucoup  de  pri^cautionv  a  donné 

Aeidë.  .'; -^^jQ-  •  •  •  •  •  •  •  ïoû 

Oiyâe.  .  .  [\  .  .  \  90,1:  .  .  .  .  •  /.  910      •        ' 

33.  L^analyse  des  nîtrites  de  plomb  prouve  que  dans  le 

Sôus-riitrïte  la  base  est  double  de  celle  dunîtrite,  car  si  Ton 

i'  ...  '  \ 

ttii:Jiîpllë  par  deux  456 ,  qui  est  la  quantité  d'oxyde  trovivèe 
dans  le  nitrite,  on  a  900,  et  dans  l'analyse  du  sous-nitiite  on 
a  trouvé  giô. •  v 

34.  Dans  les  sulfites  et  les  nitrites  alcalins  on  sait  que  la 
base  est'dffis^  lar  même  propeHiÔn  avec  le  radical  de  l'acide 
ipL&  da^as^  ]ie&  suliailiefir  et  1^  nitr^tçs  c)9s  noiémes  bases  9.  de.  sorte 
que  si  on  enlève,  par  exemple ,  au  sul&t^  et  au  nitrate  do 
potasse  Ijii^i^ptité  d'oxygèi^e.qui  f^it  I9  différeACQ  de  l'acide 
Sulfuriqi]^à,r^cîde  sulfureux  e1^  de.r$tc;iide;n;triqit«.|  l'acide 
nitreux,  ;cp^  ^  4u  sulfite  et  du.nitritQ  qui  spQt  ;au  wéAie  degré 
de  saturatioir  que  les  sels  d'où  ils  proviennent.  U  paroit  en 
être  de  même  du  nitrate  et  du  nitrite  de  plomb.  On  pourra 
e»  Jftger  si  Vort  couvcitit  Pacîde  du  mtme  en  acide  nîtreux. 
Û^aptèsM.G-.'Iittfesac,  ibad'acidé  nitfiquécoûtïettnéftt88,2Q3 
diacide  ûtttéux.  Si  ce  qye  nous  avcms  dît  est  exact  lé  hîtfité 
doit  être  formé  de 

Atîtdfr. 88,103^  .  .  .  .  .  .     17,85 

Oxyde .  .  4^?oûo S^jiS 

•  494)^^^  *  *"'^  *  *  »•  100,00 

Que  Ton  comparé  maintenant  cette  proportion  avec  -  celle 
trouvée  par  Fanalyse^  naus  verrons  que; la  différence  n'est 
que  de  3o  centièmes  de  partie.  * 

27  * 


•  ^ 
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35,  J*ai  voulu  savoir  s  il  y  avoit  un  nitrite  de  ploitib  tor* 
respondant  au  nitrate  acîd6et|a^  pensé qu/S) si  ce  sel* içxistoi^ 
je  devoîs  le  J:rouver  dans  la  solnûon  desnitrites  précipités  par 
Facide  carbonique,  car  j'ai  dit  plus  haut  que .  cette  liqueur 
(contenoit  de  Toxyde  de  p)omb  et  de  Tacide  nîtreui  en  ex- 
cès :  je  calculai  d'abord  la  proportion  des  élémens  de-ce  sel, 
et  je  trouvai  qu'il, devoit  être  formé,  en  supposant  •  qu'il 
existât ,  de 

Acide,  ........     88,2o3  ......  3o,3 

«  ... 

Oxyde. 2o3,ooo 69^7 


.^^j 


m^ 


.  .  ,.^9?»2o3;.   .  *..  .     100,0 

I 

36.  Je  fis  dissoudre  tdlans  l'eau  5  grammes  dé  sous-nitrite 
de  plomb ,  contenant  :  .  > 

Acide 0,4917-  • 

Base.  .V :  .  44750 

Ëau.  •  »  V  •  •  r  V  •  »  •  . o,o333 

5,0000 

Je  fis  passer  un  courant  d'acide*  carbonique  dans  la  solor 
tîon,  et  je  séparai  3«%i8  d'oxyde  à  l'état  de  carbonate  (i), 
donc  il  restoit  dans  la  liqueur  i«%  2a5o  d'oxyde  et  oF*49i7 
d'acide  ou 


(1)  J'ai  fait  deux  analyses  de  carbonate  de  plomb^  proTeDanl  da  nitrite  dé-' 
composé  par  le  gaz  acide  Garboliiqae«.)'aî  en 

Acide .,...• 1 6^6 1 6^35 

Base..    «3,64.... 83,65 

M;  BerzeUns  a  trouTé 

Acide 1^^ 

Base ,..; ^ 83,5a 


« 

Acide.  •  .  .  '•  .  .  .'  .  .   ..  ;  4^  •  .'.  l  aj^Sii 

.Ce  qui  diffère',  de,  a,7£(  tde  iad^Hemttaat^oà  faite,  pas  le^alcuh 

,  .37.  La  tolationipi^pltée'- pa¥*J^'àcilâé''cai^bëliil|uëy  iùt 
concentrée ,  il  y  eut  dégagement  d'acide  niCi'ëux ,  ^  *p*r  le  ife^ 
frôidisseBient  il  se  déposa  >d^  cristaux  jàtuie^  feuilletés  de 
aitadtei  -h]  eant^in^e  i  concënu^  'à  ^  (>lU6iêQi1i  tè^ti^  '  dôiinâ  dii 
ldtiito:fetiifleté!Jusqi»'à  la  fibi(*)l    '-  '  '•:      '    '     >* 

'  38.  Pour  détènflilier  cmellié'  serdà;  ïà  âécom position  '  que 
le  nîtrite  àe  glémb  éprouveroît  par  f  acide  carbopique,  je  pris 
9r 'grammes  de  nltrite  (provenant  dii' soUs-'nitrîte)  qui  con-* 

••  -v  ••  Acide:  ;  ;'-;.•  ;  .  ;'V\  Z /.'  l''.  '.  'l' . ■o,8«7   ;/'. 

•  '  :  '•'osydé. . .  'j . .  ; ..;  '.'i;";-, .-.:'. •v'..',4,ooo  ■  ■; 

Eau.  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  ,  .  .  '.  ^  ".  .  0,1 15 

l^^aclder  carbonique  .eAprécipita^ri ^-,74  d^oxyde ;  ft .restoît 
4onc  dans  la  liqueur  2^''-^26f>  d.e  b^se  pt  0^887  d'acide  ou 
Acide.  .  .  7  -  •  r  .  ,  .  •  .  •.-...  28,19 

,  «    .  \  .  x'\  ■     '  ■    •    ..     If   •  !   •'    >  î.     i.     -•:.'»'  1    •;  .!-»    -IOOâO^ 

•  I I    •  ,  »  •     '  •  1 .       ♦  .    «  '         .     •  '  '         * 

'  r 

(1)  J'abandonnai  à-eUennéme  uneporiicmdeidctieeaQnn^  dansPintention.de 
iavoir  si  les  crisUas  ^u>He  déposerqit  par  uçe  ^yapora^ioa très-. lente  ne  oolitiM-' 
dr^^en^  pas  pi  Q«  d'acide  une  cenx  obteq^sp^icl*  ^QPQ^ntritÛQQ  elleGefroidiaffément^ 
J'obtjpf  par  ce  moyennes  €;]fiflt^ux  )a^pali;i^rI|^  d^.ll^vÂlleto' néunia  •en  étailesi 
Je  penaai  d'aliord  j^u'ilaéioieiit  acides  pai;(^4fi'il3;aa;a|^i4(spi<Mletpapier  de  iobt^ 
aesçUmaialesajapt  pn'Siica.el,aécli«i>.94k  do^gn^è^iaffâi  nne  solalion  qni  rongicmt 
d'abiurd  légibreBusnl  le  papier  de  tournesol;  maïs  biea^l  aprèi  lepapiorrad«vt^ 


% 


\ 
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ce  qui  diffère  de  2,11  de  la  détenniiiation  •  faite  par  le  cal* 
cul  (i).  La'  solution,  de-  nitrite^,  séparée  du-,  carbenate  et 
ensuite  concentrée' 'yi' se  comporta  c<$!QUiiê  c^Ue  da -f6ii9<- 
nitrite. ,  elle  ,la^s£^ ,  dégager  ^^i.  l'^id^i  nitreiix  '  et  doiona  des 
cristaux  de  nitrite.:  •      .      . 

4  m 

3g.  Il  suit  4^  ces  faits  10*  qUe^  le.  nitrite  et  k.  sooMihnU 
spnt  décûi^posés  lep.p^â  p^  .fAciido  oasboéique^  p$TC0^ 
raifinité  et  la  quantité  de  Vaèidlï  ifitreux  :  so^  iiisoffiMiitet 
pour  vaincre  toulçe  Ifi  ^end(i]}ce.  qua  l;stçid^/|Çarboi^qiie  à 
former  une  combinaisoB  insoluble  avec,  l'oxyde,  dfi,  pLomb; 
mais  des  qu  il  y  a  une^  ç^aiue.  quantité^  ^'^Ç^^  BJtrfi^,  d» 
mise  à  lut,  la  décomposition  s'arrête  parce  que  c^  acidif 
est  beaucoup  plus  soluble  que  le  carbonique;;)  '9^*  que 
Facide  mtréux  di^une  solution  de  nitrite  passée. à  l^'afqde  car- 
bonique parôît  être  à  ï'oxyde  qui  n'en  est  pas  precif^té  dans 
une  proportion  correspondante  à  celle  des  élémens  du  nitrate 
acide  dè'^dmb;  3o.  que  l'affiDlté  de  l'acide  nitreux,  xnû  à 
fktl  pbAfrlé  ùkiilte  n'est  p^^riàiride',^}ïtd«qué  jf^âf  là  coàeèor 
traidxiït  et  la  «ristàilîsafiidh  oh  n'oBtieti^  que  dû  mCl^te  j  4^.  qn^ 
l'acide  AÎtretîx  mis  à  nu  pouvant  lêtre  facilemedt  Réparé  du 


• ,  ■  » 


nolt  bleu.  Jisnldîjflts  eu  assez  de  ces  cristaux  pour  m'nssurer  par  l'analjse  de  la 
cjuanlité  de  base  qu'ils  conteuoient.  Leur  solution  donna  des  ai guiUes jaunes  mr 
le  rërFôrdîssémcnt. 

(t)Doii8  rinecx{)éricffttse9cfli^1yIliMtf&  i[^Hë-cr  j'it!'blV«eM^>lè  t^^HAi  ' 

mebc  lumcffMi{Oe€«Uifr'i^cAle«lV'^fl^i'c^  qtfî  A1^i^é(^é  tf^ir^f  iMilht'M 
eosfiaBce  quv  .d»tv0lefirÀBâ^nf ,  t^^iesVqtiè  le  nrfriië  A^nipltrjé  dVùft  été  cHsàTliflt 
dem  foi»  et  qu*il ']^ltiîsMi«  dèKDetfîfr  Mn  peu  de  ^oiMiîrrite  cm*pliirs(fe  U«dâd9 
\t  AÎUrîtek  •  ^  '  '-  '    -•       •     • 


liitariie  y  4*  mt.  ^^os^ibie  die.^défuBupoâer  aae>iE|Qatith6  idoiinée  dé 
iiitrite  pûr  Ttoide. carbonique. v: 

êid^  Jétèrmînprai  ce -Mémoire -par  Pexaméii  dn  imrîte  de 
plomb j)#épai^|)rarleHprocédé  deM.  Proust.  J'aiditplas!îaut(i  4) 
que  quoud  'OU  vouloît  préparer  ce  sel  et  qu'on  faîsoît  bouillir^ 
tr^  losgh^QVjp&'le  ;j^ai9^  «gcHltf  •  de  plOwl»  «ur-  ee  métal,  'on 

<»bt««iHt  m  ««rftQ^  ^iû  c(MHQïiftît(  dt^  i^u^s^pitfii»  ou  pJb$  de 

nitrite  je  fis  plusieurs  expériences  d^o^  i%fYuer!4^.iS%Y(9ip,8V 
cliacui)«9  îd'.elle^  nie  ^qnnefoit  i^ip^odyiit  I^opipgèipe  fetiden-  ^ 
tique::  j'<^^iis  deux  variétés,  de  cristaux -jauçejs,.  l'uiïe  en 

|euiA^[ç9iQIK^<^çfi0l'4Ht^f;  <)îb^a|Ul«^î  fl^ifel^fj.  Ce»  ;«;iîi^ij«: 


JÉpwaé  ^iV, u?^  dft:,Kqm4ei,pfipi$.ii^ft  . 

e^pç;i^^e9S  ultérijeures  m]çBf^  ftéi}  y^i^i;.  q^^jcç  5^  ^oit  formé 
d«  mtnte.et  4^ni^fate9qi^^V^oit  uo^j^sp^ce  de  sel,do^uble 
à  de^  9cid^  Je  |ii$  ^^nduit  à  ce  sipgiali^r  xsés^lut  p^rrU 
décompositioR  que  l'acide  carboiv^u^^J^o^k^prouM6;rf  ;  >  , 

c .  4^  •  ^onv,  ff^r« .  mi^ux  sentir  ^  diQ^SreiiçQ  r  cl»  ,ç«s  -ç^aux 

•  •    •        1  '  ■       1      '  '  ♦ 

.*  •.,  i  »  *  .  •  ..«»/..-  ••  1. 

(x)  Ce  ael  a  una  douleur  tirant  plas  au  rou{;é  gaecalle  d»  i^hrite.  L^rsqu'oa  !« 
dissout  daQ84'eaii  bouillante^  on  obtient  des  criatanx  jaunes  et  des  cristaux  ofan- 
^s  qui  contiennent  beaucoup  plus  de  base  que  le  nitrite  el  moins  quëlesôu>' 
nitrite.  .'  ■  '^'     '    ^  *'•       >  '•  •      i  :      *  '  -'•:  ,'i 

loo  parties  de^ca^ûtrite  coAteooieat  :  •-  .  •   . 

>    Acide  et  fiau.«>.  ^«.««^.u  •••u.  j*^  .•'•«i..v^.;«i.«««w..  J*. .  ;i6^6* 
Base ...-•;.%   ..  .juw,.  ^•..'•^  .*,..>.;.....,;.....•  83^^ 
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d^aviéc  le  nîtrîte  provenant  du  soùd^nitritë  ^  je  les  supposerai 
formés  d'acide  nitreux.  .  .  •.  •  ,.  •  J  .  .  •  .  1  0^^.5887 
.    ï)'axyde.  ,  ,,;r.  .  .^  ..,.;.  ,  ;  ,..,:j^yi^(yj 

D'eau.  >  y  i  .  ,  •  .  .  ...;  .,:  •  .  .   ..  .  oP"-,ii3 

•  - 

Je  fis  passer  dàhs  la  solution  de  ces  S  graili.  un  courant 
d'acide:Carbbnique,''et  j'en  séparai  !î«^-,20  df oxyde,  clone  it 
restoit  dans  la  lî<juettr  ks'^So  de  base  ejt '0^887  cfaciderce 
rapport  dôime  pour  100  , 

Acide ir .'....  33,0a 

Base.  .  ...................  6^98 

Bans  <3ëtte  expérience  le  s^  àtvdit  été  dissout  dalis  9  décilitres 
d'eaux  dans  une  autre  je  dis  lé  mênié  sel  en  poudre  dan$  3  dé-^ 
cilitre^d'eau  et  j<)litiiis'pat44ddecarf)oili(jtte'!^^^  de  base. 
(  J'avôis  fait  cette  expérience  dans  la  vue  de  savoir  si  la  quan* 
tité  d'eau  avoît  de  rinftuehcè  sur  la  «Quantité  d'oxyde  préci- 
.  jrtt^.  yUfaé  troisiénife,  quatrièàtoé  ëxpérieiiibes  mé  donnèrent 
atgr.jbio  et  a«'-235  elleS  s^àécordeét  dofac  pâfrfaiteinent  à  prou- 
ver  que  Tacidë  carbtfni<}ue  séparé  plus  dé  base  du  nitrite 
préparé  avec  le  nitrate  acide  de  plomb  et  le  métd  que  de 

celui  obtenu  du  sous^nitrite.  .      '  "  ' 

•  •  •         .  , 

'  4^*  ^^ solution  précipitée  par  Facide  carbonique,  évaporée, 
dégagea  de  l'acide  nitreux  et  déposa  par  le  refroidissement 
des  écailles  d*un  blanc  tirant  sur  le  jaune:  Teau-mère  de 
çps  écailles^  concentrée,  donna  de  petites  aiguilles  blanches , 
et  l'eau-mère  de  ces  aiguilles,  évaporée  spontanément,  des 


I        é    m 


(i)  La  preportioade  Ja  Jmse.a.Toitilé  détenninéa  pur  rexpérienee^  el  l'cBa  e^ 
Tacide  àfoieni^té calculés,  d'après  raaaljae  da  nitcite  (Sx).    .     . 


\ 
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cristaux  Jaunes  ressemblant  par  leia^Jbrme  au  nitrate 
de  plomb  acide.  Or,  comme  le  nitrite  provenant  du  sous^ 
nitrite  ne  donne ,  quand  on  le  décompose  par  l'acide  carbo- 
nique, que  du  nitrite  jaune  et  de  l'acide  nitreux  et  pas  de  sel 
blanc,  il  faut  en  conclure  que  le  nitrite  préparé  par  le  procédé 
de  M.  Proust ,  en-  diffère  par  sa  composition. 

43.  J'examinai  d'abord  les  aiguilles  blanches^  et  après  les 
avoir  fait  cristalliser  plusieurs  fois,  je  les  trouvai  semblables 
au  nitrate  de  plomb  (i),  car  elles  ne  color oient  pas  Teau, 
elles  ne  dégageoient  point  d'acide  nitreux  quand  on.  les  fair 
soit  bouillir  dans  l'acide  nitrique ,  elles  ne  donnoient  point 
de  nitrite  oji  de  sous -nitrite  quand  on  lés  faisolt  bouillir 
dans  de  l'eau  avec  c^e  l'oxyde  de  plomb ,  elles  étoient  ré- 
duites par  l'acide  carbonique  en  carbonate  et  eu  nitrate  acide 
de  plomb«  .      ^ 

44-  Les  écailles  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune  y  redise- 
soutes  dans  l'eau  bouillante,  donnèrent  dés  fouilles  jaunes , 
el  une  eau-mère  peu  .colorée  qui  donna  des  aiguillés  blan-- 
ches'de  nitrate  de  plomb  mêlé  d'un  «peu  dé  nitrite.  Les 
feuillets  jaunes  rétenoient  encore  du  nitrate*  II  étoit  évident 
que  ces  écailles  étoient  une  combinaison  de  nitrite  et  deni^ 
trate  de  plomb. 

45.  Les  cristaux  jaunes  ressemblant  au  nitrate  acide 


T*    » 


(1)  En  faisant  des  expériences  comparatiTes  ayec  le  nitrite  pur  et  celui'.de 
M.  Proust,  je  me  suis  conTaincu  que  le  nitrate,  obtenu  de  ce  dernier  n'étoit  point 
formé  dans  le  cours  de  l'opération.  Cependant  il  ne  seroit  point  impossible  qu'il 
s^en  formât  dans  certaines  circonstances;  car  on  conçoit  que  l'acide  nitreitxfui 
le  dégage,  lorsqu'on  fait  évaporer  le  nitrite  acide  de  plomb,  peut  en  se  combi- 
nant ayec  de  la  vapeur  d'eau  et  de  Poxygène  former  de  l'acide  nitrique,  dont  une 
portion  peat  se  mèhr  au  nitrite  et  le  décomposer. 
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de  i)lo7nh  par  leurfoime,  rèdissous  dans  Teau  Louîllante, 
iléposèreîit  de  petites  aîjguilles  et  de  petits  feuillets  nacrés  de 
nitrate  de  plôml^,  l'eau-mére  qui  resta  étoit  acide  et  nu  peu 
colorée.  Ces  cristaux  ont  donc  une  composition  analogue  à 
acelle  àes  écailles^  naais  ils  en  diffèrent  en  oe  qu'ils  contien- 
nent plus  de  nitrate  j  il  ne  seroit  point  impossible  qu'ils  con- 
tinssent du  nitrate  acîde  ;  le  nitrate  de  plomb  qu'ils  donnent 
quand  en  les  a  fait  dissoudre  dans  l'eau  bouillante  n'est  pas 
^contraire  à  cette  opinion  5  car  s'il  est  vrai  que  le  nitriate  acide 
tie  plomb'  bouilli  avec  le  nitrîte  le  décompose  et  passe  à  l'état 
dé  nitrate 5  ce  n'est  point  une  raison  suffisante  de  croire  que 
cette  décomposition  ait  lieu  dans  une  liqueur  Randonnée  à 
-elle-méilie  et  qui  contiendroit  de  Foxyde  de  plomb  avec  un 
excès  d'acide  nitrique  et  nifereux* 

46.  La  décomposition  des  écailles  et  ^es  cristcMX  jaunet 
<)pérée  par  l'affinité  de  l'eau  et  la  force  de  cohésion,  me 
conduisit  à  examiner  l'action  de  l'eau  sur  le  nitrîte  de  plomb 
-préparé  par  le  procédé  de  M.  Proust.  En  faisant  dissoudre 
ce  sel  dans  l'eau  bouillante ,  j'obtins  \^.  des  cristaiù  jaunes 
feuilletés  qui  se  déposèrent  par  le  refroidissement  j  io.  des 
écailles  tirant  légèrement  sub  le  jaune  :  elles  se  déposèrent  par 
la  concentration  et  le  refroidissement  de  reao^raère  des 
premiers  cristaux  ;  3o.  ime  eau-^mère  peu  colorée  qui  donna 
de  petits  cristaux  jaunes  et  de  petits  cristaux  blancs  grenus- 
En  faisant  passer  un  courant  d'acide  carbonique  dans  cette 
eau-mère,  j'en  obtins  beaucoup  de  nitrate. 
•  47-  J^  pense  que  ces  faits  ne  doivent  laisser  aucun  doute . 
sur  la  nature  composée  du  nitrîte  de  plomb  préparé  à  la 
manière  de  M.  Proust.  Cest  pour  cela  que  da&s  les  expé- 


-»^  - 
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rîences  que  j*aî  fautes  sur  ce  sel  j'ai  employé  le  nîtrite  pro- 
venant du  sous^nitrite.  Ce  résultat  amène  naturellement  cette 
question  :  y  a-t-îl  un  terme  où  le  nitrate  acide  de  plomb 
]3ouilli  sur  ce  métal  soit  converti  en  nitrite  simple ,  de  sorte 
qu'en  arrêtant  Topération  à  ce  terme  on  obtienne  du  nitrite 
pur  ?  Je  ne  crois  pas  avoir  assez  de.  faits  pour  la  résoudre  dé- 
finitivement j  mais  toutes  les  expériences  que  j'ai  faites  ne 
m'ont  jamais  donné  de  nitrite  pur,  et  j'ai  observé  de  plus 
que  quand  il  y  avoit  eu>  production  sensible  de  sous-nilrite, 
on  troûvoit  encore  du  nitrate  dans  la  liqueur.  Un  autre  fait  ^ 
<î'est  que  des  nitrites  préparés  dans  des  opérations  différentes, 
décomposés  par  l'acide  carbonique ,  ont  donné  la  même 
quantité  de  carbonate,  ce  qui  semble  indiquer  une  compo- 
sition constante, 

.      RÉSUMÉ. 

lo.  L'oxyde  de  plomb  bouilli  avec  le  nitrate  acide  forme 
un  sel  dont  la  base  est  double  de  celle  du  nitrate  acide. 

2«>.  Quand  on  fhitbouillir  du  plomb  avec  du  nitrate  acide, 
le  métal  s'oxyde  aux  dépens  de  l'ajeide  nitrique ,  et  passe  à 
l'état  de  litbarge  :  celle-ci  s'uqit  à  de  l'acide  nitreux.  Dans 
cette  opération,  il  se  forme  doue  un  nittite,  et  non  un  ni- 
trate à  base  d'un  oxyde  plus  aij^  iliinimum  que  la  litharge. 

3^.  La  combinaison  de  l'oxyde  de  plomb  avec  l'acide  ni- 
trique n'est  pas  le  seul  sel  de  son  genre,  qui  soit  converti  en 
nitrite  par  le  plomb.  Le  nitrate  de  potasse  éprouve  une  dé- 
composition «eïublable. 

4<>.  L'acide  nitreux  donne  avec  l'oxyde  de  plonab  deux 
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combinaisons  :  rune,  qui  est  un  sous-nitrité ,  se  forme  quand 
on  fait  bouillir  le  nitrate  acide  de  plomb  sur  ce  métal  jusqu'à 
ce  qu'il  ny  ait  plus  d'action  j  l'autre ,  qui  est  le  nitrite ,  s'ob- 
tient en  faisant  passer  un  courant  d'acide  carbonique  dans 
la  solution  du  sous-nitrite. 

5o.  La  couleur  du  sous-nitrite  est  plus  facile  à  faire  dis-* 
paroître  que  celle  du  nitrite ,  car  le  premier  ne  colore  pas 
l'eau  comme  le  fait  ce  dernier.  La  preuve  que  la  non-colo- 
ration de  Teau  par  le  sous-nitrite  nf est  pas  due  à  ce  que  ce 
,sel  est  moins  soluble  que  le  nitrite,  c'est  qu'en  précipitant 
de  sa  solution  une  partie  de  son  oxyde ,  la  liqueur  devient 
jaune. 

60.  La  solution  des  deux  nîtrîtes  précipite  le  nitrate  de 
cuivre;  le  précipité  est  formé  de  deux  hydrates  métalliques 
qui  retiennent  vraisemblablement  un  peu  d'acide  nitrique. 

70.  L'acide  nitrique  et  Tacidê  acétique  bouillans  dégagent 
de  la  vapeur  nitreuse  lorsqu'on  y  projette  les  nitrites  ré^ 
duits  en  poudre. 

S^.  La  conversion  du  nitrite  en  sous-nitrite  par'  l'oxyde  de 
plomb  est  trè§rpropre  à  prouver  que  dans  la  préparation  du 
jiitrite  par  le  procédé  de  M.  Proust,  il  ne  se  forme  pas 
d'oxyde  plus  au  minimum  que  la  litharge^  car  s'il  en  étoit 
ainsi,  au  lieu  d'un  oxyde  inférieur  à  la  litharge,  il  faudroit 
en  reconnoître  deux,  puisque  j'ai  démontré  qu'en  prol on-' 
géant  l'ébuUition  du  nitrate  acide  de  plomb  sur  le  métal,  on 
obtenoit  un  sel  différent  de  celui  de  M.  Proust ,  en  ce  qui 
çontenoit  plus  de  plomb;  or,  cette  opinion  adnlise,  il  ne  se* 
roit  plus  possible  d'expliquer  comment  le  sel  jaune  de  M* 


s. 
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Proust  pourroit  être  converti  par  la  litharge  en  tin  sel  dont 
la  base  seroit  moins  oxydée  que  là  sienne. 

90.  Les  combinaisons  de  Toiyde  de  plomb  avec  Tacide 
nitreux,  confirment  les  lois  établies  par  Bichter,  Gay-Lussac^ 
Yollaston^  Berzêlius;  ainsi  la  quantité  de  base  du  sous^nitrite 
est  double  de  celle  du  nitrite.  La  composition  du  nitrite  cor-' 
respond  à  celle  du  nitrate  de  plomb ,  et  un  résultat  remar- 
quable,  s*il  n  est  pas  accidentel,  c'est  que  Tacide  carbonique 
.en  enlevant  aux  nitrites  une  portion  de  base,  laisse  dans  la 
liqueur  une  -quaûtité  d'oxyde  qui  est  à  celle  de  Tacide  ni-- 
treut  dans  une  proportion  qui  paroît  correspondre  à  celle 
des  élémens  du  nitrate  acide.  Mais  la  cohésion  du  nitrite  et 
la  force  expansive  de  Facide  suffisent  pour  surmonter  Taffînité 
du  nitrite  pour  un  excès  de  son  acide ,  de  sorte  qu'en  faisant 
concentrer  par  la  chaleur  la  solution  des  nitrites  passée  à 
l'acide  carbonique ,  on  obtient  du  nitrite  par  le  refroidisse-^ 
ment  (i).  U  seroit  curieux  de  rechercher  si  dans  les  décom-^ 
positions  analogues  à  celle  du  nitrite,  il  ne  se*passepas  quel- 
que chose  de  semblable  dans  la  proportion  du  principe  de- 
venu prédominant.  Ce  seroit  le  moyen  de  savoir  si  lé  résul- 
tat que  j'^ai  observé  n'est  pas  accidentel.  U  seroit  également 
intéressant  de  rechercher  si  les  alcalis  en  agissant  sur  le  ni- 
trate acide  de  plomb  ne  produisent  pas  un  sous-nitrate  cor- 
respondant au  sous-nitrite* 

10^.  J'ai  cité  plusieurs  faits  dans  ce  Mémoire  qui  prouvent 


itaia*BH^Ma»a^rtH^HMi^^*M 


(1)  11  ne  seroit  point  impossible  qu'en  s'opposant  %nx  causes  qui  tendent  il 
empêcher  la  combinaison  du  nitrite  de  plomb  avec  un  excès  de  son  acide  od 
ne  parTÎnt  à  obtenir  cette  combinaison  à  l'état  aolide. 
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que  Ton  obtient  des  nîtrîtes  intermédiaires  entre  les  '  deux 
combinaisons  que  j'ai  décrites.  Faut-il  regarder  ces  ^els  comme 
autant  d'espèces  différentes  de  nitrite  ou  comme  des  combi- 
naisons des  deux  nitrités  ?  C'est  sur  quoi  je  ne  puis  prononcer 
d'une  manière  définitive  :  je  laisserai  donc  a  mes  lecteurs  la 
liberté  de  prendre  l'opinion  qu'ils  croiront  la  plus  naturelle, 
ï  I  o.  Je  n'ai  pu  obtenir  par  le  procédé  de  M.  Proust  du 
iiitrite  pur;  si  je  ne  me  suis  point  fait  illusion ,  les  sels  que 
l'ai  préparés  par  ce  procédé  étoient  une  combinaison   de 
îiitrite  et  de  nitrate,  c'est  ce  que  j'ai  tâcbé  de  démontrer  eu 
examinant  l'action  qu'ils  éprouvent  de  la  part  de  l'acider  car- 
bonique et  de  l'eauv  Quoique  je  n'aie  pu  faire  de  nitrite  pur 
en  faisant  bouillir  le  nitrate  acide  de  plomb  sur  ce  métal,  je 
n'ai  point  affirmé  qu'il  fût  impossible  d'en  faire ,  parce  que 
la  non  réussite  dans  les  opérations  de  ce  genre  tient  souvent 
à  des  circonstances  qu'il  n'est  pas  toujoiu^  facile  de  recon^ 
»oître. 
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MÉMOIRE 


SUR 

QUELQUES  PARTIES  MOINS  CONNUES  DU  SQUELETTE 

DES  SAURIENS  FOSSILES 

DE  MAESTRÏGHT. 

PAR  M.   ADRIEN  CAMPER(*> 


it  s'est  écoulé  onze  années  (i)  depuis  mes  premières  re-* 
cherches  sur  les  ossenîens  fossiles  des  reptiles  sauroïdês  dé 
Maëstricht.  Dès-lors,  à  Fçpoque  où  ces  débris  étoient  moins 
connus,  j^avois  entrepris  une  description  détaillée  de  quet* 
ques  piarties  du  squelette;  je  me  proposois  de  les  publier 
avec  la  représentation  des  principaux  objets  de  ma  callec-* 
tion;  mais  les  matériaux  étant  préparés,  plusieurs  difficultés' 
ont  arrêté  F  exécution- 

Depuis  cet  intervaUe,  des  naturalistes  célèbres  (a)  s'étanjt 
occupés  de  Tostéologie  de  qes  reptiles ,  j*ai  dû  supprimer  des 
observations  qui   n'avoient  plus  d'intérêt  ;  mais  il  reste  à 

(*)  D'après  TinTitotion  de  l'auteur  j'ai  joint  quelques  notes  i  cet  intéressant 
Mémoire,  elles  sont  signées  CY.  Celles  qui  n'ont  point  qette  marque  sont  de 
M.  Camper.  (G.  Cuyier.)  ^ 

(i)  Yojez  ma  lettre  à  M.  CuTier,  dans  le  Journal  de  Physique,  Tendémiaii^ 
an  -g. 

(a)  M.  Faujas-de-St.-FoncI  dans  son  Histoire  naturelle  de  la  montagne  de  St," 
Pierre,  publiée  dès  l'an  7  ;  et  M.  C>uvier,  dans  son  Mémoire  sur  le  grand  animal 
fossile  de»  carrières  de  Maëstricht  ^Annale»  du  Muséum  d'hist.  nat.;  année  i8o9/ 
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faire  connoître  quelques  débris  du  crâne;  à  développer  sur 
Texistence  de  deux  espèces  des  conjectures  basées  sur  la 
•  comparaison  des  vertèbres;  à  présenter  des  portions  d*ex- 
trémités  dont  jusqu'ici  les  formes  Sont  inconnues,  et  Ton 
pourra  considérer  ces  notîpns  conoune  un  supplément  aux 
connoissances  déjà  acquises  sur  ce  sujet  important. 

Ce  délai  m'a  fourni  T occasion  d'examiner  plusieurs  genres 
de  reptiles  et  de  multiplier  les  dissections  pour  en  faire  F  ap- 
plication, à  la  structure  du  squelette  de  ces  antiques  amphi- 
bies dont  la  nature  a  si  long -temps  partagé  l'opinion  des 
savans*  ^ 

La  description  des  pièces  les  plus^  remarquables  tiendra 
lieu  d'introduction  :  elle  servira  de  base  aux  résultats  que 
nous  nous  proposons  d'établir. 

§  I.  Sur  quelques  débris  du  crâne  et  des  mâchoires  su-- 

périeures. 

Nous  représentons,  fîg.  i  de  la  PL  I,  un  grand  os  plat 
trouvé  dans  un  même  bloc  avec  d'autres  parties  de  la  tête. 

Sa  plus  grande  largeur  surpasse  2 5  centimètres,  mais  les 
bords  très-endommagés  prouvent  qu'il  a  dû  être  pl^  étendu. 
La  longueur  A,  E,  n'en  diffère  pas.  En  considérant,  dans 
tous  ses  rapports,  le  contour  de  la  partie  que  nous  décrivons, 
on  a  lieu  de  croire, 

ïo.  Que  sa  forme  primitive  approchoit  d'un  rhomboïde 
ayant  sa  plus  grande  largeur  en  F ,  C.    * 

20.  Que  sa  réunion  avec  les  parties  contiguës  s'opéroît  à 
J'aide  de  sutures  écailleujses  plutôt  que  par  des  sutures  dentées» 
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Couché  sur  sa  partie  extérieure,  cet  os  nous  découvre  un 
sillon  A,  B,  G  se  prolongeant  4p  H,  I  jusqu  eu fl,  D. 

Sa  plus  grande  épaisseur  est  vers  le  ifiilieu^.^n  !Gr,.H.  Le* 

tables  s'étendent  à  droite  et  à  gauche  vers  F,  G,  les  fibres 

•  ■.   

osseuses  sont  toutes  perpendiculaires  sur  le  grand  axe  A^  Ë. 

L'os  en  question  pa^oit  donc  avoir  occupé  le  milieu  de 
plusieurs  autres  et  doit  avoir  appaitenu  au  crâne  d'un  ani- 
mal à  tète  aplatie.  Les  reptiles  entrent  ici  en  première  consi- 
dération^ en  effet ,  si  l'on  compare  notre  figure  avec  l'os 
du  gopial  (fig.  4)>  on  trouvera  cette  assertion  confirmée^ 
sauf  les  anomalies  et  la  différence  des  dimensions  qui  dépen- 
dent de  la  diversité  des  espèces,  et  des  proportions.  .    ^ 

Guidés  par  les  recherches  ingénieuses  de  M.  Geoffroy- 
St.-Hilaire,  bous  croyons  reconnoître  Yethmoïde  d'un  grand 
saurien  (i).  Nous  croyons  de  plus  que  les  os  nasaux  ma^ 
xïllaires  ont  été  réunis  à  sa  partie  antérieure  ED,  que  les 
nasaux  ethmoïdaux  se  trouvoient  en  EK,,  DL,  que  Vin^ 
terpariétal  étoit  réuni  en  AB ,  et  qu*en  conséquence  les 
frontaux  touchoient  l'ethmoïde  en  F  et  G. 

En  partant  de  ce  principe  on  explique  aussi  Tusage  du  sil- 
lon intérieur  qui  doit  avoir  servi  au  passage  des  nerfs  olfac- 
tifs, et  les  rebords  mutilés,  en  H,  E,  J,  D,  peuvent  êtfe 
considérés  comme  analogues  ^nx  nasaux  palatiris.  En  effet, 
en  examinant  les  crânes  des  crocodiles  et  des  lézards,  dans  leur 
partie  inférieure,  on  observe  de  pareils  sillons  et  des  bords 


(i)  Voyez  daas  les  Annales  du  Muséum  d'hîst.  nat.,  toI.  10 ,  année  1807',  son 
Mémoire  sur  la  délermination  des  pièces  qui  composent  le  crine  des  crocodiles^ 
pag.  249. 

[  Selon  nous  cet  os  est  le  frontal.  CY.  ] 

19  '         ^9 


\ 


iiS  Annales  du  muséum 

(^û  s'étendent  vers  le  palais.  Revêtues  d'une  membrane  pî- 
tuîtaîre  on*  ne  sauroit  douter  que  ces  parties  ne  remplissent 
f  usage  dès  cornets  dans  les  mammifères» 

On  objectera  peut-être (jue  dans  ûos  lézards,  fîg.  5  et  6  (i)^ 
Tethmoïde  diffère  par  sa  forme  triangulaire  et  rétrécie,  mais 
cette  diversité  est  particulière  dans  chaque  espèce  :  elle  est 
subordonnée  aux  métamorphoses  que  subit  le  crâne  en  vertu 
des  fonctions  qu'exercent  les  animaux  et  du  milieu  qu'ils 
habitent.  Or,  les  proportions  du  crâne  étant  en  général  plus 
grandes  dans  les  reptiles  aquatiques  que  dans  leurs  analogues 
terrestres,  il  s'en  suit  que  Fethmoïde  des  lézards  ordinaires 
doit  être  relativement  moins  développé  que  celui  du  gavial 
et  du  saurien  fossile  de  Maéstricht. 

Nous  croyons  avoir  démontré,  par  ce  qili  précède,  que  Vos 
de  la  fig.  I  ne  sauroit  être  que  Fethmoïde  d  jin  grand  saurien 
dont  la  tête  (  supposant  la  proportion  du  crâne  et  des  mâ- 
choités  égalé  k  celles  dii  gavral)  peut  avoir  eu  isS  à  ia6 
éentànètres  de  longuehr  (2). 

Nous  avons  prouvé  dé  même  que  sa  forme  a  plus  d'anar- 


*  <    * 

'  (1}  La  6g.  5  représente  le  crâae  d'an  tupinambis  oa  monitor  que  Linné  cite 
•eus  le  nom  de  dracœna, 

La  fig.  6  me  paroît  le  grand-teguixîn ,  espèce  34  de  Linné.  Séba  en  donne  la 
iîgure  pi.  9B  du  tomel,  fig.  3^  mais  elle  ne  s'accorde  pas  avec  la  description  de 
ïl.  de  Lacépëde. 

[  La  fig.  5  est  en  effet  celle  d'un  monitor  ou  sanT^arde  de  l'anden  continent; 
la  fig.  6  est  celle  du  sauvegarde  du  nouveau  conlinent,  nommé  ainsi  d'après 
M*^^'.  Merlan^  et  dont  Séba  a  représenté  entre  autres  un  individu  sons  le  nom  de 
teguixin,  tom.  I,  pi.  96.  CV.  ] 

(2)  [  Gomme  on  voit  par  les  tètes  entières  que  le  saurien  de  Maëstricht  ayoit  les 
mâchoires  plus  courtes  à  proportion  que  le  gavial,  on  ne  peut  partir  des  propor- 
tions de  celui-ci  pour  conclure  celles  du  premier.  CV.] 
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iogîe  avec  Tethmoïde  du  gavial  qu'ayec  celui  ^e^îlézafds  ter- 
restres, tels  que  les  xnonitor,  le  teguixin,  J'içu^e.  ou  le 
porte-crête  (i). 

Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  pein^  quç  ^OJff^  ^oinpci^s 
venus  à  bout  dç  reçonqoitris  Tps  de  1^  fig.  ^  ,et  d'en  «tpauv^r 
un  correspondant  dans  la  tête  des  lézards. 

Sa  partie  antérieure  AJE  présente  unie  surface  Uç^ie^crçusée 
en  demi-lune.  C  ■ 

La  partie  BC présente  un  bord  relevé,  mais  fortendoni- 
mage,  ainsi  que  le  contour  A,  I,  H,  G,  F,  D. 

Cest  dans  HG F  qu'on  remarque  une  tubérosîté  dont  la 
surface  âpre  paroît  avoir  été  revêtue  d'un  cartilage  et  peut 
avoir  servi  d'articulation.  Considérant  cette  pièce  dans  tous 
ses  rs^ports  nous  ne  pouvons  lui  trouver  d'analogue  dans  le 
crâne  :  ses  bords  mutilés  sont  d'une  épaisseur  uniforme,  et 
nous  présumons  que  dans  son  état  parfait  elle  avoit  la  forme 
d'un  disque  suspendu  par  des  L'gamens  aux  apophyses  pos- 
térieures des  os  palatins  et  temporaux  et  servant  à  l'expansion 
de  la  membrane  du  tympan.  D'après  cette  hypothèse  la  tu- 
bérosité  F  G  P  indiqueroit  l'articulation  des  mâchoires  et 
l'os  en  question  seroit  le  tympano-styloïde  de  Geoffroy. 

(i]  [La  vérité  çst  que  Ie(i  saoyegardes  de  l'ancien  continept,  presque  ^eols 
parmi  les  sauriens ,  obt  le  frontal  divisé  en  deux^  comme  les  tortues^  que  les 
autres  sauriens  l'ont  généralement  impair  ;  que  pour  la  forme  ils  l'ont  presque 
t<^u8  oblong ^  excepté  lef  gavials  et  les  caméléons  q^ui  l'ont  plus  large  ou  aussi  large 
que  loçg;  mais  )es  tordues  de  mer  l'piçit  aussi  plus  large  que  long  ^  comme  on  le 
peut  voir  fig.  Aj  où  nous  ayons,  fait  représenter  les  deux  frontaux  d*un  de  ces 
animaux.  Ainsi  aucune  de  ces  circonstances  ne  peut  donner  de  caractères  ab- 
solument  certains.  C  V.  ] 
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Il  est  dé  fait  que  dans  les  crocodiles,  à  rexceptîon  du 
gavîal,  la  faCe  concave  A  E  est  moins  caractérisée;  que  le 
tympano-styloïde  des  monitors  en  diflFère ,  mais  il  se  rap- 

•  ■ 

proche  de  ceux  du  teguixin  et  du  porte-^crête  (i),  dans 
lesquels  les  faces  I R,  et  les  bords  saillans  B  C^  ont  beaucoup 
d'analogie  (2). 

La  tubérosité  articulaire  F,  G,  H,  empêche  d'y  recon- 
noître  le  bord  supérieur  de  la  carapace  d'une  tortue,  dont 
.les  débris  au  reste  sont  fréquens  dans  ces  carrières;  et  comme 
cet  os  a  été  trouvé  avec  l'ethmoïde,  que  nous  venons  de 
décrire ,  il  y  a  de  fortes  raisons  pour  croire  que  la  pièce  en 
question  a  iait  partie  de  la  tête  du  même  saurien. 

La  fig.  3  représente  l'extrémité  d'une  mâchoire  supérieure 
,  vue  du  côté  intérieur. 

Ce  fragment  est  séparé  du  côté  droit ,  sans  indice  de  frac- 
ture. La  surface  B,  I,  G,  Rest  plane  comme  A,  E,  B  de  la 
^  fig.  4*  Elle  n'a  aucun  rapport  avec  l'extrétnité  des  os  maxil- 
,  làires  A ,  A ,  fig.  5  et  6. 

Ou  voit  une  fosse  C  F  D  vers  son  extrémité  supérieure; 
et  le  bord  environnant  CD^  fait  présumer  qu'ici  les  fosses 
nazales  ont  abouti,  d'autant  plus  qu'on  remarque  une  légère 
excavation  entre  R,  G,  I^  F. 


(1]  Lacertd  Amhoînensis  de  Linné.  La  difficulté  Ac  bien  représenter  ces  parties 
et  la  peur  de  trop  multiplier  les  figures  nous  ont  déterminé  à  ne  pas  les  faire 
graver. 

(2}  [En  efieti  cet  os  nous  semble  avoir  été  le  pédicule  de  la  mâchoire  infé- 
neure(  tjrmjpâtio-stjloïde  Geoffr.)  d'un  saurien,  mais  comme  le  pense  aussi  M. 
Campçr,  d'un  saurien  autre  qu'un  crocodile ,  car  dans  ceut*cî  l'os  en  question  est 
toujours  engrène  avec  d'autres  et  non  suspendu  cominë  dans  les  sauriens  oïdinaiits 
et  comme  paroit  l'avoir  été  l'os  fossile.  GY.  ] 
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L'extrémité  postérieure  AKB  étant  mutilée,  il  est  impos- 
sible de  prononcer  sur  le  nombre  des  dents  dans  les  os  inci- 
sifs et  c'est  une  question  que  Tétude  des  mâchoires  dans  le 
Musée  Impérial  de  France  ne  sauroit  résoudre  (i).  En  rap- 
prochant les  phénomènes  énoncés  ^  il  y  a  lieu  de  présumer 
que  le  saurîen  de  Maéstricht  a  voit ,  à  l'exemple  des  crocodiles, 
deux  os  incisifs,  et  les  narines  percées  verticalement;  tandis 
que  rincisif  des  lézards  est  impair ,  comme  celui  des  ophi- 
diens, et  que  leurs  narines  sont  ouvertes  sur  les  côtés,  .Au 
reste  le  saurien  fossile  habitant  les  mers,  ne  pouvoit  avoir 
les  narines  percées  latéralement  comme  les  lézards  terrestres, 
et  le  besoin  c^  respirer  devoit  entraîner  à  cet  égard  des  rap- 
prochemens  avec  les  cétacés  et  les  crocodiles  (2).  \ 

La  septième  figure  représente  la  mâchoire  inférieure  du 
grand  teguixin  de  Séba(3).  C'est,  des  lézards  que  fai  exa- 
minés, celui  dont  la  dentition  a  le  plus  de  rapport  avec  celle 
du  grand  sauroïde  de  Maéstricht.  En  effet,  dans  cefs  deux 
espèces,  les  tables  extérieure  et  intérieure  s'élèvent  à  égales 

(i)  Voyez  la  pi.  XIX  du  vol.  12  des  Annales  du  Mus.  d'hist.  nat.  Le  célèbre  aà^ 
leur  des  leçons  d'Anatomîc  comparée  suppose  que  les  os  incisifs  sont  enlevés. 

(q)  [Parois  pensé  que  cet  os  étoit  l'extrémité  d'une  mâchoire  inférieure*^  et 
alors  elle  trouveroit  son  analogue  dans  l'iguane  >  mais  ayant  communiqué  ftta 
conjecture  à  M.  Camper  et  ce  savant  anatomiste  ne  l'ayant  point  adoptée^  je  dois 
xn'en  rapporter  à  ses  lumiëreset  à  la  facilité  qu'il  a  de  voir  l'objet  lui-même.  CY.] 
*  (3)  PI.  XGVI  du  vol.  If,  qui  n'est  pas  la  même  espèce  que  décrit  JVf.  de  La- 
cépède.  Nous  remarquons  en  général  que  la  classification  des  lézards  n'est  pas 
appuyée  dr'observalions  anatomiqaes,  de  sorte  que  les  naturalistes  sont  souycnt 
embarrassés  sur  la  synonymie. 

[Nous  avons  déjà  fait  observer  que  ce  teguixin  est  le  monitor  on,  sauvegarde 
d'Amériquei  très-différent  même  par  le  genre  des  monitors  de  l'ancien  continent. 
CV.] 
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cervicales,  du  crocodile  à  deux  arêtes ^  fig,  3  et  4 9  p'-  H, 
ainsi  que  celles  des  sauriens ,  fig*  5  et  6^  confirment  cette 
assertion/' 

Mais  dans  les  crocodiles  les  vertèbres  cervicales  sont  com- 
posées de  six  pièces,  tandis  que  les  tortues  et  les  lézards  n'en 
ont  que  trois. 

Dans  les  premiers ,  la  partie  annulaire  reste  séparée  du 
corps  et  de  Tapophyse  épineuse.  Dans  les  lézards  il  n'y  a  point 
d'apophyse  épineuse. 

Le  corps  de  l'atlas  du  crocodile  (C,  D ,  F ,  fig.  3  )  est  élargi 
dans  sa  partie  antérieure;  mais  les  lézards  ont  cette  partie 
ternïinée  en  pointe  G ,  fig.  5  et  6, 

-  L' apophyse  épineuse  du  crocodile  est  très-- allongée  et 
garnie  d'apophyses  articulaires  fortement  prononcées  (voyez 
fig.  3  et  4  9  pi-  n).  Dans  les  lézards  au  contraire  l'apophyse 
épineuse  surmonte  à  peine  la  partie  supérieure  de  l'atlas ,  et 
\esapQjphyses  articulaires  lie  sont  pas  visibles  de  front. 

Les  crocodiles  ont  de  longues  apophyses  trans verses,  mo- 
biles sur  lé  corps  des  vertèbres,  telles  que  nous  les  avons 
représentées  fig.  a ,  pi.  II;  mais  dans  les  chéloniens,  sauriens 
et  ophidiens,  elles  sont  à  peine  développées;  elles  manquent 
même  dans  qujelques  espèces. 

L'apophyse  épineuse  de  l'atlas  des  crocodiles,  fig.  9,  pi.  II, 
paroit  tournée  eu  contre-sens  :  sa  partie  A  regarde  l'occiput, 
tandis  que  B  s'appuie  sur  l'atlas,  en  M,  fig.  3. 

Faisant  l'appUcation  des  particularités  de  structure  que 
nous  venons  d'énoncer,  aux  particularités^  de  la  fig.  i  et  2, 
nous  remarquons  une  grande  analogie  entre  les  vertèbres  du 

reptile  de  Maësu-ich^  et  celles  du  crocpdile  (  fig".  3  et  4,  pi.  II)} 
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cette  analogie  est  la  même  entre  les  fig.  1 1  et  12 ,  pi.  I^  com- 
parées avec  10  et  1 1 ,  pL  n.  L'osselet,  fig.  1 1 ,  pL  II,  a  aussi 
beaucoup  de  rapports  avec  celui  de  la  fig.  i3;  de  sorte  que 
la  fig.  12  paroît  exprimer  une  de  ces  apophyses  transverses, 
toujours  mobiles  dans  les  crocodiles  :  nous  remarquons  de 
plus  que  les  apophyses  A,  H  (  fig.  9 ,  pi.  I  )  semblent  ne  pas 
devoir  se  toucher  dans  leur  position  naturelle,  comme  les 
apophyses  A,  H,  restent  séparées  dans  la  fig.  3,  pi.  Il,  ce  qui 
donne  lieu  de  croire  que  la  partie  supérieure,  analogue  à 
l'apophyse  épineuse  de  l'atlas,  s'est  perdue.  L'empreinte 
d'une  fossette  M,  fig.  9,  pi.  II,  vient  à  l'appui  de  cette  con- 
jecture :  au  reste  le  faciès  des  apophyses  épineuses  et  articu- 
laires se  trouve  parfaitement  d'accord  dans  l'espèce  fossile  et 
dans  notre  crocodile.  Il  n'y  a  que  le  corps  de  l'axis  D,  E,  F_, 
qui,  par  sa  structure,  se  rapproche  des  formes  du  corps  de 
l'atlas  des  lézards, . 

La  conclusion  nous  conduit  aux  résultats  suivans  :  que  le 
ss^urien  de  Maêstricht,  par  la  structure  des  vertèbres  cervi- 
cales ,  réunit  les  caractères  de  deux  genres  de  reptiles ,  ceux 
du  lézard  et  du  crocodile  j  enfin  que  les  fortes  dimensions 
de  sa  tête ,  ont  rendu  nécessaire  une  plus  grande  complica-* 
tion  d'organes  que  celle  que  nous  observons  dans  les  lézards 
terrestres* 

§  III.  Sur  les  F'ertèbres  dorsales. 

II  nous  reste  à  considérer  des  particularités  dans  la  struc^ 
tm-e  des  vertèbres  dorsales  qui  n'ont  pas  été  remarquées  par 
les  auteurs  célèbres  que  nous  avons  cités.  Elles  nous  ont  paru 
19-  3o 
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d'autant  plds  importantes  qu'elles  semblent  indiquer  deux 
espèces  de  sauriens  éteints. 

Pour  corlvairicre  nos  lecteurs,  îl  est  ilécessaîre  de  résumer 
en  peu  de  mots  les  caractères  distînctîfs  des  vertèbres  pour 
les  régions  que  nous  allons  décrire.  L'étude  des  pièces  con- 
servées dans  notre  Musée^  semble  autoriser  ropinion  sus- 
énoncée. 

Nous  observons  i^.  que  les  vertèbres  cervicales,  ainsi  que 
les  six  premières  du  thorax,  sont  garnies  d'apophyses  épi- 
neuses inférieures  :  on  voit  à  leur  extrémité  les  empreintes 
d'un  bourrelet  cartilagineux. 

Ces  vertèbres  sont  munies  d'apophyses  articulaires  forte- 
ment prononcées  qui  diminuent  de  volume  à  naesure  qu'on 
approche  de  la  partie  postérieure  du  thorax ,  pour  s'évanouir 
dans  les  lombes. 

Les  apophyses  transverses  changent,  pour  la  forme  et  l'in- 
sertion, à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  la  tête  :  dans  les 
tombes  ces  apophyses  «font  attachées  à  la  partie  inférieure  des 
vertèbres,  et  leur  direction  s'incline,  comme* dans  les  fig.  18 
et  19  de  la  pi.  IL  Les  apophyses  épineuses  se  développent 
en  longueur  et  donnent  une  grande  ouverture  pour  les 
muscles  des  lombes  et  de  la  queue;  la  coupe  transversale  des 
vertèbres  change  aussi  dans  la  proportion  de  ses  diamètres. 

Les  vertébrés  de  la  queue  n'ont  plus  d'apophyses  trans- 
verses dans  leur  partie  moyenne,  mais  on  observe  de  longues 
apophyses  inférieures  qui  donnent  à  la  queue  cette  grande 
largeur,  capable  de  battre  les  eaux  par  une  grande  surface. 

L'auteur  célèbre  de  l'Anatoraie  comparée  â  fait  représen- 
ter ces  différentes  modifications  sur  la  pi.  XX  du  vol.  1 2 


M 
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.des  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle  :  on  voit  les 
premières  vertèbres  du  thorax  à  la  fig  i.  La  vertèbre  no.  2 
.  €st  du  milieu  de  cette  région  ;  n^.  3  est  prise  du  commence- 
ment des  lombes;  nP.  4  ^®  ^^^^  P^^  avoir  été  éloignée  du 
pelvis;  le  n^.  5  est  une  des  premières  caudales;  6  et  7  sont 
tirées  du  milieu  de  la  queue. 

Les  apophyses  transverses  des  jGgures  i ,  2  et  3  sont  toutes 
obliquement  î^ttachées  aiji  corps  des  vertèbres,  comme  dans 
les  fig.  II,  12,  et  17  de  notre  pi.  IIJ  nous  avons  tâché 
d'exprimer  cette  direction  sur  la  fig.  1 2 ,  par  l'inclinaison  des 
lignes  G,  F  —  D,  E.  On  observe  de  plus  que  l'extrémité  de 
ces  apophyses  offre,  pour  l'attache  des  côteç,  un  bourrelet 
aplati,  sensiblement  plus  large  que  le  reste  du  tranchant. 

Les  particularités  dont  nous  parions  sç  répètent  non-seu-» 
lement  aux  douze  vertèbres  de  la  fig.  i  j ,  mais  encore  dans 
celles  de  la  fig.  1 2 ,  et  dans  plusieurs  autres  exeijiples  de  ma 
collection.  Nous  observons  encore  que  les  diverses  vertèbres 
du  thorax,  caractérisées  jpar  la  forme  et  l'inclinaison  des 
apophyses  transverses,  sont. à  peu  près:de  la  même  grandeur. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  d'autres  vertèbres  thoraci- 
ques  trouvées  dans  les  m^mes  carrières  :  elles  ont  une  gran- 
,  deur  double  :  leurs  apophyses  transv er$es  sont  horizontales , 
ou  bien  relevées  comme  dans  les  fig.  l/^  et  i5  :  leur  tran- 
chant est  parallèle  a  l'axe  du  corps  et  ce  dernier  diffère,  dans 
les  proportions ,  de  la  forme  caractéristique  aux  vertèbres 
de  la  petite  espèce.  En  effet,  dans  la  fig.  17 ,  l'axe  transversal 
•  est  plus  grand  que  l'axe  vertical,  au  lieu  que  dans  les  figures 
i4  et  i5  cette  fornie  est  presque  circulaire.  Ce  qui  prouve 
d' ailleurs  que  ces  plus  grandes  vertèbres  ont  fait  partie  de  la 
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légion  throacîque,  c'est  le  vestige  d'apophyses  inférieures,  les 
restes  d'apophyses  articulaires  et  le  grand  nombre  de  côtes 
qui  accompagnent  ces  débris  dans  le  massif  de  la  carrière. 
Il  faut  y  ajouter  que  les  extrémités  renflées ,  sous  forme  de 
bourrelets,  ont  une  figure  circulaire. 

Des  anomalies  si  fortement  tranchées  ;  le  faciès  des  ver- 
tèbres 1 1 , 1  rx ,  1 7  si  différent  de  la  physionomie  des  vertèbres 
i4  et  i5,  me  paroissent  réclamer  l'existence  de  deux  espèces 
aussi  différentes  pour  les  détails  du  squelette  que  pour  les 
dimensions  relatives.  La  première  de  ces  espèces  ne  paroît 
guère  avoir  excédé  i8  pieds  (5  mètres  64  cent.  ),  tandis  que 
la  plus  grande  peut  avoir  atteint  jusqu'au  double  de  cette 
grandeur  (i). 

La  figure  18  me  paroît  exprimer  une  vertèbre  lombaire 
de  la  grande  espèce  ;  ses  apophyses  transverses  aboutissent 
en  pointe  et  semblent  ne  pas  avoir  soutenu  de  côtes.  Celle 
de  la  fig.  19  au  contraire,  de  beaucoup  inférieure  dans  ses 
dimensions,  a  des  apophyses  relativement  plus  épaisses  et 
*  terminées  en  bourrelets.  La  vertèbre  fig.  20  de  la  pi.  Il  est 
tirée  des  lombes.  Le  contour  de  sa  face  bombée  diffère,  à 
beaucoup  d'égards,  des  figures  publiées  par  le  grand  natu- 
raliste que  nous  avons  cité  d'après  les  Annales  du  Muséum. 
Nous  avons  représenté  cette  vertèbre  au  quart  de  sa  gran- 
deur naturelle. 
Nous  n'avons  pas  observé  de  différence  dans  la  structure 

(i)  Les  ^ertëbres  clissémiiiées  s«r  le  bloc  conteaaat  les  mâchoires  sapérieures 
da  reptile  de  Maëstricht  dans  le  Maséum  impérial  de  Paris  ,^  attestent  qu'il  étolt 
de  la  grande  espèce.  Il  en  est  de  même  des  mâclioire9  inférieures  dans  le  Musée 
Tejlerien  deHaerlem» 


D    HI5T0IKE    NATURELLE.  2!ïg 

des  vertèbres  caudales  de  notre  collection  :  toutes  ont  les 
apophyses  inférieures  soudées  au  corps  :  leur  forme  est  cy- 
lindrique ,  légèrement  aplatie.  Mais  M.  Guvier  en  a  décrit  et 
représenté  dont  les  apophyses  inférieures  tiennent  au  corps 
par  des  articulations.  Il  les  caractérise  du  nom  d'os  en  chevron. 
3VIM.  Minkelers  et  Herman  assurent  aussi  avoir  observé  les 
apophyses  inférieures  séparées  sans  fracture  dans  une  série 
de  quarante*- sept  vertèbres  caudales  trouvées  à  Seichem  en 
1800  (i).  Une  diversité  aussi  essentielle,  dans  la  structure 
des  vertèbre?  caudales,  confirme  singulièrement  Texistence 
de  deux  espèces;  elle  paroît  donc  prouvée  par  la  comparaison 
des  diverses  régions  de  la  colonne  vertébrale. 

Résumant  ce  que  nous  venons  d'observer  sur  la  structure 
des  vertèbres  du  thorax^  des  lombes  et  deJa  queue,  nous 
obtiendrons  les  résultats  suivans. 

10.  Que  dans  la  grande  et  petite  espèce  les  vertèbres  an- 
térieures du  thorax  sont  munies  de  ces  apophyses  inférieures , 
que  Grew  a  nommé  ossa  mucronata ,  dans  sa  descriptioH 
du  crocodile ,  et  telles  que  nous  les  observons  aux  six  pre- 
mières vertèbres  du  thorax  du  crocodile  à  deux  arêtes. 

20.  Qae  les  apophyses  articulaires  du  thorax  et  celles  des 
premières  vertèbres  lombaires,  ressemblent,  à  tous  égards,  à 
celles  des  crocodiles* 

3o.  Que  dans  les  deux  espèces  les  apophyses  transverses 
nont,  pour  la  forme ^  pour  la  manière  d'insertion  et  leur  dé- 


(t)  [  Les  Tertëbres  où  l'os  à  cheYron  est  articulé  sont  placées  en  avant  dans  la 
queue  ;  les  autres  sont  à  leur  suite ,  à  ce  que  l'on  peut  j  uger  par  ce  qui  a  été  trouvé 
à  Seichem,  QV.  ] 
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veloppement,  aucune  ressemblance  avec  celles  des  lézards. 
Au  contraire,  la  forme  de  ces  apophyses  et  leur  insertion, 
dans  la  grande  espèce,  a  la  plus  grande  analogie  avec  les 
phénomènes  que  nous  observons  dans  la  structure  des  ver- 
tèbres du  crocodile  (i). 

•  4®*  Q^^^  ^^^  apophyses  articulaires  s'efFacent  dans  les 
lombes,  dans  la  grande  comme  dans  la  petite  espèce,  ce  qui 
n'a  lieu  ni  pour  les  crocodiles ,  ni  pour  les  lézards  que  nous 
connoissons, 

5».  Que  les  apophyses  transverses  s'oblitèrent  dans  la  ré- 
gion caudale,  tout  comme  dans  nos  espèces  vivantes  de  sau- 
riens. 

60.  Que  les  apophyses  épineuses  se  développent  de  plus  en 
plus  en  longueur  à  mesure  qu'elles  approchent  du  dos  et  des 
lombes ,  propriété  qu'on  observe  également  dans  quelques 
espèces  de  lézards ,  mais  dont  le  crocodile  à  deux  arêtes  ne 
jouit  pas,  ayant  ces  apophyses  constanmient  de  la  même  len- 
teur jusque  vers  le  milieu  de  la  queue. 

70.  Que,  dans  le  saurien  fossile,  les  apophyses  transverses 
sont  attachées  plus  inférieurement  au  corps  des  vertèbres 
que  dans  les  crocodiles,  surtout  dans  la  région  des  lombes  et 
vers  la  queue  :  ici  les  apophyses  sont  réclinées  comme  dans 
les  fig.  18  et  19,  pi.  II,  pour  donner  plus  d'ouverture  aux  » 
muscles  de  Tarrière- train  et  de  la  queue. 

(i)[IXiasla  partie  autérieare  du  thorax^  les  apophyses  transrerses  portent 
dans  le  crocodile,  deux  tubercules  pour  la  côte  j  daas  le  saurien  fossile  comme 
dans  les  lézards  elles  n'en  ont  qu'une.  La  grandeur  des  apophyses  transverses 
lient  à  celle  de  ta  queue,  et  à  la  force  des  muscles  qu'exigeoieat  ses  moufemem 
lors  de  la  natation.  CV.] 
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80,  Les  vertèbres  du  saurien  fossile  ont,  comme  celles  de 
nos  lézards,  le  corps  soudé  à  la  partie  annulaire,  tandis  que 
celles  des  chéloniens  et  des  crocodiles  sont  séparées  par  des 
sutures. 

90.  Les  sauriens  fossiles,  pour  avoir  les  apophyses  infé- 
rieures des  vertèbres  caudales  soudées,  présentent  une  ano- 
malie dont  les  reptiles  vîvans  n'offrent  pas  d'exemple.  Ceux, 
au  contraire,  qui  ont  ces  apophyses  séparées  par  articulation 
se  rapprochent  des  espèces  vivantes,  (i). 

§  IV.  Sur  la  structure  des  Côtes. 

Les  côtes  du  saurien  fossile  sont  longues ,  d'une  épaisseur 
miédiocre;  la  grande  ouverture  des  arcs  est  surtout  remar- 
quable, leur  courbure  est  elliptique. 

La*  plus  épaisse  des  côtes,  dans  ma  collection  (et  j'en  pos* 
sède  un  très -grand  nombre)  n'a  que  4^  à  52  millimètres 
dans  sa  plus  grande  largeur  :  les  plus  longues ,  encore  sont- 
elles  très-incomplètes ,  ont  au-delà  de  52  centimètres. 

La  corde  a  depuis  44  jusqu'à  47  centimètres  j  la  flèche 
78  millimètres. 

Cette  grande  ouverture,  le  peu  d'épaisseur  en  tous  sens, 
et  la  réunion  aux  vertèbres  par  un  seul  point,  sont  autant 
de  caractères  propres  aux  lézards.  En  effet ,  leur  thorax  est 
plus  aplati  et  les  cartilages  des  côtes  sont  moins  allongés  que 
dans  les  crocodiles.  Les  fouilles  de  Seichem  ont  constaté  la 
prolongation  des  côtes  jusqu'au  pelvi§. 


(1)  [  A.vec  ceUe  différence  cependant  que  dans  les  espèces  vivantes  ces  os  en 
cheTron  s'attachent  sar  l'articalatlon  de  deux  vertèbres ^  dans  le  fossile  sur  le 
corps  même  d'une  vertèbre.  CV.  ] 
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§  V.  Sur  les  Os  des  extrémités. 

On  ne  peut  attribuer  qu'au  défaut  de  connpîssances  de  la 
part  des  ouvriers  et  des  curieux  la  perte  des  ossemens  des 
extrémités.  Us  manquent  dans  les  collections  les  plus  riches 
et  n'ont  été  décrits  et  représentés  que  très-imparfaitement 
C'est  le  motif  qui  m'engage  à  publier  quelques  fragmens 
conservés  dans  mon  cabinet. 

Nous  classons  dans  ce  nombre  un  os  long,  fig.  i,  pi.  III; 
il  est  mutilé  dans  ses  extrémités,  sa  longueur  cependant  est 
de  1 8  centimètres  :  le  sillon  A  nous  fait  .présumer  que  c'est 
un  humérus  du  côté  droit.  Sa  forme  n'a  aucun  «rapport  avec 
le  bras  d'une  tortue  j  il  n'a  pas  la  figure  sigmoïde  de  l'humé- 
rus des  crocodiles ,  mais  il  est  plus  élancé  et  plus  droit.  Ce 
caractère  le  ramène  dans  la  famjlle  des  lézards.  Nous  possé- 
dons aussi  dans  notre  collection  le  fragment  d'un  os  triangu- 
laire fig.  4  6t  ^9  T^  paroît  du  tibia,  mais  il  est  trop  fruste 
pour  donner  quelques  indlcatioms  3ur  les  formes  et  les  pro-^ 
portions. 

Les  os  du  carpe  et  du  tarse  ont  certainement  été  négligés 
à  cause  de  leur  petitesse;  peut-être  aussi  les  cadavres  des 
sauriens  charriés  long- temps  par  les  eaux  ,  avoient-*ils  subi 
un  degré  de  pourriture  qui  avoit  séparé  leurs  extrémités? Tou- 
jours est;^il  certain  qu'on  ne  trouve  pas  des  os  du  carpe  et 
du  tarse  réunis  de  manière  à  prononcer  sur  le  genrç  de 
reptiles  auxquels  ils  doivent  être  attribués.  On  sait  d'ailleurs 
combien  la  structure,  l'arrangement  et  le. nombre  de  ces  os 
influe  pour  déterminer  le  nombre  des  doigts ,  leur  flexibilité  et 
par  conséquent  sert  à  faire  connoître  la  classe,  le  genre  et  l'e^ 
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pêce  d'animaux  dont  ils  font  partie  (i)  ;  et  si  Fétude  de  ces  or- 
ganes est  nécessaire  pour  bien  distinguer  les  espèces  vivantes, 
elle  est  indispensable  pour  la  classification  des  races  éteintes. 

Au  défaut  de  mieux  nous  donnerons  les  figures  de  plu- 
sieurs osselets  qui  nous  paroissent  appartenir  au  carpe  ou 
bien  au  tarse  :  nous  hasarderons  des  conjectures  sur  la  dé- 
termination en  même  temps  que  nous  ferons  la  comparaison 
avec  les  parties  correspondantes  du  squelette  des  reptiles 
vivans ,  laissant  aux  naturalistes  le  soin  de  rectifier  nos  idées 
jet  d'expliquer  une  énigme  qui  n'est  pas  sans  difficulté. 

Les  figures  6  et  suivantes  de  la  planche  III  représentent 
ces  os  à  moitié  de  leur  grandeur  naturelle. 

L'os,  fig.  6,  pi.  III,  montre  des  faces  articulaires  à  ses 
deux  extrémités  :  la  supérieure  paroît  avoir  été  réunie  par 
4eux  facettes  A  B,  — ■  B,  G,  C  aux  parties  correspondante^ 
du  squelette.  Son  extrémité  inférieure  est  légèrement  évasée 
dans  le  milieu  H. 

La  partie  CD  est  endommagée j  on  remarque  sa  plus 
grande  épaisseur  en  H  :  ici  elle  approche  de  52  millimètres 
tandis  que  Tépaisseur  en  G  n'est  que  de  26  millimètres.  Les 
hords  sont  très*m!nces. 

Les  figures  7^8,1^  sont  dessinées  scrupuleusement  d'après 
;aature. 

Les  figures  jo,  m  ,^12  se  ressemblent  par  l'étranglement 


i         ^  ■  .  ■■  ■  ■■■■ 


« 


(i)  G>nsallez  le  dixième  chap.  de  la  Dissertation  de  P.  Camper  sar  rorang**^ 
outangy  et  la  lettre  du  même  sar  la  main  factice  d'un  grand  quadrumane,  pa^ 
^ée  par  le  profeueur  AUanianii 

19.  3i 
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<le  leur  partie  moyenne  j  la  figure   12  est  néanmoins  plus 
élancée  et  ses  extrémités  moins  élargies. 

La  comparaison  du  squelette  de  plusieurs  espèces  de  rep- 
tiles ne  présente  que  deux  sortes  d'os  analogues  à  ceux  que 
nous  indi(Juons.  C'est  le  pubis  de  la  tortue  Midas  y  dont 
les  extrémités  s'articulent  en  même  temps  sûr  l'iléon  et  sur 
le  Jemur^  mais  qui,  dans  les  plus  grands  sujets,  ne  paroît 
pouvoît  atteindre  à  ces  dimensions,  et  2^.  les  grands  os  car*- 
piens  des  crocodiles,  dont  nous  ajoutons  la  figure  no.  ^a.  On 
verra  que  les  extrémités  G ,  B  —  H ,  I ,  ainsi  que  L  M  et  K  R> 
ont  de  grands  rapports  avec  A,  C^  B  et  D,  E  de  la  fig.  10; . 
que  l'étranglement  n'est  pas  moins  sensible  dans  la  partie 
moyenne  :  nous  remarquons  de  plus  que  les  dimensions  re- 
latives du  saurien  fossile,  comparées  à  celles  de  notre  cro- 
codile long  de  18  pieds,  ou  5,64  mètres,  s'accordent  assez 
bien  avec  cette  échelle. 

D'un  autre  côté  les  carpiens  cubitaux  et  radiaux  de  la 
tortue  Midas  ne  présentant  qu'une  ressemblance  imparfaite 
ne  sauroient  parvenir  à  ces  proportions. 

Le  carpe  des  lézards,  composé  de  sept  ou  huit  osselets 
rangés  sur  deux  lignes ,  ressemble  plutôt  à  des  os  sésamoides* 

Il  résulte  de  ces  comparaisons  que  les  os,  fig.  6  (mais 
surtout  fig.  10  et  1 1  ),  peuvent  être  attribués  à  quelque  sau- 
rien crocodiloide  ;  qu'il  faudroit  chercher  leurs  analogues 
dans  les  carpiens  radiaux  comme  étant  du  double  plus  forts  ; 
esnfin  que  les  fig.  1 2 ,  1 3  et  1 4  pourroient  être  des  carpiens 
cubitaux. 

Les  osselets  d  un  moindre  volume ,  tek  que  les  figures 
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1 5,  1 6,  17  et  18,  peuvent  avoir  appartenu  à  des  sujets  moins 
développés,  au  métacarpe,  ou  au  métatarse. 

L'os  de  la  iig.  28  qui  ne  se  retrouvé  pas  dans  le  squelette 
du  crocodile,  a  quelque  analogie  avec  Tastragale  des  lézards; 
celui  de  Vîguane  et  du  porte-crête  s'en  rapprochent  pour 
la  forme;  néanmoins  nous  n'osons  rien  prononcer  à  ce  sujet 
laissant  aux  naturalistes  plus  exercés  d'éclaircir  nos  doutes  (i). 

n  est  à  regretter  que  le  chirurgien  Hofman ,  à  fur  et  à  me- 
sure que  ces  débris  ont  été  trouvés ,  les  ait  disposés  dans  une 
espèce  d'ordre  aussi  bizarre  qu'arbitraire  :  collés  sur  un  mênle 
bloc  ils  imitent  par  leur  arrangement  la  main  de  quelque 
cétacé  et  cette  ressemblance  a  puissamment  contribuée  à 
fortifier  l'erreur  de  Pierre  Camper  sur  la  classification  de 
nos  sauriens* 

Nous  terminons  ici  nos  observations  sur  les  extrémités  des 
sauriens  fossiles  de  Maëstricht.  L'analogie  que  nous  avons 
observée  entre  ces  débris  et  les  osselets  du  carpe  des  croco- 
diles demande  à  être  appuyée  par  Fassentimeut  des  zoologues, 
à  qui  des  connoissances  plus  étendues  et  le  hasard  permet- 
troat  de  décider  une  question  des  plus  délicates.  Les  erreurs 
même  que  nous  pouvons  avoir  commises ,  serviront  à  éclair- 
jcirles  doutes  et  miériteront  de  l'indulgence. 

CONCLUSION  ET  RECAPITULATION. 

•   Le  sauroïde  dé  Maëstricht,  par  la  largeur  du  crâne  et  le 
rétrécissement  des  mâchoires  ressembloit  plus  au  gavial  qu'aux 

■■  ■  I     11     r       I  I    ■        I        I    ■    ■■  I       1  II  ■■  ■■■■      m  ■— ^p«  I        m  ■  ■■  ■  ii  ■ 

(1)  [  U  ooosa  seaibU  ayoir  d«  Vaaafogie  avec  l'os  externe  dn  carpe  d'un  iguane* 
CV.J 

3l* 
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crocodiles  ordinaires.  La  forme  de  sa  tête  n'avoit  aucun  rap* 
port  avec  celle  des  lézards  que  nous  connoissons. 

Les  os  incisifs  paroissent  avoir  été  doubles.  Ses  narines 
étoient  ouvertes  dans  une  direction  verticale. 

La  structure  des  vertèbres  cervicales  présente  beaucoup 
d'analogie  avec  celle  des  crocodiles. 

La  forme  ^  la  disposition  et  le  développement  des  apo- 
physes articulaires,  le  prolongement  des  apophyses  trans- 
verses, etc.,  diffèrent  essentiellement  de  la  structure  des 
parties  correspondantes  dans  les  lézards  :  cette  anomalie  a 
lieu  dans  les  deux  espèces,  que  nous  croyons  avoir  existé  y 
mais  elle  est  frappante  dans  la  plus  grande.  Le  thorax  surtout  ,^ 
pour  toutes  les  particularités  des  vertèbres,  jusqu'au  nombre 
et  à  la  forme  des  apophyjses  intérieures,,  a  de  grands  rapports 
avec  celui  des  crocodiles- 

La  forme  et  la  structure  des  côtes  paroît  analogue  à  celle 
des  lézards  en  même  temps  que  le  grand  nonabre,  surtout 
dans  la  petite  espèce.. 

Les  os  du  bras  se  rapprochant  de  ceux  des  lézarda. 

Les  os,,  que  nous  présumons  carpiens,  sont  semblables  à 
ceux  des  crocodiles.. 

Peut-être  les  anomalies  dont  nous  parlons  ne  sont- ellesr 
que  Teffet  du  mécanisme  commun  k  tons  !*»«  Tcptlles  sau-- 
roides  marins,  ou  du  moins  hahîtaiit  les  eaux  (i)?  puisquin- 


(i)  En  effet,  les  oiseaux >  les  crocodiles  et  les  cétacés /tous  nageant  dans  un 
fluide,  pour  défendre  Fépine  de  torsion,  ont  Teur  tHorax  comme  soudé,  ou  da 
moins  ne  peut-il  se  mouvoir  que  dans  le  même  plan  horiEontal  à  Taide  d'apo- 
physes  articulaires  descendantes  prolongées  en  forme  de  fourchette.  Ainsi  les 

poissons  Oui  la  moilié  «aUrkure  moias  sojetl«  à  yacillcr  que  la  région  caudale. 
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(lépendamment  de  ces  caractères  nos  sauriens  se  rattachenr 
aux  lézards  par  la  structure  des  os  palatins  antérieurs  et  pos- 
térieurs (i);  par  la  présence  des  dei^ts  dans  les  os  palatins; 
par  la  structure  des  mâclioires  inférieures  et  le  développe-^ 
ment  de  leurs  apophyses  coronoïdes;  par  la  grandeur  uni- 
forme des  dents;  par  le  mode  de  leur  renouvellement  et  la 
pi  opriété  de  se  souder  dans  les  mandibules. 

Ainsi  Fanalyse  rigoureuse  des  faits  nous  a  montré  des  ca- 
ractères accessoires  participant  de  la  nature  de  deux  genres, 
tandis  que  les  caractères  génériques  confirment  la  réunion 
de  l'espèce  avec  les  sauriens  lézards,  telle  que  nous  la  trou-' 
YOns  indiquée  par  M.  Cuvier, 


EXPLICATION  DES   FIGURES. 

Les  objets  étant  déerîts  dans  le  teicei  nous  indiquerons  sommairement  Ie# 
figures» 

PLANCHE    ï. 

Fïo,  X.  LTtlimoïde  in  sanrien  fossile,  réduit  à  ia  moitié  de  sa  grandeur  natu^ 

relie,  TU  du  côté  intérieur^ 

A,  B.  Le  côté  postérieur. 

F,  C.  lies  borda  qui  ont  été  réunis  aux  froataut. 

.  K  R ,  Xi  D.  !'*<  I'*"  nn  nasaux  ëthmo^daux  Ont.  été  séparés. 
E>  D.La  pointe  où  se  iiuuwicni,  ic»  os  nasaux  maxillairt^, 

II,£,D.  Les  bords  endommagés  de  Vos  na9cd  palatin^  du  côté  droit,  on 

.    cornet  inférieur, 

A ,  H ,  I,  B.  Le  sillon  pour  les  nerfs  olfactifs. 


jJim^éàm^m^^t^tmmém^m^U^^m^^ 


(i)  Voyez  les  figures  et  la  description  deces^  parties  dans  les  Annales  du  Mus./ 
par  M.  Cuyier.  Elles  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  la  fidélité  do  dessiii  el  Hf 
nérite  d«  la  description) 
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FiG.  a.  Uos  tympanoslyloïde f  très- endommagé,  du  colé  intérieur. 
F,  G,  H.  L'articulation  de  la  mâchoire  inférieure. 

B  C.  Le  bord  endommagé,  par  lequel  le  tympanostylôïde  étoîl  réuni  aTCC  Vos 
palaiin  postérieur  et  le  temporal, 

FiG.  3.  L'extrémité  de  l'incisif  du  côté  gaucbe. 
F  ,C,D,  L'extrémité  des  fosses  nasales. 

H,  G.  Les  germes  de  nouvelles  dents  qui,  pendant  la  yie^  ont  été  cachée 
dans  les  gencives. 

Fio.  4.  La  tète  décharnée  d'un  Gavial  dont  l'ethmoïde  a  est  distingué  par  des 
hachures  pour  être  comparé  avec  noire  fig.  i. 
£.  L'ouverture  des  nariites  dans  les  os  iaclflî6« 

Fio.  5.  La  tête  d'un  TupinamlHS» 

D,  E ,  F.  L'ethmoïde. 

A,  G,  G,  6.  L'os  incisif  qui  est  impair  dans  les  lézards. 
Fio.  6.  La  tête  du^  grand  Téguixin. 

£ ,  F ,  G ,  H.  L'ethmoïde. 

A,  D,  G,  B.  L'incisif. 

Fi&.  7.  La  mâchoire  inférieure  d'un  Téguixin  :  elle  est  représentée  dç  côté  int^ 
^     rieur  pour  faire  voir  l'insertion  et  le  renoureUement  êes  dents. 

Fi&«  8.  La  tète  d'un  Téguixin  vue  de  profirpour  l'exposition  de  l'os  tjmpaao* 
styloïde  AG,  B. 
NB.  Ges  quatre  dernière  figures  sont  de  grandeur  naturelle. 
Fio.  a.  Les  frontaux  d'une  tortue  de  mer  vus  en  dessous. 
Fio.  B..Tète  d'uA  Iguaao  ¥«e  tn  deflwat 
Fio.  g.  La  même  vue  par  le  côté. 

Fio.  g  et  lo.  Ges  figures  représentent  Tatlas  et  l'axis  chi  Sënrieii  fiMstie^  d*aprèi 
un  dessin  exécuté  sous  la  direction  ée  M.  le  chirurgieft  Hoffbiaa.  La  fig.  9 
présente  ces  ^^arties  vues  de  face;  La  fîg.  ta  hm  r^r^u>*%«A  AVliQf»#MM»t,  et 
par  dessous. 

A  ;  B  9  G  —  H,  L>  C.  Les  pièces  latérales  de  la  partie  ànaulaire  de  Fatle». 

Dy  E^  F.  Le  corps  de  l'atlas. 

I ,  K  9  C  y  L ,  K.  La  partie  antérieure  de  Taxis. 

K>^  KL>  Leg  apophyses  arrieulMrest 

Ifl*  Une  fossette!  qui  a  servi  d'attache  âu  ligam/ena  de  la  piièœ  sopéri^iire  iê 
l'atlas  et  lui  servoit  d'appui. 

pxa.  10.  Ces  mêmes  vertèbres  vues  du  côté  inférieur  et  posiérievri 


p/.l. 


"m^ 


F.j. 
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A,M,  B,E,G,E,H,F,C,N.  L'axis. 

6,  D^  €•  La  partie  bombée  du  corps. 

K.  Fossette  qui  a  seryi  de  siège  à  quelque  apophyse  cartilagineuse. 

G,  I,  H.  Le  corps  de  l'atlas, 

Fio.  Il  et  la;  Les  pièces  latérales  de  l'atlas  du  c4té  extérieur  et  intérieur* 

Fxo.  i3^  i4.  Le  corps  de  l'atlas  du  côté  supérieur  et  inférieur. 

PLANCHE    II. 
Fia.  1.  Apophyse  transrerse  du  saurien  fossile  comparée  à  celle  du  crocodile 

FiG.  2.  Apophyse  transverse  d'une  yertëbre  ceryicale  du  crocodile. 

Fio.  5  f  4«  L'atlas  et  l'axis  du  crocodile  à  deux  arêtes  yus  de  front  et  par  derrière* 
Les  pièces  A  B  G  ^  H  G  F  sont  moins  écartées  et  plus  étroitesj  ainsi  que  l'axis. 

C,  D  j  F.  Le  corps  de  l'atlas. 

Kons  renyoyons  à  l'-explication  de  la  fîg.  9;  pi.  I^  pour  le»  détails. 

Fio.  4.  Le  faciès  des  parties  est  à  peu  près  analogue  à  celui  de  lu  fig;  lo^  pi.  I.  Le9 
différence»  ^'vuaîstgQt  principalement  da««  Ipspropbrtî'^Ti»  r^lntives  de  lar- 
geur. 

Fio.  5.  Lès  trois  premières  vertèbres  cervicales  du  Téguîxin  vues  de  front  : 
elles  diffèrent  essentiellement,  dans  leurs  caractères^  d'avec  ce  qui  a  été 
remarqué  à  l'article  de  la  fig.  9 ,  pL  L 

Fio.  6.  Les  première»  vertèbres  cervicales  de  l'Iguane  vues  par  devant. 

C  Le  QOTps  de  l'atlas. 

AD- — BD.  Les  pièces  latérales  qui  se  réunissent  au  somhiet  en  D« 
Fio.  7.  Les  mêmes  vertèbres  cervicales  du  Téquixin  vues  de  profil. 

D,  1) ,  I.  Les  apophyses  épineuses  inférieures. 

G  i  N.  Les  apophyses  articulaires  disposées  horizontalement. 

B.  La  suture  qui  sépare  la  partie  annulaire  de  l'atlas  d'avec  le  corps* 
Fia.  8.  Les  premières  vertèbres  cervicales  de  l'Iguane,  vues  de  profiU 
Fio.  9.  Apophyse  épineuse  de  l'atlas  du  crocodile* 

Fia.  10,  II.  1^5  pièces  latérales  de  Tatlas,  comme  dans  les  fig.  11  et  la^pl.l* 
Ef  FyD*  La  facette  articulaire  qui  se  trouve  eu  réunion  avec  G^  E;  lig.  i8« 
A  9  B ,  G.  La  face  appliquée  contre  le  condyle  de  l'occiput. 

Fia.  10  ^£9.  Le  corps  de  l'atlas  vu  par  devant* 

Fi».  II  hia.  Les  donzc[  vertèbres  du  thorat  a'unsaurSen  fossile^  représentées  &  moi'* 
lié  de  leur  grandeur  naturelle*  Ce  dessin  a  été  fait  pour  indiquer  la  furme  ^ 


« 
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la  ilisposilîon  et  le  développement  des  apophyses  articulaires,  la  structure 
des  apophyses  trans verses  et  les  apophyses  ioférieures. 
A,  B^Cy  Dy  £,  F,  On  voit  que  les  faces  correspondantes  des  apophyses  ar- 
ticulaires sont  yerticales.  Le  reste  a  été  expliqué  dans  le  texte. 

Fxo.  12  y  17.  Les  deux  yertëhres  d'un  saurien  de  même  espèce  sont  ici  représentées 
plus  distinctement,  surtout  pour  marquer  Tobliquité  des  apophyses  Irans^ 
verses.  Elles  sont  aussi  du  thorax. 

La  fig.  17  exprime  plus  particulièrement  la  forme  de  h.  partie  bombée« 

Fio.  i4j  i5.  On  Yoit  deux  yertèbres  du  tliorax  de  sauriens  de  la  grande  espèce.  L» 
direction  et  la  forme  des  apophyses  transverses  sont  bien  différentes  |  ainsi 
que  le  contour  de  leurs  faces  bombées. 

Fio.  i3  et  i6.  Les  Tcrtèbres  de  lézards  terrestres.  On  voit  combien  leur  forme  dif- 
fère à  tous  égards  de  celle  des  sauriens  fossiles. 

Fio.  18.  Elle  représente  une  vertèbre  des  lomhes  qui  paroit  ne  pas  avoir  porté  de 
côtes. 

Fio.  19.  Une  vertèbre  des  lombes  qui  semble  avoir  porté  d^c  rAip.<._ 
Fio.  âo.  C'est  une  des  plus  grandes  vertèbres  lombaires  de  ma  colIecUon,  repré^ 
aentée  à  .moitié  de  sa  grandeur  naturelle. 
La  forme  A  PB. C  de  la  partie  bombée  est  remarquable. 

Fio.  21.  Cette  même  vertèbre  vue  par  dessus  :  les  petits  trous  C^  D;  E,  F  sont  pour 
le  passage  des  vaisseaux  sanguins.    ~ 

JPio.  22, 23 y  24.  Plusieurs  débris  de  côtes,  à  moitié  de  leur  {;rande«r  naturelle. 
Elles  ressemblent  «ax  côtes  de  lézards, 

PLANCHE   III, 

Fio.  1.  L'extrémité  supérieure  d'un  humérus  de  grandeur  Batorelle.  H  ressemble 
à  celui  des  lézards. 

Fio.  2.  Autre  débris  de  côte  représenté  paiement  à  moitié  dç  sa  grande^  sa* 
turelle. 

F^o.  3.  L'humérus  d'une  tortue  JUidcu, 
Fio.  4,  5.  DesdébrU  très-incomplets  d'un  tibia. 

¥iOs  6y  7,  8^  9-  Os  y  que  nous  présumons  être  les  carpiensdu  sanrieâ  fossile. 
^la.  10 ,  1 1  y  12.  Ces  osselets  ont  la  plus  grande  analogie  avec  les  carpiens  du 
CCdile*  Voyez  fig-  17. 
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Fia.  i3|  i4|  iSf  16  y  17;  18^  19.  Osselets  du  métacarpe  ou  méutarse, 

Fia.  so.  Le  pelvis  de  la  tortue  Midas  peut  éclaircir  l'étude  des  os  Cg.  lO;  11^  lo. 
A  C,  B C  Les  pubîs. 
A D,  F.  —  B E ,  F.  Les  iléons. 
G,  H.  Le  fémur. 

FiG.  21.  L^bras  de  la  tortue  Midas,  pdtir  montrer  l'analogie  des  os  carpiens;  et 
^  ses  différences ,  d'aycc  les  os  fossiles. 
C  ;  D  —  B  A.  Les  carpîens  de  ia  première  rangée. 

Fio.  22.  Le  carpe  ayec  les  extrémités  du  bras  d'un  crocodile  à  deux  arêtes  du 

côté  droit. 
D;  F;  B£.  Le  radius. 
GMyH,  L.  Le  oarpien  radial.  Il  est  double  du  earpien  cubital  LKRM. 

L'osselet  N  R  O  ressemble  à  un  os  sésaraoïde. 

FiG.  23.  Cet  os  de  grandeur  naturelle  n'a  pas  d^analogue  dans  le  carpe  ou  le 
.tacse  du  crocodile,  mais  il  a  de  grands  rapports  ayec  l'astragale  des  lézards* 
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NOTICE 

Sur  des  Terreins  â*eau  douce  obserpés  en   divers 
lieux  ^  et  sur  les  Fossiles  terrestres  et  jluçititiles. 

Lue  à  rinstîtuf  ^  dans  sa  séance  du  lundi  27  avrfl  1812. 
PAR  M.  DAUDEBARD  DE  FÉRUSSAC. 


tis  vais 9  sans  autre  méthode,  suivre  dans  Texposîtlan  des 
faits  que  j'ai  observés,  l'ordre  dans  lequel  je  les  ai  reconnus; 
ils  m'ont  successivement  aniené  à  conclure  que  les  terreins 
d'eau-  douce  forment  une  partie  considérable  des  matériaux 
du  globe. 

Première    Observation^. 

J*aî  déjà  annoncé  dans  X Essai  sur  une  nouvelle  Méthode 
conchyUologique  (i)^  page  70,  que  le  BuUme  antiduUçien 
de  M.  Poîret  (  Prodrom.  p^  97 ,  n^.  5  ) ,  que  ce  savant  a 
trouvé  près  de  Soissons,  dans  une  couche  marneuse,  avec 
le  çyclostome  vwipare^  entre  deux  lits  de  tourbe  pyriteuse, 
surmontés  d'un  banc  très-épais  de  coquilles  marines  fossiles, 
étoit  la  même    espèce  que  la  melania  buccinoidea  que 

(l)  Imprimé  chez  Delance^  rue  des  Matharîns  St.-Jacqnes^  hôtel  Clanjj  86 
troure  aussi  chez  £œnig  \k  Strasbourg  et  à  Paris, 
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I 

M.  Olivier  a  décrite  dans  son  voyage  au  Levant  (  t;  i,  p.  297 , 
pi.  17,  fig.  8  )  et  dont  nous  avons  fait  un  nouveau  genre  sous  le 
nom  de  mélanopside.  Je  rappelle  ici  ce  fait  et.  j'annonce  que 
j'ai  trouvé  cette  coquille  en  abondance  dans  les  fontaines  et 
les  ruisseaux  de  TAndalousie. 

Mes  doutes  au  sujet  du  buccinum  prœrorsu  /wde  Linné 
(  Gmelin,  p.  3489  )  que  je  souçonnois  devoir  être  du  genre 
melanopsisy  se  sont  trouvé  vrais.  A  peine  arrivé  à  Se  ville, 
je  visitai  Taquéduc  de  cette  ville  où  il  est  cité  :  je  reconnus 
qu  il  étoit  en  effet  de  ce  genre  et  formoit  une  forte  variété 
intermédiaire  entre  la  huccinoïde  et  la  costata  de.  M.  Olivier. 
Cette  dernière  vient  du  fleuve  Oronte.  Elle  est  plus  grande, 
plus  allongée  et  ses  côtes  sont  beaucoup  plus  saillantes  que 
dans  le  prœrorsa  de  Linné. 

Ile.    Observation. 

J'ai  vu  chez  M.  Dufresne  deux  melanopsides  •  fossiles  y 
qu'il  croit  tenir  de  Xabbé  Manès  y  et  qui  viennent  des  en- 
virons de  Soissons  ;  quoique  plus  petites  que  la  prœrorsa 
de  Séville,  je  pense  quon  peut  les  rapporter  à  cette  espèce. 
Dans  les  individus  de  M.  Dufresne  ,  les  côtes  sont  très- 
marquées  et  se  rapprochent  par  là  de  celle  Hé  Syrie  :  ce  qui 
me  feroit  penser  quilsne  sont^  ainsi  que  la/;rû?ror,ya,  que  des 
variétés  de  la  costata  de  M.  Olivier  j  variétés  dépendantes 
des  eaux  et  des  climats.  Car  j'ai  remarqué  en  Andalousie 
une  grande  diversité  dans  la  grandeur  du  test  et  la  proé- 
minence des  côtes  de  l'espèce  de  Linné ,  suivant  les  cantons 
et  la  pureté  des  eaux.  Je  pense  donc  que  ces  divers  indivi- 
dus apparti^inent  tous  à  la  même  espèce,  dont  la  coquille 
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du  fleuve  Oronte  est  le  type.  Le  voisinage  d'habitation  avec 
la  buccinoide,  fait  aussi  pencher  à  le  croire  j  en  Syrie  comme 
en  Andalousie,  elles  vivent  dans  les  mêmes  contrées  et  tou- 
jours accompagnées  d'une  espèce  de  petite  nérite y  que 
M.  Oliv ier  a  aussi  rapportée  du  Levant.  Ainsi,  retrouver  nos 
deux  espèces  fossiles  dans  les  environs  de  Soi^sons ,  où  nous 
savons  déjà  que  Tune  d'elles  a  vécu,*  c'est  pour  ainsi  dire 
découvrir  dans*  la  haute  antiquité  l'histoire  de  leurs  habitudes 
actuelles.  Peut-être  y  trouvera-t-on  aussi  la  petite  nérite  dont 
je  viens  de  parler.  Il  paroit  que  MM.  Cuvier  et  Brongnard 
n  ont  point  étendu  leurs  recherches  jusqu  à  Soissons,  quoi- 
qu'ils aient  reconnu  le*  calcaire  grossier  à  Cérite  vers  la  rive 
gauche  de  V Aisne.  Le  terrein  où  se  trouve  le  uiélanopside 
huccinoïde  et  vraisemblablement  aussi  celle  à  côtes  paroît 
être  de  première  formation  parmi  les  terreins  d'eau  douce. 

Voilà  deux  coquilles  qui  vécurent  apparemment  en  France, 
et  qui  nfe  s'y  retrouvent  plus  aujourd'hui.  Ce  petit  phéno- 
mène se  lie  à  merveille  avec  ceux  observés  par  M.  Cuvier 
chez  les  classes  supérieures. 

M.  Brard,  dans  son  quatrième  mémoire ,  rapporte  Y  anti- 
diluvien  de  M.  Poiret  au  genre  melania^  il  n'avoit  point 
sans  doute  connoissance  de  la  pa^e  70  de  notre  Essai.  L'ani- 
mal et  la  coquille  diffèrent  essentiellement  de  ce  genre.   • 

III<5.    Observation. 

Voici  encore  un  fait  analogue  aux  deux  précédens.  M.  Du- 
fresne ,  dans  un  Mémoire  inédit  sur  les  mines  de  houille  de 
Beaurin  en  Picardie,  dit  que  les  puits  sont  creusés  dans  une 
belle  terre  glaise  fine,  qui  se  trouve  plus  colorée  à  mesure 
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qu'on  creuse.  Elle  est  interrompue  par  une  couclie  de  3  à  4 
pouces  d'épaisseur,  composée  d'une  craie  parsemée  de  dé- 
bris d'un  cyclostome  analogue  au  vivipare.  Sous  cette  couche 
la  terre  reparoît  plus  colorée ,  plus  dure  j  à  1 2  pieds  Ton  trouve 
la  houille  déposée  par  couclies  horizontales  de  2  à  3  pouces 
d'épaisseur.  A  i5  pieds  la  houille  de  bonne  qualité  est  sépa- 
rée de  la  mauvaise  par  une  autre  couche  de  coquilles  en 
fragmens  comme  la  première.  Dans  une  coupe  de  terrein 
qui  lui  a  permis  d'examiner  mieux  les  localités ,  il  a  trouvé 
un  banc  de  sable  de  5  à  6  pieds,,  sous  lequel  étoit  une  terre 
glaise  rempEe  de  fragmens  et  de  coquilles  entières  de  l'es- 
pèce qui  forme  les  couches  observées  dans  les  puits.  Au-dessus 
du  sable  se  trouvent  des  coquilles  marines  fossiles. 

J'ai  reconnu  l'analogue  de  ce  cyclostome  dans  Xunicolor ^ 
espèce  rapportée  par  M.  Olivier  du  Levant  et  qui  se  dis- 
tingue  par  une  légère  carène  sur  ses  tours  de  spires.  M.  Brard 
avoit  déjà  remarqué  cette  analogie  dans  son  troisième  mé- 
moire. Il  a  nommé  sa  coquille  fossile  semi -carénée  y  et  il 
en  a  donné  la  figure  à  la  planche  qui  accompagne  ce  Mé- 
moire. Dans  le  quatrième ,  il  en  cite  des  individus  pétrifiés 
qui  venoient  de  Buxweiller. 

IV«.  Observation. 

En  partant  pour  l'Allemagne,  M.  Faujas-de-St.-Fond 
m'engagea  à  vérifier  ses  observations  sur  les  coquilles  qui 
foritient  les  collines  de  fVeisenau  le  long  du  Rhin.  Ce  savant 
me  montra  les  deux  petits  bulimes  qui  presqu'entièrement 
les  compose  et  sur  lesquels  il  devoît  publier  un  Mémoire. 
Je  soupçonnai  à  la  prenjière  vue  qu'ils  étoient  des  cyclos--^ 
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tomes  Jlw^iatiles.  Arrivé  à  May ence ,  mes  soupçons  s'accru- 
rent. Je  reconnus  dans  les  environs  de  cette  ville,  outre  les 
collines  formées  par  ces  deux  petites  coquilles  et  qui  ne 
s'éloignent  jamais  des  bords  du  Rhin  ou  du  Mein,  une  for- 
mation marine  adossée  au  grès  rouge  ancien  qui  compose  en 
partie  la  chaîne  des  Vosges.  Je  trouvai  aussi  des  blocs  consi- 
dérables d'une  pierre  formée  par  des  pétrifications  terrestres 
et  fluviatiles ,  par  des  hélices ,  des  lymnées.  Je  fis  part  de 
ces  observations  à  M;  Faujas  et  lui  réitérai  mes  soupçons  : 
ce  savant  m'objectoit  le  mélange  de  coquilles  marines  avec 
ses  bulimes.  J'étois  encore  dans  l'incertitude  lorsque  j'arrivai 
à  Budsteit  où  je  visitai  Schrœtter*  ce  patriarche  de  l'histoire 
naturelle  des  coquilles  me  montra  sa  collection ,  je  lui  parlai 
de  celles  de  Mayencé^  et  à  l'instant  il  me  donna  les  analogues 
de  mes  deux  espèces ,  pris  par  lui  vivans  dans  le  Rhin  et  le 
Meîn.  U  les  a  décrits  dans  son  ouvrage  sur  les  coquilles  flu- 
viatiles (  Fluss  Conchylien  )•  L'une ,  le  buUme  renflé  de 
May  ence  de  M.  Faujas  est  mentionné  pag,  35^  et  figuré 
pi.  Vni,  fig.  g^  a^  b.  L'autre,  Y  allongé  est  décrit  p.  352, 
et  figuré  pi.  VIII,  fig.  8,  «^  b.Je  fis  part  de  ces  nouveaux 
éclaircissemens  à  M.  Faujas  et  je  répéterai  ici  c«s  mots  que 
ce  savant  célèbre  me  faisoit  l'honneur  de  ntécrire  dans  sa 
lettre  du  4  avril  1807.  ^u  surplus  les  raisonneniens  dowent 
cesser  y  là  où  les  faits  parlent  ^  et  si  le  bulinie  du  Rhin  est 
misant  ^  Un  y  a  pas  un  mot  à  répliquer.  J'adresse  cette  ré- 
ponSfe  au  disciple  d'un  si  habile  maître,  à  M.  Rrard,  pour 
l'article  néritine  de  Mayence  de  son  quatrième  Mémoire, 
page  25o  du  Journal  de  Physique.  S'il  a  l'occasion  de  cher- 
cher dans  le  Rhin  et  le  Mein^  j'espère  qu'il  y  trouvera  les 


d'hISTOIKE     NATtJBELLE.  ^47 

deux  coquilles  de  Mayence.  •Cependant  comme  je  n'ai  pas 
pu  vérifier  par  moi-même  ce  que  m'a  dît  Schrœtter,  que 
d'ailleurs  la  grande  analogie  de  plusieurs  petits  cyclostomes 
reconnus  pour  fluviatiles  avec  ceux  des  eaux  saumâtres  de 
Maguelone,  Issigny  et  le  Nord  peuvent  donner  lieu  à  de 
nouvelles  discussions  ^  j'attendrai  de  pouvoir»  réunir  ces  di- 
verses espèces  pour  en  donner  une  description  et  une  figure 
exacte,  afin  de  déterminer  positivement  si  les  espèces  fossiles 
des  collines  de  Weisenau  ont  leurs  analogues  dans  les  coquilles 
décrites  par  Schrœtter,  ou,  suivant  M.  Faujas,  dans  celles 
des  étangs  de  Maguelone,  et  connôître  jusqu'à  quel  point 
celles  du  Rhin  se  rapprochent  de  celles-ci.  Au  reste,  les* in- 
dividus que  m'a  donné  le  savant  naturaliste  allemand  sont 
munis  de  leurs  opercules.  Ceci  suffit  pour  prouver  qu'ils  ne 
sont  point  des  coquilles  lavées  par  les  pluies  et  entraînées 
par  les  eaux  dans  le  Rhin  ;  et  enfin  que  ce  ne  sont  point  des 
bulimes ,  mais  des  cydostomes.  Et  c'est  par  erreur  sans  doute 
que  M.  Faujas  a  ainsi  désigné  les  fossiles  de  Mayence  et  les 
coquilles  de  Maguelone;  car  les  bulimes  sont  des  animaux 
terrestres  tout  différens  des  genres  aquatiles  et  qui  n'ont 
point  d'opercules.  Aussi  les  bulimes  fossiles  que  M.  de  La- 
marck  décrit  conmie  se  trouvant  à  Grignon  ne  doivent-ils 
point  se  rapporter  à  ce  genre ,  et  ce  savant  célèbre  est  revenu 
lui-même  de  cette  méprise  et  rapporte  aujourd'hui  ces  co-' 
quilles  au  genre  pTiasianelle  y  dont  les  types  vivans  sont  des 
coquilles  operculées  et  marines.  Cet  exemple  prouve  encore  * 
conibien  les  caractères  pris  uniquement  des  formes  exté- 
rieures des  tests  sont  propres  à  égarer.  Cependant  je  crois 
pouvoir  répondre  à  M.  de  Lamétherie  pour  l'article  de  sou 
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Mémoiie  où  il  rend  compte'  des  opinions  sur  les  terreins 
d'eau  douce;  que  si  Ton  ne  reconnoît  pas  au  premier  coup- 
d'œil  une  coquille  terrestre  fluviatile  ou  marine ,  c'est  faute 
d'avoir  bien  observé  et  d'être  habitué  à  les  juger.  Je  pense 
au  contraire  qu'outre  certains  caractères  généraux  qui  ne 
vous  trompent  pas ,  le  tact  que  donne  l'habitude  est  rare- 
ment en  défaut. 

Dans  tous  lescas,  quels  que  soient  les  analogues  des  coquilles 
de  Weisenau,  ce  sont  toujours  des  cyclostomes  et  non  des 
huUmes.  Dans  un  second  Mémoire  sur  ces  coquilles ,  M.  Fau- 
jas  les  rapporte  positivement  à  celles  de  Maguelone;  mais  ce 
qui  m'étonne,  c'est  qu'il  n'ait  pas  aperçu  la  différence  d'or- 
ganisation de  celles-ci  avec  les  bulimes  :  différence  notable 
dans  le  nombre  .et  la  forme  des  tentacules ,  la  situation  des 
points  oculaires  et  la  présence  d'un  opercule* 

Le  mélange  de  coquilles  marines  avec  les  petites  espèces 
de  Mayence  est  une  forte  objection  sans  doute  qu'apportent 
MM.  Faujas  et  Brard:  mais  l'on  peut  dire  qu'il  est  frappant 
pour  tous  ceux  qui  visitent  les  colUnes  qui  bordent  le  Rhin, 
que  les  petites  mactres  et  la  Vénus  dont  parle  M.  Faujas 
sont  extrêmement  rares  par  rapport  aux  masses  imposantes 
des  petits  cyclostomes.  Selon  nous  cette  présence  ne  suffit 
pas  pour  .déterminer  irrévocablement  la  formation  marine 
des  collines  de  Wèisenau,  surtout  dans  un  pays  où  les  dé- 
pôts marins  sont  immédiats  à  ces  collines  et  où  mille  causes 
locales  ont  pu  produire  ce  mélange.  On  trouve  l'inverse  à 
Grignon ,  c'est-à-dire  quelques  espèces  fluviatiles ,  parmi  ces 
nombreux  amas  de  fossiles  marins;  cependant  personne  ne 
s'est  encore  avisé  de  dire  que  les  dépôts  de  Grignon  étoienl 
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de  formation  fluviatile.  On  peut,  ce  me  semble,  rapporter  ces 
contradictions  apparentes  à  des  événemens  particuliers  et 
locaux  dont  nous  ne  pouvons  pas  avoir  la  clé ,  mais  qui  ne 
6uffisent  pas  pour  faire  varier  des  opinion^  que  l'ensemble 
d*un  phénomène  doit  commander. 

La  situation  des*collines  de  Mayence,  la  conformation 
entière  du  bassin  du  Rhin  vers  cette  ville,  qui  a  été  reconnue 
par  de  savans  observateurs  pour  avoir  été  primitivement  un 
délaissé  de  la  mer,  ou  grand  lac,  dont  le  débouché  auroît 
été  entre  JBingen  et  Cafp  y  rendent  moins  difficile  Texplica'- 
tion  de  la  formation  de  ces  collines  par  des  coquillages  flu* 
•viatiles."Nous  avons  en  petit  sous  les  yeux  des  exemples  ana- 
logues, sur  les  bords  des  lacs  de  la  Suisse;  lorsque  les  eaux 
sont  un  peu  agitées,  les  vagues  apportent  une  telle  quantité 
^e  nerita  piscinnalis  de  Mûller,  que  ces  coquilles  forment 
clés  monticules.  Il  est  vraisemblable  de  penser  que  ces  lacs 
l'enferment  des  matériaux  considérables  :  supposez  des  cir-- 
constances  favorables ,  des  événemens  analogues ,  vous  aurez 
peut-être  un  jour  des  coltines  comme  celles  de  Mayenee. 

V«.     OjSEKVÀTION. 

J'aî  rapporté  de  la  Silésie  un  petit  gâteau  d'aglutination, 
composé  de  cyclostomes  analogues  à  ceux  de  Mayence ,  mais 
plus  petits.  Il  me  fut  donné  comme  ayant  été  trouvé  dans 
ce  pays  où  j-ai  dailUeurs  remarqué  assez  souvent  des  pétri- 
^cations  de  coquilles  terrestres. 

VK   Observation. 

En  allant  de  Logrogno  à  Burgos,  depuis  Haro,  après  avoir 
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quitté  la  vallée  de  l'Ebre,  le  terrain,  de  schisteux,  devient 
calcaire.  Ce  calcaire  paroit  adossé  ou  superposé  a  la  molasse 
comme  dans  IcQuercy  et  l'Agenois.  On  y  voit  aussi  du  grcs. 
Entre  Miranda  de  Duero  et  Pancon^o  Ton  peut  surtout 
remarquer  que  tout  le  calcaire  de  ce  pays  est  d'eau  douce* 
Les  bornes,  les  pierres  à  bâtir  sont  rcmplies.de  coquilles 
fluviatiles  pétrifiées,  et  l'identité  de  la  roche  avec  celle  des 
environs  de  Lauzerte  est  frappante.  J'y  ai  reconnu  une 
petite  paludine  semblable  à  celle  do  Mayence ,  une  autre 
i?spèce  que  je  ne  connois  point  ^  la  Ijmnée  stagnale^  et  une 
foule  de  planorbes.  Tous  les  rochers  sont  ainsi  jusqu'à  Celada 
après  Burgos  où  Ton  reconnoît  encore  les  pétrifications  flu- 
viatiles. 

Le  pont  de  Saragosse  est  formé  avec  une  pierre  remplie  | 

de  cérites.  Enfin  j'ai  rapporté  un  échantillon  d'une  pierre 
fort  dure,  d'un  blanc  de  perle,  à  grains  luisans,  entièrement 
formée  de  débris  et  d'empreintes  d'une  trèsrpetite  espèce  de 
planorbe  qui  paroît  se  rapprocher  du  uortex.  Ce  morceau 
vient  des  environs  de  Fréjenaly  où  naquit  Arias  montanuSj 
charmant  endroit  situé  sur  les  frontières  d'Estramadure  avec 
le  royaume  de  Séville;  et  ce  qui  surtout  me  détermina  à 
l'apporter,  c'est  la  ressemblance  que  je  crus  y  trouver  avec 
une  pierre  qui  se  voit  abondamment  en  Quercy  par  grandes 
couches.  En  eflet,  comparées  depuis  lors  elles  m'ont  offert 
la  plus  parfaite  analogie.  Cette  espèce  de  roche  se  trouve 
aussi  dans  l'Auvergne  d'après  les  échantillons  que  j'en  ai 
vus  chez  M.  Brongnard ,  mais  les  empreintes  qu'ils  montrent 
paroissent  appartenir  à  une  coquille  d'un  autre  genre.  A. 
cette  exception  près  l'identité  est  frappante. 
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Les  plateaux  supérieurs  du  Quercy  et  de  TAgenoîs  sont 
formés  presque  généralement ,  surtout  ceux  du  premier  de 
ces  pays  vers  Lauzerte  jusqu'auprès  de  Cahors  y  d'un  banc 
très-épais  de  molasse  ou  de  terreins  d'aluvions,  surmonté 
d'une  couche  de  huit  à  dix  pieds  d'épaisseur,  de  calcaire  de 
seconde  formation  d'eau  douce,  sans  le  moindre  mélange  de 
coquilUes  marines.  La  terre  végétale  qui  recouvre  cette 
couche  est  généralement  en  petite  quantité  et  souvent  le 
roc  est  à  nu. 

Je  n'ai  point  reconnu  de  pétrifications  marines  dans  tout 
le  pays  compris  entre  la  Garonne  et  le  Lot,  en  suivant  une 
ligne  depuis  Ageriy  par  Puyrniroly  CastelSagrat  ^  Lau-- 
jzerte  jusqu'à  Cahors.  On  en  trouve  cependant  à  Castel- 
lenaUy  mais  ce  point  n'est  pas  dans  la  direction  dont  nous 
parlons-  Quant  à  la  première  formation  d'eau  douce  que 
MM.  Cuvier  et  Brongnard  ont  reconnue  aux  environs  de 
Paris,  je  ne  l'ai  point  découverte  encore,  mais  je  ferai  des 
recherches  à  cet  égard. 

Le  calcaire  qui  forme  la  couche  solide  des  plateaui  du 
Quercy  et  de  l'Agenois,  est  blanchâtre  ou  grisâtre,  facile  à 
se  décomposer  à  l'air;  souvent  cependant  il  est  d'une  grande 
dureté  et  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli;  quelquefois 
le  même  morceau  présente  ces  deux  alternatives.  En  général, 
le  milieu  des  blocs  qui  ont  été  retirés  depuis  long-temps  de 
la  carrière  est  toujours  beaucoup  plus  dur.  Sur  plusieurs 
l'on  n'aperçoit  que  des  empreintes  légères,  mais  le  plus  sou- 
vent ces  blocs  sont  des  galets  entiers  de  coquilles  fluviatiles 
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aglutinés.  On  y  remarque  surtout  beaucoup  de  'planorhes^ 
de  Ijmnées y  de  cyclostomes y  maïs  jamais  de  bivalves;  et 
ce  qui  est  bien  remarquable,  c'est  l'étonnante  ressemblance 
de  ce  calcaire  avec  celui  qui  se  trouve  aux  environs  de 
Paris  et  d'Orléans;  ressemblance  de  formation,  de  couleur, 
mais  pas  toujours  d'espèces  analogues.  Voici  celles  que  j'ai 
reconnues  dans  le  calcaire  secondaire  du  Quercy  et  de 
TA  génois. 

GENRE   HELIX.  Nobîs. 

K**.  1.  Hélix  nemoralis  affinis.  Nobîs  novaJ 

La  forme  de  celle  coquille  est  absolument  ceUe  de  la  némorale,  mais  elle 
est  pourvue  de  slHes  régulières  qui  la  dislins<uent  an  premier  coup-d'ceîL  Ellea 
aussi  quelques  rapports  avec  Vhelix  ramondi  de  M»  Brongaard, 
K*.  a.  Ilelix  de  Lagarde,  Nob. 

Hélix  de  gergot^ia,  firaj*dj  4^  Mém.?  Celle  que  ce  naturaliste  compare  à 

Elle  se  distingue  par  le  rétrécissement  de  l'ouTertare.  Elle  est  ombiliquée 
et  offre  au  moins  quatre  tours  de  spirale. 
K*.  3.  Foisine  de  rincarnala.  MiiU.  ou  peut-être  la  même? 
]N^  4.  Sspèce  dont  Je  ne  connais  pas  l* analogue.  Mes  exemplaires  sont  de  oo* 
quilles  non  formées. 

Je  n'ai  pas  pa  recueillir  encore  na  asses  grand  nombre  d'tndÎTidos  de  ces 
coquilles  pour  biea  les  caraciériser. 

GENRE  LYMNEUS.  Lax« 

K**.  I.  AuriculariuMm  Yariet. 

K°.  a.  InlermediunK  Nob. 

N*.  4.  Peregrum.  IMiill.  Il  se  trouTC  aosst  fossile  à  Grignon. 

K*.  4.  RiixiU.  Nob. 

La  Lymnée  moveone.  Brard»  i*".  Mém.ypL  aj^fig.  i3  et  i4,  Lxuinlâns^ 
1809? 
K*.  5.  jimjhihîus  sive  truncatulitm.  3IûIL 
N'.  t  C^fnKti.  Nobw 
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GENRE    PLANORBIS.   Mull.  Geof. 

S*i  1.  Planorhis  aimilis.  Nob. 

Planorhis  rotunJatus.  Brartl,  A.  Bçong.,  pi.  i ,  fig.  4. 

Ptanorbe  arrondi.  Brard,  i".  Mém. ,  pi.  27  ,  fig.  19,  20. 

Celte  espèce  intermédiaire  entre  Vumbilicatus  et  le  corneus  de  Linné |  pitr-* 
piira  de  IVlulIeri  n'est  point  encore  décrite.  Elle  est  moins  épaisse  que  celle-* 
ci  y  mais  beaucoup  plus  grande  que  l'autre.  Souvent  on  remarque  sur  la  coquille 
d'assez  fortes  stries  qui  se  retrouvent  dans  les  moules  pétrifiés.  On  en  voit 
des  individus  vi vans  (tans  la  plupart  des  collections  de  Paris,  mais  je  n'ai  pu 
rien  savoir  encore  sur  le  pays  où  on  la  trouve,  car  elle  est  bien  certainement 
exotique  à  la  France,  puisque  personne  jusqu'ici  n'en  a  fait  mention.  Fosaile  ^ 
elle  se  trouve  ea  abondance  dans  le  calcaire  d'eau  douce  du  Quercy  avec  les 
lijmnées. 

N^  2.  poriex.mm. 

N^  3.  Anahgue  à  ctlui^i.  Formant  la  pierre  de  l'observation  YI*. 
W.  4.  PI nova  species? 

Planorbe  carré?  Brard,  i".  Mém. 

11  paroil  seuestrc  et  composé  de  4  à  5  tours  de  spire.  II  est  de  la  grandeur 
et  de  la  forme  épaisse  de  Y  hélix  obvoluta, 
'K°.  5.  Nitidus  ?  MilU.  dans  un  silex  caverneux  avec  le  Lymn,  amphihius,  Nob« 

GENRE  PHYSA.   Drap. 
N^  1.  Turrita fWûSXer.  Hypnorum ylÀnné. 

GENRE  PA  LU  DINA.  Lam- 

N^.  1.  F'ivipara.  Grands  et  superbes  exemplaires. 

N*.  a.  .^d(^/»/V  Elle  est  beaucoup  plus  petite  que  celle-ci  ^  moins  grande,  mémtf 

que  la  paludine  unicolor  d'Olivier ^  et  en  diffère  par  l'absence  de  la  carène^ 

Uunicolor  d'Olivier  est,  comttie  je  Pai  déjà  observé ,  l'analogue  vivant  de  la 

semi'carénée  de  M.  Brard  « 
N**.  3.  Impura,  Drap.  Jaculator,  Mûll#  Variété  remarquable^ 

Les  individus  fossiles  que  j'ai  recueillis  ressemblent  parfaitement  a  la  pc^ 

tite  variété  de  cette  espèce  que  M.  Olivier  a  trouvée  au  Levant  dans  les  canaux 

d'Alexandrie  et  dans  les  momies  Hlbisé 

GENRE  INCERTAIN. 

N^.  1.  Bulime  glans,  Brug.,  Encyclop.  liiétli.^  n^  11  li 

Sulla  voliUa,  Chemn.  G>nch.  IX,  p.  16,  tab.  117  >  f<  100g ,  \0104 
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Bulla  voluiq.  Gmel.,  p.  3435. 

Celle  coquille ,  que  Bruglëre  décrit  comme  se  trouvant  dans  les  eaux  douces 
de  TAmérique  septentrionale  y  paroit  se  rapproçlier  beaucoup  des  pbyses.  On 
n'en  connoît  point  encore  l'animal.  Je  n'ai  trouvé  le  fossile  qui  se  rapporte  à 
cette  espèce  qu'une  seule  fois  aux  environs  de  Lai&zerte. 
N'.  2.  Glana  minor,  Nob. 

Autre  espèce  analogue  ,  mais  beaucoup  plus  petite ,  et  semblable  k  une 
coquille  que  je  tiens  de  la  générosité  de  M.  Ricbard.  N'ajant  point  assez 
d'individus  fossiles^  je  n'ai  pas  pu  constater  évidemment  l'analogie. 

Quant  aux  autres  substances  de  formation  fluviatile,  j'ai 
trouvé  aux  environs  de  Lagarde  où  j'habite,  deux  beaux 
morceaux  siliceux. 

L'un  avec  les  empreintes  et  les  vides  conchoïdes  dans 
toute  sa  pâte  d'iine  espèce  de  petit  planorbe,' analogue  à 
celui  de  la  pierre  d'un  blanc  de  perle.  (  Observation  VI^.  ) 

L'autre ,  d'im  silex  caverneux  entièrement  rempli  d'une 
petite  Lymnée  que  je  prends  pour  une  variété  de  notre  am- 
phibius  et  d'tm  petit  planorbe  que  je  pense  être  le  nitidus 
de  Mûller. 

Je  n'ai  point  reconnu  de  couches  siliceuses,  mais  de  nou- 
velles recherches  me  feront  sans  doute  découvrir  celles  d'où 
proviennent  ces  morceaux  détachés. 

Voilà  donc  quatre  hélices  dont  on  ne  connoît  pas  par- 
faitement les  analogues  vivans,  six  lymnées  qui  sont  évi- 
demment les  espèces  vivantes  aujourd'hui  dans  le  Querçy  et 
l'Agenois.  (  Voyez  le  catalogue  des  espèces  des  départemens 
du  Lot  et  Lot-et-Garonne  à  la  fin  de  notre  Essai  ).  Cinq 
planorbes,  dont  l'un,  le  similis  y  trouve  son  analogue  dans 
une  espèce  exotique  à  la  France ,  deux  autres  trouvent  les 
ieurs  dans  le  pays  même,  et  des  deux  restans  Tua  est  nour 
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veau  et  Tautre  incertain.  La  physa  turrita  se  trouve  aussi 
dans  les  environs  d'Agen  et  de  Montauban.  Dans  les  palu- 
dînes  y  toutes  trois  çnt  leurs  analogues  vivans^  et  Tune  d'elles, 
qui  est  une  variété  remarquable  de  Ximpura^  paroît  lerecon- 
noître  dans  celle  que  M.  Olivier  a  trouvée  dans  les  canaux 
d'Alexandrie  et  tes^momies  d'Ibis.  Enfin  les  espèces  les  plas 
remarquables  sont  les  deux  glans  qui  sont  des  coquilles  in- 
digènes aux  Indes  occidentales,  qu'on  sait  fluviatiles,  mais 
dont  on  ne  connoît  point  l'animal. 

Cet  aperçu  suffît  pour  faire  voir  que  le  terrein  d'eau  douce 
forme  une  partie  des  plateaux  supérieurs  des  départemens 
du  Tarn  et  du  Lot-et-Garonne.  A  peine  .ce .  terrein  est-il 
connu  qu'on  le  trouve  répandu  dans  les  divers  départemens 
de  la  France.  L'éveil  donné  aux  naturalistes  fera  bientôt 
reconnoître  ce  nouveau  genre  de  formations  dans  d'autres 
contrées,  et  il  est  bien  à  désirer  que  des  observations  bien 
faites,  sans  esprit  de  système  surtout,  viennent  accroître  nos 
connoissarices  sur  cet  objet. 

Il  ne  falloit  pas  moins  que  la  découverte  des  terreins  d'eau, 
douce  pour  porter  l'attention  des  naturalistes  vers  l'étude 
des  mollusques  terrestres  et  fluviatiles. 

Malheureusement  presque  tout  est  à  faire  dans  cette 
branche  de  la  Conchyliologie,  nous  n'avons  point  encore 
d'ouvrage  général  sur  les  Mollusques  qui  vivenl  sui*la  terre 
ou  dans  les  eaux  douces.  Cependant  Ton  ne  peut  espérer 
d'avoir  de  véritables  lumières  sur  les  couches  fossiles  de  ces 
animaux  que 'lorsque  Ton  connoîtra  parfaitement  l'histoire 
des  espèces  vivantes.  C'est  à  cet  ouvrage  que  nous  travaillons 
depuis  plusieurs  années,  mon  père  et  moij  nous  avons  pu 
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réunir  un  grand  nombre  de  variétés  de  dîfférens  pays  dans 
nos  voyages  en  Allemagne,  en  Pologne,  en  ItaKe,  en  Suisse, 
et  en   Espagne  :  MM.  de  Lamarck^  OUç^ier,  Bosc^  R£^ 
chardy  Dufresne  ont  bien  voulu  nous  enrichir  des"^  doubles 
de    leurs    collections  j    enfin    nos    correspondances    avec 
MM.    Drapamaud ,   Faure  -  Biquet  ^  *  Poiret ,   Stouder , 
Marcel  de  Serres ^  le  professeur  Esper  d'Erlang^  Sionet 
et  autres  naturalistes  nous  ont  permis  de  rassembler  une 
collection  très-considérable.  Le  texte  de  Touvrage  est  près- 
qu'entièrement  terminé  ainsi  que  les  dessins  de  chaque  es- 
pèce ,  et  nous  n'attendons  qu'une  situation  stable  pour  le 
faire  paroître. 

Nous  prions  ces  mêmes  savans ,  dont  la  plupart  enrichis- 
sent encore  la  science  d'observations  nouvelles,  ainsi  que 
tous  ceux  que  nous  n'aurions  pas  l'avantage  de  connoître,  et 
qui  youdroient  contribuer  à  la  perfection  de  notre  travail, 
de  nous  communiquer  leurs  espèces  non  décrites,  en  échange 
d'autres  non  moins  intéressantes,  et  nous  leurs  promettons 
de  les  citer  exactement. 
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DES  CRISTAUX  DE  PYROXÈNE 

DES  ENVIRONS  DE  NEW-YORGK. 


PAR  M.  HAÙY. 


JLi  E  sol  des  États-Unis  d^ Amérique  est  devenu  depuis  quel- 
ques années  un  sujet  de  recherches  dirigées  yers  le  progrès 
de  la  minéralogie ,  auxquelles  ont  concouru  plusieurs  savans 
d'un  mérite  distingué,  la  plupart  originaires  de  ce  pays;  et 
les  avantages  que  la  science  en  a  déjà  retirés  sont  un  sûr  ga^^ 
rant  de  ceux  quelle  a  droit  d'attendre,  pour  la  suite,  de 
leur  constance  à  continuer  ime  récolte  qu'ils  ont  commencée 
avec  tant  de  zèle  et  de  succès  (i). 

J'ai  exposé  dans  le  tome  XVIII  des  Annales  du  Muséum 
(  p.  57  et  suiv.),  (a)  la  découverte  qui  a  été  faite  dans  le  Con- 
necticut  d'une  nouvelle  variété  de  cymophane,  d'autant  plus 
intéressante  qu'elle  a  montré  pour  la  première  fois  cette  sub«* 

(i)  Les  résultais  des  recherches  dont  il  s'agit  se  trouvent  consignés  en  {larlie 
dana  différens  recueils  publiés  en  France,  et  beaucoup  plus  encore  dans  un  excel- 
lent ouvrage  périodique  qi*i  paroît  à  New-Torck ,  et  dont  le  titre  est  :  the  Ameri^ 
can  mineralogical  journal  y  conducted  by  ArchibeUd  Bruce.  Le  but  iirincipal  des 
auteurs  est  d'y  réunir  toutes  les  connoissances  qne  peut  offxfr  l'obser ration  du 
riche  pays  qu'ils  habitent^  considéré  sous  le  rapport  de  la  minéralogie^  de  la 
géologie  et  de  l'art  des  mines. 

(a)  Voyes  aussi  le  Journal  des  Mines  ;  Tol.  XXX  ^  p.3ai  et  suir.' 
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stance  dans  son  Keu  natal.  M.  Bruce,  célèbre  professeur  de 
minéralogie  à  New-Yorck,,  auquel  je  suis  redevable  des  mor- 
ceaux qui  ont  servi  à  la  description  que  j'ai  donnée  de  cette 
variété,  vient  d'ajouter  aux  obligations  que  je  lui  avois  déjà^ 
par  un  nouvel  envoi,  où  parmi  plusieurs  productions  inté— 
ressantes  recueillies  aux  environs  de  cette  ville ,  s'est  trouvée 
celle  qui  est  Fobjet  de  ce  Mémoire.  En  saisissant  cette  occar 
sion  de  lui  exprimer  ma  reconnoissance  ^  je  ne  laisserai  pas 
échapper  celle  d'offrir  le  même  tribut  à  MM.  Barton,  Peale, 
Godon  de  St.-Memin,  Maclùre  et  Mitchill,  pour  les  raretés 
.  dont  ils  ont  enrichi  ma  collection ,  et  à  M.  Wardep ,  consul 
américain ,  qu^  a  mis  dans  le  soin  qu'il  a  bien  voulu  prendre 
de  me  faire  parvenir  ces  divers  présens ,  un  enapressement 
égal  au  goût  éclairé  qu'où  lui  connoit  pour  les  sciences  na- 
turelles. 

La  forme  cristalUne  de  la  substance  que  je  me  propose 
ici  de  décrire ,  ^  que  représente  la  %•  i ,  est  celle  d'un  prisme 
à  huit  pans,  dont  quatre,  savoir  r^  /  et  leurs  opposés,  sont 
perpendiculaires  entre  eux,  et  les  quatre  autres  tels  que  M,  M, 
tout  avec  les  précédens  des  angles  inégaux,  que  j'indiquerai 
plus  bas.  Ce  prisme  est  terminé  par  des  sommets  à  cinq  faces, 
dont  trois,  savoir/,*^? ^y  sont  représentées  en  avant  sur  le 
sommet  supérieur,  et  les  deux  autres  sont  censées  être  situées 
derrière  le  cristal  ;  l'une  de  ces  dernières  répond  à  /,*  l'autre 
opposée  à  f  que  Ton  voit  dans  la  partie  inférieure  naît  sur 
une  arête  horizontale,  en  supposant  le  prisme  placé  de  ma- 
nière que  ses  pans  soient  verticaux  (i).  Les  deux  faces  x  x 


(i)  Celle  face  paroiise  receler  de  colé  eo  s'iocHnant  de  deux  ou  trois  degrés  aa« 
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Baissent  sur  des  arêtes  obliques  et  répondent  aux  pans  M ,  M, 
et  les  deux  autres  faces ,  savoir  i  et  son  analogue  située  de 
l'autre  côté  du  même  sommet,  ont  leur  origine  sur  des  arêtes 
encore  plus  incitées,  et  répondent  atix  pans  /.  Les  deux 
cristaux  de  cette  forme  que  contenoit  l'envoi  de  M»  Bruce 
sont  d'un  blanc  grisâtre  et  légèrement  translucides.  Le  plus 
volumineux  a  une  hauteur  de  38  millimètres  (  environ  1 7 
lignes) ,  sur  une  largeur  de  25  millimètres  (11  lignes  )  et  une 
épaisseur  de  9  millimètres  (  4  lignes  ). 

L'idée  qfue  fait  naître,  au  premier  coup  d'œil,  I* aspect  gé-^  * 
néral  de  ces  cristaux,  est  qu'ils  appartiennent  aiîvfeld-spath. 
On  sait  que  plusieurs  variétés  de  ce  minéral,  par  une  suite 
des  changemens  que  subissent  d'un  individu  à  Tautre  les  di- 
mensions de  leuts  faces,  sont  susceptibles  de  se  présenter 
sous  le  double  aspect  d'un  prisme  comprimé,  hexaèdre  ou 
décaèdte,  et  d'un  prisme  rectangulaire  tronqué  sur  ses  bords 
longitudinaux,  terminés  l'un  et  l'autre  par  des  facettes  diver- 
sement inclinées  (i).  Les  formes  des  deux  cristaux  semblent 
porter  l'empreinte  de  ces  deux  modifications.  Dans  le  plus 
volumineux,  le  pan  r  et  son  opposé  se  rapprochent,  et  l'on 
voit  à  peine  les  pans  /,  ce  qui  produit  l'apparence  d'un  prisme 
hexaèdre  beaucoup  plus  large  qu'épais;  dans  l'auti^e  les  pans 


dessoas  de  la  position  horizontale.  Mais  en  la  faisant  mouvoir^  on  voit  qu'elle  est 
formée,  far  une  mtiltilude  de  lameUes,  qui ,  sans  cesser  d'être  parallèles,  s'écar- 
tent de  plus  en  pins  du  niveau ,  ce  qui  donne  à  leur  ensemble  l'aspect  d'un  plan 
oblique.  La  face  dont  il  s'agit  est  même  horizontale  vers  sa  naissance  sur  Tun  et 
l'autre  cristal ,  et  subit  ensuite  une  légère  inflexion  due  à  la  cause  que  je  viena 
d'indiquer, 
{i)  Traité  de  Minéralogie^  t.  11^  p.  SgS. 
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Ty  /,  qui  sont  perpendiculaires  eqtre  eux  deviennent  domî- 
nàns,  et  les  pans  M  sont  très-étroits.  La  couleur  d'un  blanc 
grisâtre ,  accompagnée  d'un  éclat  un  peu  nacré ,  favorise  l'il- 
lusion que  la  forme  tend  à  faire  naître.      ^ 

D'une  autre  part,  les  mêmes  cristaux  ont  quelque  rapport 
avec  les  amphiboks ,  par  une  multitude  de  reflets  que  ren- 
voie leur  surface ,  et  qui  laissent  en  quelque  sorte  apercevoir 
la  structure  à  travers  le  corps ,  lorsqu'on  le  fait  tourner  dou- 
cement à  la  lumière;  et  ici  l'analogie  de  la  couleur  avec 
•  celle  de  la  variété  blanchâtre  d'amphibole  nommée  trémoUte 
semble  êtr^  un  nouveau  piège  pour  un  œil  qui  s'en  rappor- 
teroit  aux  caractères  extérieurs.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  les  indications  des  qualités  qui  parlent  aux  sens  ne  sont 
nullement  faites  pour  réveiller  l'idée  du  pyfoxène,  qui  est 
cependant  celle  à  laquelle  j'ai  été  conduit  par  mes  résultats. 
Je  vais  exposer  la  manière  dont  j'ai  procédé ,  en  suivant  ma 
méthode  ordinaire ,  qui  est  de  dépouiller  d'abord  im  cristal , 
par  la  pensée,  de  toutes  ses  quahtés" physiques,  pour  en  faire 
le  sujet  d'un  simple  problème  de  géométrie. 

J'ai  commencé  par  chercher  les  positions  des  joints  na- 
turels^ parce  que  cette  recherche  abrège  l'opération,  quoi- 
qu'on puisse  absolument  s'en  passer,  eij  choisissant  certaines 
faces  propres  à  donner  par  leur  prolongement  un  solide  sy- 
métrique,^ et  en  s' assurant  ensuite,  à  l'aide  de  la  théorie,  si 
ce  sohde  appartient  comme  fot*me  soit  primitive ,  soit  siecon- 
daire,  à  quelqu'espèce  connue,  ou  s'il  ne  peut  être  ramené  à 
aucune,  auquel  cas  il  indiqueroit  une  espèce  particulière. 

Les  cristaux  dont  il  s'agit  laissent  apercevoir  deux  joints 
très-sensibles  situés  parallèlement  aux  pans  M,  M.  Déplus, 
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ayant  fait  une  fracture  au  sommet  de  Tun  d'eux ,  j'ai  vu  les 
indices  d'un  troisième  joint  qui  se  rejette,  en  sens  contraire 
de  la  face  ty  sous  une  position  inclinée  à  Taxe.  Ces  observa- 
tions indiquoient  déjà  que  la  forme  primitive  étoit  un  prisme 
quadrangulaire  à  base  oblique.  Ayant  ensuite  mesuré  l'inci- 
dence d'un  des  pans  M  sur  son  analogue  adjacent  à  Z,  je 
Tai  trouvée  à  très-peu  près  de  92^.  De  plus,  celle  de  la  face  t 
sur  le  pan  r,  prise  à  renaroit  où  la  position  de  cette  face 
n'éprouvoit  aucune  déviation,  m'a  donné  environ  io6<l,  et 

celle  du  joint  situé  vers  le  sommet  étoit  sensiblement  la  même 

en  sens .  contraire. 

Or,  l'angle  de  92^  est  celui  que  font  entre  eux  les  pans. 
les  plus  inclinés  sur  la  forme  primitive  du  pyroxène  repré- 
sentée fig.  2  ,^ savoir  M  et  le  pan  de  retour,  et  l'angle  de  106^ 
est  celui  que  fait  la  face  P  avec  l'arête  H.  D'une  au,tre  part,, 
le  prisme  rhomboïdal  du  pyroxène  a  une  propriété  qui  lui 
est  commune  avec  les  formes  du  même  genre  qui  appar- 
.  tiennent  à  des  espèces  diflerentes.  Elle  consiste  en  ce  qu'une 
ligne  menée  de  l'exlrémité  supérieure  de  l'arête  H  à  l'extré- 
mité inférieure  de  l'arête  opposée  est  perpendiculaire  sur 
l'une  et  l'autre  arête  j  c'est-à-dire  que  pour  avoir,  relative- 
ment'aux  formes  secondaires,  l'ensemble  le  plus  simple  des 
lois  de  décroissenlens ,  il  faut  donner  à  l'arête  H  et  à  son 
opposée  la  loBguear  Vpi  s'accorde  avec  la  position  que .  j« 
viens  d'indiquer,  et  c'est  par  une  suite  de  cette  même  po- 
sition ,  que  les  fondes  dont  il  s'agit  sont  susceptibles  d'offrir 
vers  leur  sommet  tantôt  une  face  horizontale  qui  naît  du 

décroissement  A,  tantôt  une  face  qui  se  rejette  en  sens  con- 


\ 
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traire  de  P ,  sous  une  inclinaison  égale ,  et  qui  e'st  produite 

I 
par  le  décroissemént  A.  Or ,  la  face  t  (  fîg.  i  )  ayant  une  po- 
sition analogue  a  celle-ci,  cette  observation  jointe  aux  autres 
faites  antérieurement  m'a  paru  démontrer  que  la  forme  pri- 
mitive des  nouveaux  cristaux  est  absolument  la  même  que 
celle  du  pyroxène. 

Pour  confirmer  ce  rapprochement ,  il  falloit  encore  trouver 
des  lois  de  décroissemens  relatives  'à  la  même  forme ,  d'où 
dépendissent  les  positions  des  faces  /,  x  qui  sont  nouvelles. 
Commençant  par  la  face  i^  j'ai  remarqué  que  son  intersec- 
tion avec  le  pan  /  étoit  sensiblement  égale  à  celle  de  la  face  s 
du  pyroxène  trîunitaire  (fig.  3)  sur  le  pan  qui  correspond 
au  précédent ,  ce  qui  annonçoit  qu'elle  étoit  produite  connue 
celle-ci  par  un  décroissemént  sur  l'angle  E  (fig-  2  ).  Mais  son 
inclinaison  sur  le  pan  /étant  plus  grande  que  celle  de  la  face 

^  (  fig,  3  )  qui  résulte  du  décroissemént  E,  j'ai  substitué  à  ce 

I 

dernier  celui  qui  a  pour  signe  E,  et  l'încidemce  qui  dérive 
de  cette  loi  s'est  trouvée  d'accord  avec  l'observation. 

« 

Ëû  suivant  une  marche  analogue  à  l'égard  des  faces  x^x 

T 

(  fig-  I  ) ,  j'ai  reconnu  qu'elles  naissoient  du  décroissemént  D 

(  fig-  2);        ^ 

Je  joins  ici  le  signe  représentatif  en  sdh  entier, /avec  les 

indications  des  angles. 

M  ^H'  'G'  D  E  À  *      • 

^    r     l     X  i  t* 

Incidence  de  M  sur  r,  i33d  {ïi';  de  M  sur  M,  87^  42^5 
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de  M  sur  7,  i36d  9';  de  /sur  o?^  ii4*  26'ide  M  sur^,  i35à 
ai'}  de  r  sur  or,  126^  36';  de  x  sur  j;^  ^3id  8';  de  z  sur  /, 
189^  6';  de  i  sur  r,  lood  28'}  de  /  sur  r^  loôdiQV  .. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que ,  par  une  suite  de  la  relation 
qui  a  lieu  entre  les  décroissemens  d^où  résultent  les  faces  V> 
a: y  les  l)ords  longitudinaux  i ,  v  de  ta  première  sont  exacte-^ 
ment  paraUèles  entre  eux.  J'ai  fait  voir  dans  un  autre  Mé- 
moire (i)  combieoL'  ces  sortes  de  parallélismes  sont  familiers 
à  la  cristallisation,  et  |'ai  ajouté  que  leur  existence  île  dépend 
point  des  angles  et  des  dimensions  de  la  molécule  intégrale, 
mais  seulement  de  la  mesure  des  décroissemens.  Dan$,  le  cas 

r       I 
T    T 

présent ,  les  signes  de  ces  décroissemens  sont  D  Ë ,  et  il  seroit 
facile  de  prouver  que  le  même  parallélisn^e .  aura  lieu  en 
général,  toutes  les  fois  que  les  exposans  des  deux  décroisse^ 
mens»  seront  égaux. 

.  Je  donne  aux  cristaux  dont  il  s'agit  le  nom  de  pyro'xèna 
épiméridey  c'est-à-dire  surcroît,  dans  le  partage  y  qui  est 
celui  que  portent,  dans  ma  méthode >  certaines  variétés  où 
les  décroissemens  sont  distribués  de  manière  que  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  lieu  sur  les  bords  surpasse  d'une  unité  le 
nombre  de  ceux  qui  agissent  sur  les  angles,  ou  réciproque-- 
ment.  Ici  c'est  le  premier  cas  qui  existe. 

J'ai  dit  que  Ton  pouvoit,  en  faisant  abstraction  de  la  di- 
vision mécanique,  et  en  se  bornant  à  la  considération  des 
faces  d'un  cristal ,  en  déduire  un  résultat  propre  à  indiquer 
Tespèce  à  laquelle  se  rapportoit  ce  cristal,  ou  s'il  appartenoit 


(i)  Annales  clu  Muséum  d'hîst.  uat. ,  t,  XVIII ^  p.  180  et  2o4;  note  i  ;  et  Jour^ 
baI  des  Mines ^  t.  XXXI ,  p.  174  et  199,  note  1. 
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à  UDe  nouvelle  espèce.  Je  vais  appliquer  cette  méthode  à  la 
variété  qui  nous  occupe»  Concevons,  par  exemple,  qu^ayant 
prolongé  par  la- pensée  les  pans  M,  M  et  les  faces /^  on  eût 
adbpjté  pdur  nqyau  le  prisme  qui  résulte  de  ce  prolongement. 
Dans  cette  hypothèse,  le  prisme  seroit  encore  semblable  à 
la  forme  primitive  du  pyroxène,  au  moiiis  quant  aux  inci- 
dences respectives  de  ses  faces,  et  il  ne  resteroit  plus  qu'à 
s' assurer  si,  en  partant  des  dimensions  de  la  molécule  du 
pyroiène ,  on  parviendroit  à  en  faire  dériver  les  faces  iy  x. 
Pour  nje  rendre  plus  clair,  je  retourne  la  forme  du  crktal, 
comme  on  le  voit  fig.  4  >  de  manière  qu'elle  ait  une  position 
relative  à  celle  du  prisme  rhomboïdal  (  fig,  2  )  considéré 
comme  noyau  hypothétique.  Or,  on  trôuveroit  quen  sup- 
posant pour  y  (fig.  4)  ^^  décroissement  représenté  par  E^, 
et  pour  u  un  décroissement  dont  le  signe  seroit  ^A^ ,  on  au- 
roit  précisément  les  mêmes  incidences  que  celles  qui  ont  été 
indiquées  plus  haut  pour  les  faces  i^  x  (fig.  i).  J^en  conclu- 
rôis  encore  que  te  cristal  de  cette  forme  s^partiendroit  au 
pyroxène,  et  il  seroit  même  évident  que  les  pans  M  de  ce 
prisme  coïncideroient  avec  ceux  de  la  forme  primitive  du 
minéral  dont  il  s'agit.  Mais  à  l'égard  de  la  face  t/A  seroit 

incertain  si  elle  représenteroit  la  basé  du  véritable  noyau, 

I 

ou  si  elle  résulteroît  de  la  loi  A,  qui  donne  une  face  égale- 
ment inclinée  en  sens  contraire.  La  division  mécanique  dé- 
cideroit  en  faveur  de  cette  dernière  supposition.  Dans  ce 
même  cas,  les  lois  de  décroissemens  qui  auroîent  été  trou- 
vées pour  les  faces  7,  w,  (  fig.  4)  étant  purement  hypothéti- 
ques^ il  resteroit  à  les  traduire  en  celles  qui  se  rapporte- 
xoient  au  véritable  noyau,  ce  qui  est  facile,  à  l'aide. des 
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formules  que  j'ai  composées  récemment  pour  la  solution  de 
ces  sortes  de  problèmes. 

Je  joins  ici  le  signe  du  cristal ,  déduit  des  lois  hypothéti- 
ques dont  j'ai  parlé,  ^  que  représente  la  fig.  4?  avec  les 

chaugemens  de  lettres  amenés  par  la  différence  des  lois  dont 

n»    •  * 

s  agit. 

M  »H'  'G'  P  ^A^  E^ 
M  r     l   ^    u    y 

J'observe  que  les  facettes  w,  m,  sont  produites  en  vertu  de 
la  loi  qui  est  ici  indiquée ,  dans  la  variété  de  pyroxène  que  j'ai 
nommée  octoingésimale  (i).  Ainsi  cette  loi  qui  ne  seroît 
qu  hypothétique  dans  le  cas  présent  existe  réellement  parmi 
celles  qu'a  offertes  le  pyroxène. 

Lorsque  la  géométrie  a  prononcé  sur  le  rapprochement 
die  deux  substances ,  on  doit  revenir  aux  caractères  physiques, 
tels  que  la  pesanteur  spécifique  et  la  dureté,  qui  avoient 
d'abord  été  écartés,  comme  n'étant  pas  faits,  pour  prendrq 
l'initiative,  soit  parce  quils  peuvent  varier  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  relativement  à  un  même  minéral,  par  l'effet  des 
principes  hétérogènes  qui  altèrent  la  pureté  de  celui-ci ,  soit 
parce  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  substances  très- 
différentes  qui  les  possèdent  à  peu  près  au  même  degrés  Leur 
relation  avec  les  caractères  géométriques  consiste  en  ce  qu'ils 
sont  censés  confirmer  les  indications  de  ces  derniers,  en  ne 
les  contrariaijit  pas. 


(1)  Annales  du  Maséum  d'bist.  nat,  t  XI,  p., 8a,  «t  Jonrnal  des  Mines,  roi. 
XXm,  p<  i<5i.  Cette  .variété  apparUent  à  Ja  substaaoe  appelée  oAi/tVe  par  M.  de 
Boavoisia ,  et  dont  )'aî  prouyé  au  même  mdroii  Tidentilé  arec  le  pjroxëne> 
qui  m'avoit  d'abçrd  écbappé» 
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J'ai  trouvé  pour  la  pesanteur  spécifique  des  nouveaux  cris- 
taux environ  3 ,  quantité  qui  doit  être  trop  foible  de  quelque 
chose,  parce  que  ces  cristaux  sont  enduits ,  à  quelques  en- 
droits ,  d'uoe  matière  étrangère ,  dont  \fis  parties  laissent  entre 
elles  des  vacuoles,  e»  que  je  n'ai  osé  en  détacher,  dans  la 
crainte  de  les  endommager.  Ainsi ,  on  est  fondé  à  croire  que 
s'ils  étoient  réduits  à  leur  matière  propre,  leur  pesanteur 
spécifique  seroit  égale  à  celle  du  pyroxène  ordinaire,  qui 
est  à  peu  près  de  3,2.  De  plus,  ils  raient  le  verre  avec  la 
même  facilité  que  le  fait  le  pyroxène.  Enfin  ils  se  rapprochent 
encore  de  ce  minéral  par  le  vif  éclat  de  leur  fracture. 

Si  ces  cristaux  appartiennent  au  pyroxène ,  comme  il  ne 
me  paroît  pas  possible  d'en  doutef ,  il  en  résulte  un  motif 
de  plus  en  faveur  du  rapprochement  de  l'alalite  et  de  la 
mussité  avec  le  même  minéral.  On  est  moins  surpris  des 
différences  qui  existent  entre  ces  derniers  cristaux  et  le  py- 
roxène, lorsqu'on  voit  des  corps  qui,  ayant  d'ailleurs  les 
mêmes  propriétés  géométriques  et  physiques,  présentent  de 
nouvelles  différences  également  frappantes.  On  croira  plus 
volontiers  que  le  pyroxène  soit  susceptible  d'une  grande 
variation  dans  ses  caractères  extérieurs, -qu'on  ne  sera  porté 
à  admettre  une  nouvelle  e^èce,  chaque  fois  T[u'ilse  présen- 
tera un  corps  qui,  sous. un  aspect  différent,  offrira  la  molé- 
cule et  toutes  les  qualités  physiques  du  pyroxène  (i).  Plus 
les  observations  se  multiplieront  en  minéralogie ,  plus  elles 


(i)*Jo  me  propose  de  revenir  dans  un  autre  mémoire  sur  le  rapprochement  des 
diverses  substances  quefai associées  au  pjroxëne,  et  spécialement  sur  celui  de 
la^arhlhe,  qui  me  paroh  mieux  démontré  que  jamais,  d'après  les  résultats  que 
m*ont  fournis  des  cristaux  dont  rauthenticité  ne  peut  être  réroquée  en  doute. 
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feront  ressortir  une  vérité  à  laquelle  il  ne  me  paroît  pas  que 
Ton  ait  fait  assez  d'attention;  c'est  que  les  circonstances  locales 
peuvent  produire  sur  les  minéraux  des  effets  encore  plus 
marqués ,  que  ceux  qui  résultent  de  la  nature  du  climat  ^  à 
l'égard  des  êtres  organiques.  Des  principes  hétérogènes  en 
modifiant  la  composition,  dans  ce  qu'elle  a  d'accidentel^ 
déterminent  un  changement  dans  la  couleur,  la  transparence ^ 
l'éclat  et  le  tissu.  Les  dimensions  des  cristaux,  le  nombre  et 
l'assortiment  de  leurs  faces  tiennent  encore  à  des  causes  qui 
varient  suivant  les  lieux ,  et  il  peut  résulter  de  toutes  ces  in- 
fluences une  diversité  dans  ce  qu'on  appelle  \eJhcieSy  çia-» 
.pable  d#.  masquer,  les  rapports  intimes  qu'ont  entre  elles 
dieux  substances,  au  point  de  les  faire  placer.dans  des  espèces 
^tinctes  par  ceux  qui  jugent  inadmissible  tout  rapproche^ 
ment  dont  leurs  yeux  sont  choqués.  Mais  la  minéralogie  ne 
peut  être  une  véritable  science ,  qu'autant  que  la  méthodjS 
destinée  à  offrir  la  classification  des  êtres  qu'elle  embrasseï) 
au  lieu  de  se  fonder  ^ur  des  caractères  qui  étant  suspeptibljss 
de  varier  dans  un  minéral ,  sans  qu'il  cesse  d'être  le  même> 
n'ont  pas  de  liaison  nécessaire,  avec  les  résultats  qu  oa-  en 
déduit,  sera  soumise  dans  ses  applications  à  des  principes 
rigoureux ,  qui  mettent  son  auteur  dans  l'heureuse  împos^!- 
bilité  de  voir  a^utrement  qu'il  n'a  vu. 
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SUITE 

Du  Mémoire  intitulé  .•  Essai  sur  de  nouveaux 
Caractères  pour  les  genres  des  Mammifères  (1  ) . 

% 

PAR  M.   FRÉDÉRIC  CUVIER. 


Des  Rongeurs. 


X-/ES  rongeurs  forment  un  ordre  si  naturel,  se  distînguenc 
*  à  Textérieur  pav  de  si  foibles  caractères ,  et  sont  en  si  grand 
-Bombre  qu'il  a  toujours  été  aussi  difficile  d'en  séparer  les 
genres  que  d'en  recounoître  les  espèces  ;  c'est  pourquoi  ces 
animaux  ont  été  distribués  dans  la  plupart  des  méthodes, 
beaucoup  plus  arbitrairement  que  les  espèces  des  autres 
ordres ,  et  surtout  que  celles  des  carnassiers.  Chez  ces  derniers 
animaux  les  genres  se  caractérisant ,  pour  ainsi  dire,  par  la  seule 
physionomie  des  espèces,  avoient  déjà  été  formés,  d^une 

m 

manière  très-exacte,  par  les  naturalistes  les  plus  anciens.  Les 
ours,  les  chiens,  les  martes,  les  chats  n^ont  en  effet  jamais 
été  confondus  j  et  après  aroir  étudié  les  dents  de  deux  oa 
trois  espèces  de  ces  genres  on  pouvoit  conclure  sans  crainte 
d'erreur  que  toutes  les  autres  espèces  avoient  sous  ce  rap- 
port la  même  organisation.  Il  n'en  est  point  ainsi  des  ron— 


(i)  Les  premières  parties  de  ce  travail  se  trouvent  dans  les  tomes  xo  et  la  dm 
ces  Annales. 


\ 
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geurs  :  lorsqu'on  a  étadié  les  dents  de  cinq  ou  six  espèces 
de  rats  on  n  est  pas  en  droit  de  penser  que  les  dents  des  autres 
ont  une  forme  semblable.  Le  même  doute  règne  sur  les  es** 
pèces  de  beaucoup  d'autres  genres  j  et  comme  je  n'ai  pu  exa- 
miner qu'un  assez  petit  nombre  de  rongeur§^  comparative- 
ment à  celui  qui  est  annoncé  par  les  auteurs  systématiques, 
et  que  cependant  j'ai  été  conduit  à  former  dans^ce  petit 
nombre  quelques  genres  nouveaux,  je  suis  convaincu  qu'il  y 
en  a  plusieurs  encore  à. faire  si  l'on  adopte  pour  cela  les 
principes  auxquels  j'ai  cru  devoir  me  soumettre  jusqu'après 
sent  dans  ces  sortes  de  recherches. 

En  retardant  la  pubhcation  de  ce  travail ,  dont,  il  y  a  deux 
ans,  j'ai  déjà  fait  connoître  une  partie  des  résultats,  dans  lebulr- 
letin  de  la  Société  philomatique  (i),  j'espérois  réunir  un  plus 
grand  nombre  d'observations  et  le  rendre  plus  complet;  et  si 
je  le  publie ,  tout  imparfait  qu'il  est  ^'est  que  je  ne  vois  pas  la 
possibilité  d'y  faire  de  long-temps  des  additions  importantes. 
Les  rongeurs  sont  des  animaux  si  petits  et  si  cachés  qu'on  ne 
pourroit  en  rassembler  un  certain  nombre  qu'après  bien  des 
années  et  aidé  des  circonstances  les  plus  favorables  et  les 
moins  communes  ;  en  le  publiant  au  contraire  les  naturalistes 
pourront  ajouter  leurs-  observations  aux  miennes,  si  toute- 
fois ils  jugent  le  ?ujet  digne  d'eux.  De  cette  manière  les 
dents  de  ces  animaux  seront  connues  beaucoup  plutôt  qu'elles 
ne  Fauroient  été  si  j'eusse  retardé  l'impression  de  mon  tra- 
vail pour  laisser  moins  à  faire  aux  autres. 

Nous  avons  vu,  dans  notre  Mémoire  sur  les  carnassiers^. 


(jlI  Kouyeaa  Bulletin  ;  lom.  i ,  p.  794. 
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que  les  espèces  de  chacun  des  genres  les  plus  naturels  de  cet 
ordre  av oient  toutes,  sans  exception^  des  molaires  conformés 
de  même  et  que  cette  partie  offroit  un  caractère  générique 
invariable.  En  examinant  les  genres  naturels  qu'il  a  été  pos- 
sible de  former  parmi  lesquels  rongeurs,  à  la  seule  inspec- 
tion de  l'extérieur,  nous  faisons  la  même  observation ,  nous 
retrouverons  la  même  invariabilité  dans  la  conformation  des 

dents. 

A  la  vérité  nous  ne  pourrons  point  tirer  de  ce  travail -ci 
des  conséquences  aussi  générales  que  des  précédentes ,  parce 
que  plusieurs  genres  ne  sont  composés  que  d'un  très-petit 
nombre  d'espèces,  et  que  quelques-uns  d'entre  eux  mêmes 
ne  sont  fondées  que  sur  une  seule.  Mais  il  ne  faut  l'attribuer 
qu'à  la  diflSculté  iqu'on  a  éprouvée  jusqu'à  présent,  pour  re- 
cueillir et  déterminer  un  plus  grand  nombre  de  ces  animaux  j 
aussi  je  présmne  qu'il  y^  encore  beaucoup  de  rongeurs  à 
découvrir.  Nons  voyons  rarement  la  nature  isoler  les  espèces 
qu'elle  crée;  et  par  la  même  raison  qu'il  lui  fut  plus  facile 
de  modifier  les  caractères  spécifiques  que  ceux  des  genres, 
dès  qu'elle  multiplia  les  uns  elle  dut  à  plus  forte  raison  mul* 
tiplier  les  autres. 

Mais  avant  d'entrer  en  matière,  je  vais  commence  par 
donner  une  idée  générale  de  la  structure  des  dents  des  ron- 
geurs, afin  d'être  plus  intelligible  dans  mes  descriptions  par- 
ticulières. Je  suivrai  pour  cet  effet  le  système  établi  par  M. 
Cuvier,  sur  la  manière  dont  les  dents  se  développent;  et 
je  le  puiserai  dans  son  Mémî)îre  sur  les  éléphans,  art.  Il,  où 
il  traite  du  développement  et  des  compositions  des  molaires 
de  ces  animaux. 
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«  Le  geiroe  des  deats  se  compose  d'un  noyau  pulpeux  en-^ 
veloppéde  toute  part,  excepté  à  sa  b$ise,  par  une  capsule; 
membraneuse  qui  embrasse  toutes,  ses*  formes. 'Le  noyau-^ 
donne  naissance  à  la  partie  osseuse  de  la  dânt^  et  la  mem-- 
brane  par  sa  surface  interne  donne  naissance  à  l'émail  j  cette 
même  membrane  produit  la  substance  corticale  qui  dans 
de  certaines  dents  recouvre  Témail,  et  remplit  les  vides 
q^ue  les  tubercules  des  dents  laissent  entre  eux.  L'accrois- 
sement de  la  matière  osseuse  se  fait  du  dehors  en  dedans;, 
au  contraire,  l'accroissement  de  l'émail  et  de  la  substance 
corticale  se  fait  dedans  ou  endjenurs.  » 

Le  noyau  pulpeux  chez  les  rongeurs  a   quelquefois  une 
forme  très-simple,  comme  dans  les  écureuils  et  les  marmottes, , 
chez  lesquels  la  couronne  n'est  pour  ainsi  dire  qu'ondulée 
à  sa  surface;  d'autres  fois  elle  est  plus  compliquée,  comme 
chez  les  cabiaîs  et  les  castors,  etc.  Les  dents  des  premiers 
portent  le  nom  de  dents  simples,  celles  des  seconds  celui  de . 
deats  composées,  mais  parmi  ces  derniers  il  y  ea  a  beaucoup, 
que  Ton  pourroit  nommer  surcomposées  ;  elles  diffèrent  des 
autres  par  la  disposition  des  replis  de  leurs  noyaux  pulpeux. 
Les  dents  composées  proprement  dites  sont  à  peu  près  de 
même  forme  du  haut  en  bas ,  de  manière  qu  à  quelque  point 
qu'elles  soient  arrivées  par  Fusure  elles  présentent  toujours 
le  même  caractère ,  la  même  figure.  Les  dents  surcomposées 
au  contraire  changent  sensiblement  d'aspect  par  l'usure,  et 
en  voici  la  cause  :  les  replis  de  leurs  noyaux  pulpeux  s'é- 
lèvent dans  leur  milieu  sous  forme  de  James  ou  de  cônes^ . 
et,  jusque  là,  elles  ne  diffèrent  point  des  précédentes,  mais 
ces  cônes  sont  réunis  extérieurement  jusqu'à  un  certain  point 
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de  leur  hauteur  par  l'extension  de  la  membrane  capsulaire, 
de  manière  que  les  dents  sont  plus  ou  moins  circonscrites 
par  cette  ihembrane  et,  qu'excepté  à  leur  sommet,  elles 
présentent  partout  ailleurs  dans  leurs  contours  une  surface 
Unie  et  lisse.  On  conçoit  d'après  cela  que  dans  les  premiers 
temps  de  la  mastication  le  sommet  des  cônes  seuï  êta^t  usé  y 
la  figure  de  ces  dents  doit  beaucoup  différer  de  la  figure 
qu'elles  présenteront  lorsque  FusiAre  sera  parvenue  plus  bas, 
et  surtout  au  point  où  les  cônes  seront  au  niveau  de  la 
membrane  (ou  plutôt  de  Témail  formé  par  cette  membrane) 
par  laquelle  la  dent  est  circonscrite.  Nous  y  verrons  les 
cônes  et  les  lames  ne  présenter  d'abord  que  des  tubercules 
de  formes  diverses,  parce  que  la  matière  corticale  s'est  dé- 
posée dans  presque  toute  la  hauteur  des  vides  que  les  cônes 
laissoient  entre  eux.  Ces  tubercules  en  s' usant  à  leur  som- 
met présentent  des  figures  plus  ou  moins  régulières,  bordés 
de  l'émail  dont  ils  sont  recouverts.  Bientôt  les  sillons  de 
profondeurs  inégales  qui  les  séparent,  commenceront  à  s'ef- 
facer par  leurs  points  les  plus  saillaus;  si  ces  points  se  trou^- 
vent  au  milieu  du  sillon,  celui-ci  sera  partagé  en  deux  par- 
ties représentant  deux  échancrures  qui  s'éloigneront  d'autant 
plus  que  la  dent  s'usera  davantage^  S'ils  sont  sur  les  bords, 
le  sillon  ne  traversera  j^lus  la  dent  dans  toute  sa  largeur.  Un 
sillon  même  pourra  se  partager  en  deux  ou  trois  portions 
différentes  suivant  l'inégalité  de  son  fond.  Enfin  la  dent  étant 
usée  jusqu'au  point  où  les  restes  des  turbercules  sont  effacés 
de  toutes  parts ,  ell^  «era  bordée  dans  son  contour  par  le 
cercle  d'émail  produit  de  la  membrane  extérieure  qui  cir- 
conscrivoit  son  gem^e.  Ces  changemens,  dans  la  figure  des 
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dents,  pourroietit  au  premier  aperçu  offrir  des  difficultés j 
mais  si  Ton  considère  que  ces  organes,  avant  qu  ils  aient  été 
mis  en  usage,  avant  leur  frottement  réciproque,  provenoient 
d'un  germe,  d'un  moule  dont  la  forme  avoit  été  tout  aussi 
rigoiu'eusement  déterminée  que  celui  des  dents  les  plus  in- 
variable, oh  conclura  que  les  figures  accidentelles  produites 
par  un  emploi  plus  ou  moins  continué  de  ces  organes,  ne 
^ont  que  les  conséquences  des  formes  de  la  dent  dans  sou 
premier  état,  et  qu'en  étudiant  soigneusement  ceg  dernières 
formes,  qu  on  pourroit  appeler  formes  primitives^n  parviens 
droit  sans  peine  à  déterminer  toutes  les  formes  secondaires 
qui  peuvent  résulter  de  F  usage  des  dents  dans  le  cours  de  lot 
vie  d'un  ammaL 

Les  dents  molaires  des  rongeurs  doivent  encore  être  consî-*^ 
dérées  sous  le  rapport  de  leur  développement  ;  car  les  diffé- 
rences qu  elles  présentent  à  cet  égard  ont  des  relations  avec 
l'existence  de  ces  animaux  qui  donnent  à  ce  développement 
une  importance  qu'on  peut  déjà  apercevoir,  s'il  n'est  pas 
encore  possible  de  la  déterminer  entièrement. 

Les  uns,  tels  que  les  écureuils,  les  marmottes,  les  rats,  les 
hamster^  les  porc -épies,  les  gerboises,  etc.,  ont  des  dçnts 
Biolaires  qui  cessent  de  croître  lorsque  l'animal  cesse  dé 
croître  lui-même;  ces  dents  ont  alors  des  racines  distinctes, 
semblables  à  celles  des  molaires  des  carnassiers*  Lorsqu'elles 
8ont  arrivées  à  cet  état,  si  l'on  voit  croître  en  apparence  celles 
qui  n'ont  plus  d'autres  dents  en  opposition,  ce  n'est  point  par 
leur  propre  développement ,  mais  par  celui  de  l'os  des  mâchoi- 
res ;  alors  elles  sont  véritablement  poussées  hors  des  alvéoles. 

Les  autres,  tels  que  les  cabiais^  le  cpchon-d'Inde,  les  cam- 
19.  36 
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pàgnols^  les  lièvres^  la  gerboise  du  Cap,  etc.,  ont  des  dents 
molaires  qui  croissent  pendant  la  plus  grande  partie  de  leur 
existence ,  et  qui  n'ont  point  de  racines  proprement  dites  : 
elles  ont  la  même  forme  au  fond  de  Talvéole  qiz  au  sommet 
de  la  couronne;  ce  sont  pour  ainsi  dire  toujours  des  germes* 
Dans  les  premiers ,  la  capsule  se  trouve  étroitement  renfermée 
au  milieu  de  la  dent  et  ne  conserve  plus  de  communication 
avec  l'extérieure  que  par  les  filets  nerveux  et  par  les  vai&eaux 
qui  traveisent  les  racines;  elle  est  incapable  de  reproduire 
de  nouvelle  matière;  dans  le  second,  au  contraire,  la  capsule 
reste  toujours  libre  au  fond  de  l'alvéole  et  est  constamment 
propre  k  réparer  les  pertes  que  Tusure  fait  éprouver  à  la 
dent.  Ces  molaires  sont  exactement  dans  lé  cas  des  incisives 
de  tous  les  rongeurs  qui  n'ont  jamais  de  racines  proprement 
dites,  qui  ne  cessent  point  de  croître  et  qm  peuvent  s'user 
beaucoup  sans  que  l'animal  en  souffre» 

Il  ne  paroît  pas  que  ces  différences  en  occasionnent  dans 
les  organes  du  mouvement  et  des  sens  ;  mais  il  est  permis  de 
penser  que  ce  mode  de  développement  offrira  au  zoologiste 
des  rapports  nouveaux  avec  les  usages  et  les  mœurs,  et  à 
l'anatomiste  des  rapports  nouveaux  avec  la  structure  des 
organes  intei*nes ,  et  surtout  avec  ceux  de  la  digestion.  En 
effet,  les  rongeurs  chez  lesquels  les  molaires  croissent  tou<* 
jours  sont  essentiellement  herbivores  et  paroissent  avoir  uu 
cœcum  très-étendu;  les  autres^  au  contraire,  mais  princi** 
paiement  tes  rongeurs  à  dents  simples ,  semblables  aux  mu^ 
saraignes,  aux  hérissons,  se  nourrissent  indifféremment  de 
substances  végétales  et  animales,  et  ont  un  cœcum  court  ou  en 
sont  privés  tout-à-fait  ;  les  rats  préfèrent  même  la  chair  à  toute 
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«utre  nourriture,  et  les  loirs  se  mangent  les  uns  les  autres, 
comme  j'en  ai  fait  Fexpérience,  sans  que  la  faim  les  y  pousse. 

Quant  aux  relations  des  dents  entre  elles,  elles  sont  \ei 
tnêmôschez  toutes  les  espèces  fies  rongeurs  devant  broyer  les 
substances  dont  ils  se  nourrissent  ont  leurs  molaires  opposées 
couronnes  à  couronnes;  les  incisives  au  contraire  sont  oppo^ 
%ées  face  à  face;  ïa  partie  antérieure  de  celles  d^en  bas,  à  la 
partie  postérieure  de  celles  d'en  haut,  ce  qui  leur  donne  la 
faculté  de  ronger,  de  trancher.  Les  phascolomes  font  seuls 
exception  à  cette  dernière  règle  :  leurs  incisives  ne  sont  point 
tranchantes,  mais  aplaties  comme  leurs  molaires  et  opposées 
comme  elles  ;  au  reste  ces  animaux ,  par  leur  poche  abdomi-^ 
nale ,  et  par  leur  mode  de  génération ,  appartenant  aux  didel- 
phes,  c'est  à  cet  ordre  que  nous  les  renvoyons. 

Les  sens  des  rongeurs  me  sont  assez  peu  cfonnus  (i)  ;  je  n^aî 
pu  observer  qu'un  petit  nombre  de  ces  animaux  et  il  est 
très-diflGlcile  de  faire  sur  eux  des  expériences  à  cause  de  l'im- 
possibilité où  l'on  est  presque  de  les  apprivoiser.  Quelques- 
*uns  paroissent  vivre  cachés  pendant  le  jour  et  ne  sortir  que 
la  nuit;  d'autres  au  contraire  sont  diurnes.  Cette  différence 
dans  les  genres  de  vie  en  apporteroit-elle  dans  la  structure 
des  yeux  ?  c'est  ce  que  je  n'ai  pu  constater  :  cependant  quel- 
tpies  espèces  ont  la  pupille  ronde  et  d'autres  l'ont  allongée 
horizontalement.  Les  narines,  toujours  placées  à  l'extrémité 
tlu  museau  qui  dépasse  de  beaucoup  les  mâchoires,  doivent 

*  (  I  )  Ce  que  je  dis  ici  des  sens  n'a  guère  d'aatre  obj^t  qae  d'indiquer  l'importonce 
<]|^  je  mets  à  l'étude  de  ces  organes  et  de  leurs  facultés  pour  classer  natureUe- 
ment  les  mammifères.  Je  sais  que  le  peu  de  détails  où  je  puis  entrer  est  tout -à* 
fait  insignifiant. 

36» 


^7^  *À}7NALES    DU    UVSivSi 

ûflfrir  une  assez  grande  surface ,  aux  émanations  odorantes; 
et  il  paraît  qu  en  effet  plusieurs  rongeurs  ont  un  odorat  très^ 
jfin.  • 

La  langue  est  fort  douce  dans  toutes  les  espèces  que  j'ai 
vues,  et  vraisemblablement  il  en  est  de  même  pour  toutesles 
autres. 

L'ouïe  doit  offrir  beaucoup  de  variations  chez  ces  animaux^ 
car  plusieurs  d'entre  eux  ont  une  conque  externe  remarqua- 
ble par  sa  grande  étendue ,  par  sa  forme  et  par  ses  nombreux 
mouvemensj  tandis  que  plusieurs  autres  n'ont  cette  partie 
de  Toreille ,  pour  ainsi  dire ,  qu'en  rudiment. 

Les  organes  du  mouv ement  n'offrent  pas  d'^aussî  nombreuses 
modifications  que  chez  les  omnivores.  Le  plus  grand  nombre 
a  les  doigts  libres  j  quelques-uns  les  ont  palmés  ;^  et  les  écureuils 
volans  sont  pourvus  de  membranes  entre  les  extrémités  anté- 
rieures et  postérieures  propres  à  Les  soutenir  en  Tair  pendant 
un  certain  temps  comme  les  galéopithèquesw 

La  marche  est  souvent  plantigrade  et  les  ongles  toujours 
fouisseurs^  mais  de  formes  très-différentes;  Chez  les  uns  ils 
sont  étroits  et  pointus  et  chez  les  autres  larges  et  plats  :  les 
écureuils  sont  dans  le  premier  cas  et  les  castors  dans  le  se- 
cond. On  sait  enfin  que  les  cabîais,  les  cochons -d'Inde  et 
les  agoutis  sont  les  seuls  rongeurs  dépourvus  de  clavicules. 

Les  parties  de  la  génération  me  sont  aussi  peu  connues  : 
la  verge  de  beaucoup  de  njàles  se  dirige  en  arrière,  et  des 
appareils  glanduleux  accompagnent  assez  souvent  cet  organe^ 
ainsi  que  la  vulve  chez  les  femelles  ;  les  mamelles  sont  pec- 
torales et  abdominales  et  de  nombre  variable  suivant  tes 
espèces.. 
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Rongeurs  à  dents  simples. 

I.  Les  ÉctREUiLS,  pi.  XV,  fig.  i,  ont  cinq  molaires  supe^ 
Heures  de  chaque  côté  et  quatre  inférieures.  La  première  mo^ 
laire  supérieure  est  un  petit  tubercule  qui  tombe  souvent  avec 
Tâge ,  les  autresTessemblent  singulièrement  à  celles  des  phalan- 
gers  a  dents  simples  et  deskanguroos  à  dents  canines  :  elles  pré- 
sentent transversalement  deux  crêtes  obtuses  se  réunissant  au 
milieu  de  la  dent  par  leur  base ,  et  y  formant  un  sillon  plus 
ou  moins  profond,  suivant  que  ces  crêtes  sont  plus  ou  moins 
usées.  A  leur  face  interne  ces  dents  ont  une  autre  crête  qui, 
suivant  la  forme  delà  dent  ^  présente*  là  figure  d'une  pof^ 
tîoii  de  cercle;  la  face  extérieure  est  échancrée  à  Fendrcfît 
du  sillon ,  de  manière  qu'en  ne  voyant  ces  denta  que  par 
cette  face  elles  ont  l'air  dentelées;  la  seconde  et  la  dernière 
approchent  de  la  forme  triangulaire  et  sont  plus  petites  que 
les  deux  molaires;  celles-ci,  égales  entre  elles ^  sont  à  pen 
près  carrées. 

Les  molaires  inférieures  ressemblent  à  celles  de  la  mâchoire 
opposée ,  mais  conune  elles  s'usent  plus  vite  elles  finissent 
quelquefois  par  ne  plus  présenter  sur  toute  leur  couronne 
qu'un  creu  uniforme  terminé  par  Témail  des  bords,  mais 
unique.  La  première  de  ces  dents  est  la  plus  petite.  Ces  ca- 
ractères ont  été  vérifiés  sur  Técureuil  commun,  le  coqualin, 
Técureuil  de  la  Caroline,  Fécureuil  noir,  le  palmiste,  Fécu- 
reuil  à  ventre  doux,  le  petit  guerlinguet ,  et  le  polatouche  qui 
doit  avec  les  autres  écureuils- volans  fohmer  une  dxvîsiojtt 
dans  le  genre  des  écureuils  par  la  cousidération  de  ses  organes 
du  mouvement.  Les  écureuils  proprement  dits  ont  cinq  doigts 
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à  tous  les  pieds,  mais- le  pouce  n'est  qu'en  rudiment  et  ne  se 

montre  que  par  un  ongle  très-petit;  les  pupilles  sont  ovales 

et  leur  graoad  axe-  est  horizontal.  La-  langue  est  douce;  et  le 

^conque  externe  de  F  oreille  ecliptiquf|  est  assez  étendu«  La 

.verge  se  dirige  en  arrière  et  le  scrotum  est  libre. 

Les  écuremls-volans  n'ont  que  quatre  doigts  aux  pieds  de 
devant  et  un  os  particulier  qui  soutient  la  notembraoe  éten- 
due entre  les  pattes  eft. qu'où  pourroit  considérer  comme  un 
cinquième  doigt  :  du  reste  ils  ressembleoit  aux  autres  écureuils. 

2.  La  Marmotte  dks  Alpes,  pl«  XY,  fig.  !2,  car  je  n'ai  vu 
.qu'une  seule  espèce  de  ce  genre  ^  a  des  dents  qui  ont  une  grande 
ressemblance  ave<;  cçlles.des  écureuils;  d'abord  le  nombre  est 
ie  même ,  puis,  oa  retrouve  à  la  mâchoire  supérieure  des  mar^ 
.xnottes  cette  première  molaire  en  forme  de  tubercule  ;  mais 
jdatièz  les  écureuils  elle  est  inutile  et  tombe  avec  l'âge,  ce  qui 
^'arrive  pas  chez  les  marmottes  où«elle  est  d'ailleurs  beau*- 
coup  plus  grosse  et  d'un  usage  évident.  Les  autres  molaires 
supérieures  ont  toute»  une  forme  trianguïaire,  et  sont  impri- 
mées de  deux  sillons  transverses  qui  donnent  naissance  à 
trois  éminences,  une  au  milieu  et  une  sur  chacun  des  bords. 
.Ces  sillons  et  ces  éminencesr  n'arrivant  point  jusqu'à  la  face 
interne  de  la  dent ,  aussi  cette  partie  vue  isolément  ne  pré* 
sente  qu'une  surface  unie  et  sans  échancrure.  La  face  exté- 
rieure étant  coupée  par  les  sillons  ^  présente  de  face  trois 
pointes  aiguës  formées  par  l'extrémité'  des  éminences  pro« 
duites  par  les  sillons.  Avec  l'âge  ces  éminences  s'usent  en 
paartie ,  mais  Surtout  sur  la  moitié  interne  de  la  dent  ^  de  sorte 
que  les  deux  sillons  restent  tou>oui:s>n)arqués  àlaface  wtoni6# 
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TLtes  dents  de  la  mâchoire  inférieure  n'ont  qu'un  sillon  dans 
leur  milieu 9  il  partage  la  dent  dans  toute  s^  longueur,  et  Yé^ 
xninence  transverse  qui  reste  à  la  partie  antérieure  est  écliaih> 
crée  de  manière  k  offrir  deux  tubercules  asse?  aigus*  Ces  dents 
qui  sont  carrées  s'usent  par  la  mastication,  principalement 
à  Tangle  interne  postérieur,  d'où  il  résulte  dans  cette  partie 
un  creu  quelquefois  assez  profond.  Les  marmottes  ont 
quatre  doigts  aux  pieds  de  devant  et  cinq  à  ceux  de  derrièr'et 

3.  Les  Rai%,  pi.  XV,  fig.  3,  dont  notre  jat  domestique  peut 
offrir  le  type,  ont  six  dents  molaires  à  chaque  mâchoire  qui 
présentent  à  la  surface  de  leur  couronne  de  petits  tubercules 
très-obtus.  A  la  mâchoire  supérieure ,  la  première  de  ces  dents 
est  la  plus  grande,  elle  a  sept  tubercules,  trois  aumilieuet  deux 
de  chaque  côté  5  la  Seconde  en  a  quatre ,  deux  au  milieu  et  un 
de  chaque  côté  ;  la  dernière,  qui  est  la  plus  petite ,  en  a  trois 
et  un  talon  à  la  partie  postérieure  à  l'autre  mâchoire.  Les 
dents  ressemblent  aux  précédentes  pour  la  grandeur;  la  pre-i. 
înière  a  communément  six  tubercules,  trois  de  chaque  côté; 
la  seconde  quatre,  deux  de  chaque  côté;  et  la  troisième  trois ^ 
formant  un  triangle.  Ces  détails  sont  les  mêmes  chez  toutes 
les  espèces  les  plus  naturelles  de  ce  genre,  comme  la  souris, 
le  mulot,  le  surmulot,  etc.  L'effet  que  l'usure  produit  sur  les 
dents  consiste  uniquement  à  diminuer  un  p#u  les  tubercules. 
Ces  rongeurs  ont  cinq  doigts  •à  tous  les  pieds,  mais  le  pouce 
en  rudiment  à  ceux  de  devant  ne  se  montre  au  dehors  que 
par  un  ongle  plat.  La  langue  est  douce,  la  pupille  ronde, 
l'oreille  écliptique  est  d'une  moyenne  grandeur.  La  lèvre 
supérieure  est  fendue,  une  poche  glanduleuse  sonne  au-des- 
60US  du  vagin*  Il  y  a  six  mamelles  de  chaque  côté. 
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« 

4.  I^^s  Loirs,  pi. XV,  fig.  4?  c*est-à-dire,  le  loir,  le  lérot,  et 
le  muscardin,  que  j'ai  possédés,  ont  huit  molaires  à  chaque 
mâchoire,  sur  lesquelles  s'aperçoivent  des  traces  peu  profondes 
qui  forment  entre  elles  des  figures  plus  faciles  à  dessiner  qu  à 
décrire  ;  la  couronne  de  ces  dents  semble  présenter  dans  le  sens 
de  sa  largeur  des  lignes  si  rapprochées  qu  elles  laissent  entre 
elles  des  éminences  fort  étroites,  au  sommet  desquelles  sont 
d'autres  hgnes  beaucoup  plus  légères  que  les  premières.  En 
général,  sur  toutes  ces  dents,  trois  lignes  pattent  de  leur  face 
interne ,  peu  après  elles  se  bifurquent  et  redeviennent  simples 
à  l'autre  face  en  réunissant  leur  bifurcation,  excepté  la  bifur-r 
cation  postérieure  de  la  Ugne  du  milieu' qui  traverse  entiè-- 
rement  la  dent  et  la  partage  çn  deux  parties.  La  première 
et  la  dernière  dç  ces  molaires  sont  à  chaque  mâchoire  les 
plus  petites;  les  deux  autres  sont  égales,  et  k  peu  près  aussi 
larges  que  longues.  Lorsque  ces  dents  sont  usées  à  un  certain 
point,  elles  ne  présentent  plus  que  les  traces  légères  d'un  zig 
zag  assez  régulier,  mais  dans  lesquelles  on  connoît  les  figures 
qui  les  précédoient.  Ces  animaux  ont  quatre  doitgs  aux 
pieds  de  devant  et  cinq  à  ceux  de  derrière,  avec  des  ongles 
crochus  :  le  pouce  des  pieds  de  derrière  est  souvent  mis  en 
apparition  avec  les  autres  doigts.  L'oreille  est  grandq  et 
presque  ronde,  Ja  lèvre  supérieure  est  fendue,  la  langue 
douce  et  charnue,  la  pupille  est  ronde;  la  verge  se  dirige  en 
arrière  et  les  testicules  sont  cachés, 

5.  Les  Haivisters,  pi.  XV,  fig.  5,  ont  douze  molaires  partagées 
également,  outre  chaque  côté  des  deux  mâchoires.  Dans  le 
jeune  âge  (a) ,  la  première,  qui  est  plus  grande,  a  trois  paires 
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de  tubercules  ;  la  seconde  j  de  ux  etla  dernière  une  ;  et  Un  tuber-  ' 
cule  à  la  partie  postérieiire  qui  forme  une  sorte  de  talon  j  mais 
lorsque  ces  tubercules  sont  usés,  la  dent  présente  (A)  une  sur-^ 
face  unie  bordée  d'un  ruban  d'émail  qui  se  r('j)loîe  deux  fois' 
de  chaque  côté  dans  la  première,  une  fois  dans  la  sefconde  et' 
une  fois  dans  la  dernière  avec  deux  petits  plis  à  ja. partie  ex-» 
térieure  de  ces  deux  dernières  dents.  Ces  jxlis  représentent  les 
échancrures  qui  séparoient  les  tubercules  dans  ladent  non  usée. 
Les  pieds  de  derrière  de  ces  animaux  ont  cinq  doigts  et 
ceux  dé  devant  quatre  avec  un  rudiment  de  pomme.  De 
chaque  côté  dés  mâchoires  on  trouve  des  abajoues. 

6.  Les  Htoromis,  pi.  X.V,  fig.  6.  Les  dents  de  ces  rongeurs  . 
me  sont  peu  connues.  Je  ne  puis  rien  ajouter  a  cette  figura 
et  je  renvoie  h  ce  que  M.  Geoffroy  d^t  de  ces  dents  dans  son 
Mémoire  inséré  dans  ces  Annales  (i). 

« 

7.  La  plus  petite  Taupe  du  Cap.,  mus  capensù  y  pi.  XV^ 
fîg.  8,  a  huit  molaires  à  Tune  et  a  Tautre  mâchoire  et  elles 
se  ressemblent  toutes  en  ce  que  dans  le  jeûne  âge  elles  sont 
séparées  en  deux  parties  par  un  sillon.  Lorsqu'elles  cpm- 
mencent  à  s'user,  le  sillon  s'interrompt  au  milieu  de  la  dent 
et  il  en  résulte  deux  échancrures ,  une  à  la  face  interne  et 
Tautre  à  la  face  externe.  Lorsque  l'usure  se  continue  davan- 
tage,  le  sillon  interne  s'efface  entièrement;  et  bientôt  l'externe 
ayant  disparu,  la  dent  ne  présente  plus  qu'un  disque  osseux/ 
entouré  d'cmiûl;  c'est  récliaucrure  externe  qui  s'use  la  pre- 
mière a  la  mâchoire  supérieure. 

8.  Le  Zemm,  pi.  XV,  iig.  7,  a  trois  molaires  dé  chaque 
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côté  des  mâchoires.  Nous  n'avons  eu  que  deux  individus  St 
examiner  ;  ils  étoient-  âgés  et  leurs  dents  usées  en  partie  :  à  la 
mâchoire  supérieure  elles  avoient  toutes  deux  échancmres 
externes  et  une  interne  ;  la  dernière  étoit  la  phis  petite ,  les 
d^ux  autres  étoient  égales  ;  à  la  mâchoire  inférieure  ^  les  dents 
nTavoient  qu'une  échanerure  de  chaque  côté,  celle  de  la  face 
interne  étoit  la  première.  Cependant  celui  de  nos  individus 
dont  les  dents  étoient  les  moins  usées ,  montrok  aux  deux: 
premièreis  molaires  et  surtout  à  la  première  deux  échancrure& 
de  chaque  côté,  ce  qui  me  feroit  penser,  que  dans  le  jeune 
âge  les  dents  des  deux  mâchoires  se  ressemblent. 

•    /  Rongeurs  à  dents  composées'. 

Q.  Les  Gerboises  ,  pi.  XY ,  fig.  1 3 ,  ont  six  molaires  k  la 
mâchoire  inférieure  et  huit  à  Tautre  mâchoire j  la  première 
de  la  supérieure  n'est  quW  petit  tubercule  qui  paroît  ne 
pouvoir  être  d'îmcune  utilité  à  J'animai  ;  celle  qui  vient  après 
et  qui  est  la  plus  grande  a  une  profonde  et  lai^e  échanerure 
à  la  face  interne  qui  se  prolonge  sur  les  deux  tiers  de  la 
dent  ;  à  l'autre  face  il  y  a  deux  échancrurês  petites  qui  finis* 
sent  bientôt  pas  n'être  plus  que  deux  sillons  \  la  troisi^e 
dent  ressemble  absolument  à  celle  qui  la  précède,  seule- 
'  ment  elle  est  plus  petite  ;  la  dernière  a  le  même,  nombre 
d'échancrures  que  les  autres^  et  elles  sont  à  peu  près  dispo- 
sées de  même ,  sa  forme  seule  en  dîflfère ,  au  lieu  d*étre  al- 
longée elle  est  à  peu  près  ronae.  Les  dents  de  la  mâchoire 
inférieure  ont  des  formes  si  îrréguKères  qu'une  description 
ne  peut  en  donner  une  idée  nette  et  les  représenter  claire- 
ment. La  première  a  une  échanerure   à  sa  surface  anté- 
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rieure ,  deux  à  la  face  externe  et  trois  à  la  face  mteme  ;  la 
seconde  a  trois  échancrures  principales,  une  externe  et  deux 
internes  9  puis  deux  petites ,  une  qui  partage  en  deux  Tex*^ 
txémitè  du  lobe  qui  est  né  entre  les  deux  échancrures  in^ 
ternes  au  côté  externe  et  antérieur  de  la  dent;  piaîs  le 
lobe  qui  devoit  résulter  en  avant  de  cette  petite  échancrure 
est  presque  entièrement  disparu,  de  sorte  que  la  dent  est 
moins  large  à  cette  partie  qu'aux  autres.  La  dernière  a  les 
inêmes  figures  que  celle  qui  la  précède ,  seulement  elle  est 
plus  petite  ;  quelquefois  les  deux  premières  édiancrures  sont 
i*éunies  et  séparent  du  corps  de  la  dent  la  partie  antérieure. 
Au  reste,  nous  le  répétons,  ces  détails  ne  peuvent  être  intel*- 
ligibles  qu  à  l'aide  de  la  figure.  Mais  ils  ont  été  vérifiés  sur 
le  mus  ^agitta  et  sur  le  mus  jctccutus  ^  les  deux  seu^s 
gerboises  bien  connues,  et  ils  se  sont  trouvés  fort  exacts.» 
Quant  aux  organes  du  mouvement,  la  geiiioise  mus  sc^ 
gitta  n'a  que  trois  doigts  aux  pieds  de  derrière  et  Valactuga 
(  musjctcculus  )  en  a  cinq  :  les  pieds  antérieurs  de  Tune  et 
Tautre  espèce  ont  quatre  doigts  en  rudiment  de  pomme. 

lo.  Les  ëghimis,  pi.  XV,  fig.  i4  et  i5,  ont  quatre  mo- 
laires de  chaque  côté  des  mâchoires.  A  la  mâchoire  supé- 
rieure (b  b)  les  dents  sont  à  peu  près  [de  même  grandeur.  Dans 
le  rat  épineux  (  fig.  1 4  )  elles  sont  toutes  partagées  en  deux 
parties  principales  p#r  un  sillon  assez  large  :  chacune  de 
ces  parties  est  échancrée  jusqu'à  son  milieu  par  un  replis 
de  l'émail  ;  les  deux  premières  dents  ont  ces  échancrures  à 
leur  face  extérieure,  les  deux  autres  qui  se  ressemblent  ont 
leur  première  partie  échancrée  à  la  face  extérieure  et  Fautre 
à  la  face  antérieure. 

37» 
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'  En  appliquant  à  ces  dents  le  système  d'après  lequel  elles 
se  forment  généralement,  ou  peut  regarder  la  forme  primitive 
de  leur  couronne  comme  composée  de.  quatre  tubercules, 
xlont  la  première  est  séparée  du  second  plus  profondément 
au  côté  externe  de  la  mâchoire  qu'au  côté  interne;  le  second 
du  troisième  par  un  sillon  qui  ^partage  la  dent  dans  toute  sa 
largeur,  et  le  troisième  du  quatrième  comme  le  premier  du 
second,  Cette  forme  primitive  sera  celle  de  la  seconde  mo- 
laire, et  les  deux  autres  ne  différeront  des  premières  qu'«i 
ce  que- la  moitié  postérieure  aura  la  partie  profonde  du  sillon 
qui  là'divise  du  côté  intérieur  de  la  mâchoire.  Dans  le  lérot 
a  queue  dorée  (lîg.  i5)  on  voit  que  la  première  dent  a  été  plus 
.usée  qiiecelle  du  rat  épineux  :  le  sillon  du  milieu  ne  s'aperçoit 
plus  que  par  deux  échancrures.  Les  deux  qui  suivent  ne  dif- 
ferment  point  des  analogues  que  nous  venons  de  décrire,  mais 
l!éi::hanarurè  postérieure  de  la  dernière  traverse  ici  la  dent 
da.ns  toute  sa  largeur,  soit  que  cette  partie  n'ait  point  été 
uséev  soit,  ce  qui*  est  probable,  que  les  deux  tubercules  pri- 
mitifs aient  été  séparés  plus  profondément.  La  première 
molaire  de  la  mâchoire  inférieure  du  rat  épineux  (a)  est  plus 
grande  que  ks  trois' autres  ;  on  voit  à  sa  partie  antérieure  de 
la  surface  de  sa  couronne  la  figure  d'un  disque  au  milieu  de 
laquelle  se- trouve  une  autre  figure  semblable;  vient  ensuite 
uij  ovale  très-allongé  qui  est  séparé  dt^  disque  par  un  sillon; 
un  autre  sillon  sépare  de  cet  ovale  la  partie  postérieure  de 
la  dent,  elle  a  comme  celles  des  dents  supérieures  une  pro- 
fonde echancrure  ;  mais  à  la  surface  interne  la  seconde  de 
ces  moUûres  a  deux  échancrures  internes  et  une  externe 
qui  se  confond  presque  avec  la  première  de  Tautre  côté  :  la 
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troisième  est  séparée  en  deux  parties  par  ifn  sillon  trans- 
verse, la  première  partie  est  jimple ,  la  seconde  aune  échan- 
crure  à  sa  face  interne,  la  quatrième  ressemble  à  la  troisième. 

Dans  le  rat  à  queue  dorée  la  première  molaire  inférieure  (a) 
ressemble  à  Fanalogi^je  du  rat  épineux;  la  seconde,  au  lieu 
d'avoir  deux  écbancrures  internes  et  une  externe,  n'a  que 
la  postérieure  des  premières,  rm  sillon  coupe  la  dent  en  deux 
parties  et  les  deux  échancrures  du  rat  épineux  ne  sont  évi- 
demment que  le  sillon  du  rat  à  queue  dorée  interrompu 
dans  son#milieu;  la  troisième  ressemble  à  Fanalogue  du  rat 
épineux  ;  mais  la  quatrième  offre  la  même  différence  avec  le 
quatrième  de  ce  dernier  animal  que  la  secondé  en  offroit  avec 
ïa  seconde  du  rat  à  queue  dorée  :  elle  a  deux  échancrures  au 
lieu  d'un  sillon. 

Transportons  présentement  à  ces  descriptions  le  système 
que  nous  avoHs  suivi  pour  connoître  la  forme  primitive  des 
molaires  supérieures  des  equimis^  nous  verrons  que  toutes 
ces  dents  dévoient  avoir  trois  tubercules ,  la  première  un  ren- 
foncement au  centre  du  tubercule  antérieur. 

Nous  aurions  pu  entrer  dans  de  plus  grands  détails  sur  les 
relations  des  échaîicrures  entre  elles,  parce  qu'elles  déter- 
minent la  ligne  qui  dérivoit  du  sillon  qu'elles  formoient 
avant  leur  séparçition;  mais  ce  détail  n'auroit  servi  quà  obs7 
curcir  des  descriptions  déjà  si. obscures  par  elles  mêmes;  les 
figures  d'ailleurs  suppléeront  suffisamment  à  nos  omissions. 

Les  pieds  antérieurs  ont  quatre  doigts  et  un  rudiment  de 
pouce;  ceux,  de  derrière  ont  cinq  doigts;  la  lèvre  supérieure 
est  fendue  :  il  y  a  huit  mamelles. 
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1 1.  Les  CASfORS,  pi.  XV,  fig.  12 ,  ont  quatre  molaires  de 
chaque  côté  des  mâchoires.  A  ^  supérieure,  la  première  pré- 
sente à  sa  partie  antérieure  des  échancrures,  l'une  à  la  face 
intérieure,  l'autre  à  la  face  extérieure,  qui  se  rapprochent 
par  leur  extrémité  de  manière  que  leur  émail  se  touche.  Ces 
échancrures  ne  se  terminent  point  eu  s'arrondissant  coname 
celles  des  dents  des  autres  genres,  mais  rar^nent  dans  le 
germe  elles  forment  un  sillon  transversal  très*relevé  dans  sou 
milieu.  A  la  suite  de  ces  échancrures  s'en  montre  deux  autres 
qui  se  suivent,  mais  qui  sont  l'une  et  l'autre  à  la  fa<;e  externe 
de  la  dent;  la  première  est  plus  profonde  que  la  seconde.  Dans 
le  germé  ces  deux  échancrures  sont  réunies  par  leurs  extrémité& 
La  dent  de  lait  et  cq}le  de  remplacement  sont  semblables.  Les 
trois  autres  dents  ressemblent  à  la  première;  cependant  la 
quatrième  conserve  quelquefois  ses  deux  échancrures  pos« 
térieures  réunies. comme  dans  le  germe.  La  première  molaire 
Inférieure  offre  d'abord  une  échancrure  profonde  qui  nuit  à 
la  face  interne.  Deux  autres  échancrures  semblables  aux 
premières  des  molaires  supérieures  viennent  ensuite.  Enfin 
la  dent  se  termine  par  uue  quatrième  échancrure  semblable 
à  la  première.  Les  trois  autres  dents  ont  une  structure  sem^ 
blable  :  d'abord  deux  échancrures  du  côté  interne,  la  pre- 
mière est  la  plus  profonde ,  puis  une  échancrure  du  côté 
externe,  et  enfin  une  troisième  échancrure  interne.  Quel- 
quefois les  deux  dernières  échancrures  internes  de  la  qua- 
trième de  ces  molaires  restent  unies  par  leur  extrémité  et 
aemblent  entourer  le  sommet  de  l'échancrure  ^externe  :  ces 
deoxs  soKTt  à  peu  près  de  même  grandeur  aux  deux  mâehmres, 
et  leurs  échancrures  sont  remplies  de  corticaj. 
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i!fe.  Les  PAcAs,pL  XV,  fig.  1 1  (  Cœlogenus^  noh.\  car  nous 
croyoos  qu  il  en  existe  au  nloins  deux  espèces  j^ont  quatre  bm- 
laires  de  chaque  côté  des  mâchoires  qui  sont  toutes  à  peu  près 
d'égale  grandeur  dans  l'individu  plus  adulte.  La  première  mo^ 
laire  supérieute  a  d'abord  du  côté  interne  de  la  mâchoire  une 
profonde  échancrure  qui  est  quelquefois  coupée  dans  son  mi- 
lieu, ensuite  un  sillon  interrompu  par  l'émail  des  bords;  enfin 
un  poixit  très-léger.  La  même  dent  sur  un  individu  plus  jeune 
présente  d'abord  l'échancrure  interne ,  puis  une  autre  échan- 
crure çxterne  qui  s'est  effacée  dans  l'adulte,  ensuite  une  troi- 
sième échancrure  interne  <jui  est  quelquefois  coupée  dans  son 
milieu  et  dont  le  bord  ayant  bientôt  été  réuni  par  l'émail  ex- 
térieur, produit  le  sillon  interrompu  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Quelquefois  la  première  échancrure  se  sépare  en 
deux  parties  domt  l'interne  forme  un  sillon.  Enfin  cette  dent 
se  termine  par  deux  points.  Nous  voy  ops  qu'à  mesure  que  nous 
remontons  à  un  plus  jeune  âge  les  sillons  interrompus  cessent 
d'existei,  et  qu'ils  ne  sont  en  effet  que  des  ruc&nens  d'échan- 
crurés.  C'est  aussi  ce  que  prouve  le  germe  de  cette  première 
molaire  :  la  prenaière  échancrure  est  profondément  marquée 
dans  les  deux  tiers  de  sa  longueur;  l'autre  échancrure  externe 
descend  à  peine  au  quart ,  et  la  troisième  descend  à  peine 
d'une  ligne;  l'émail  l'enveloppe  d'abord.  Les  deux  points 
sont  marqués  sur  le  germe,  mai^  légèrement.  Il  résulte  de 
ces  observations  que  si  l'animal  vivoit  assez-long-temps  pour 
user  les  deux  tiers  de  ses  dents,  leurs  couronnes  ne  présen- 
teroient  plus  d'échancrures,  mais  deux  sillons  interrompus  j 
c'est  le  cas  de  la  seconde  de  ces  molaires  supérieures ,  elle 
montre  trois  sillons  interrompus  et  un  point.  Cette  même 
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dent  moins  usée  montre  le  point  dont  nous  venons  de  par- 
ler, en  forme  de  sillon,  et  la  sillon  qui  le  suit  en  forme  d'é- 
chancrures  ;  le  reste  est  comme  dans  la  dent  adulte.  La  troi- 
gième  molaire  supérieure  a  une  échancrure  interné,  un  sillon 
court  est  à  son  extrémité,- et  après  viennent  deux  autres  sil- 
lons plus  grands.  Dans  l'individu  plus  jeune  se  présente  d'a- 
bord un  sillon ,  puis  une  échancrure  légère  à  la  face  interné; 
ensuite  un  sillon  et  ^une  autre  échancrure  à  la  même  face; 
enfin  un  point  dans  le  germe  qui  commence  à  s'user  :  le  pre- 
mier sillon  et  la  première  échancrure  se  réunissent,  le  second 
sillon  forme  une  échancrure  et  le  point  un  sIIIqu.  Enfin  le 
quatrième  dans  Tadulte  a  une  échancrure  interne,  puis  trois 
sillons  interrompus.  Dans  le  jeune  individu  il  y  a  trois  échan- 
crures  internes  et  une  externe  entre  la  premiète  et  la  seconde 
du  côté  opposé.  La  partie  postérieure  est  terminée  par  ua 
sillon  qui  probablement  étoit  encore  une  échancrure  dans 
un  plus  jeune  âge.  A  la  mâchoire  inférieure  la  première  mo- 
laire dans  rindividu  adulte,  dans  le  jeune  a  trois  éch^crures 
à  la  face  interne  et  une  à  la  face  externe  5  seulement  dans  le 
jeune  on  voit  un  point  afant  les  premières  échancrures.  Dans 
Je  germe  ce  point  est  une  échancrure  légère,  la  première 
pchancrure  un  sillon  qui  traverse  la  dent,  les  trois  échan- 
crures u'ofFfent  jDoint  de  différence.  La  seconde  molaire  dans 
rincjividu  adulte  a  d'aborjj  trois  points,  puis  un  sillon,  en-r 
suite  une  échancrure  extérieure,  et  enfin  un  sillon.  Dans  le 
jeune  individu  les  trois  points  forment  un  sillon,  le  resleiie 
diffère  point  de  l'individu  précédent.  Dans' le  germe  qui  com- 
p.ence  a  s'user  on  ne  voit  que  quatre  échancrures,  une  de- 
Jiprs  et  trois  en  dec^ans  :  la  troisièjuc  et  la  quatrième  mçlaîre^ 
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tessemblent  à  la  seconde  quant  au  fond.  Bans  l'individu 
adulte,  elle  ressemble  en  tout  à  la  troisîème;  dans  le  }eime 
elle  a  une  écbancrure  extérieuTe  et  trois  intérieure,  dont  la 
dernière  traverse  la  dent,  mais  ne  sera  bientôt  plus  qa  une 
échancrare  véritable  :  le  germe  de  cette  dent  ressemble  es^ 
sentîellement  au  germe  de  la  quatrième  supérieure. 

Les  pàcas  ont  cinq  doigts  aux.  pieds  de  devant,  le  pouce 
très^court  et  cinq  de  mente  aux  pieds  de  derrière. 

La  vei^e  est  dirigée  en  arrière  et  les  testicules  sont  cachés» 

i3.  La  grande  Taupe  m?  Cap  ,  pi.  XV,  %.  r6.  Cet 
animal  a  quatre  molaires  de  chaque  côté  des  mâchoires. 
Elles  vont  en  diminuant  pour  la  grosseur  d'avant  en  arrière, 
et  dans  la  jeunesse  de  Tanimal  leur  figure  a  quelque  ressem- 
blance avec  celle  des  lièvres ,  elles  ont  deux  sillons  trans- 
verses  séparés  par  une  lame  d'émail  j  mais  elles  s'en  distin^ 
guent  par  leursftacînes  et  par  leur  forme  ovale. 

Je  n  ai  vu  que  la  tête  d'un  animal  très-vieux  qui  avoit  ses 
dents  en  partie*  usées. 

i4-  Les  Pobc-bpics  ,  pi.  XV,  fig.  9,  sont,  sous  le  rapport des^ 
difficultés  qu'offrent  la  description  de  leurs .  molaires ,  dans  le 
même  casque  les  pacas,  que  les  agoutis,  que  les  castors,  etc.; 
elles  sont  au  nombre  de  quatre  de  chaque  côté  des  mâchoires, 
et  elles  se  ressemblent  toutes  :  dans  la  jeunesse  de  Fanimal 
elles  sont  formées  de  plusieurs  tubercules  minces  comme  des 
lames,  réunis  entre  eux  assez  diversement  et  asse:;^ irrégulière* 
ment  pour  en  donner  ime  description  claire.  Les  tubercules  en 
s'usant  présentent  d'abord  un  creux  à  chacune  des  extrémités 
de  la  dent  et  deux  plis  dans  le  miUeu ,  vis*à*yi$  l'un  de  l'autre. 
19.  38 
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Lorsque  Tusure  augmente,  ces  creux,  dont  le  fond  est  inégal^ 
se  divisent  et  les  deu^c  plis  se  réunissent  de  manière  à  couper 
par  un  sillon  la  dent  dans  son  milieu.  Enfin,  le  pli  externe, 
aux  molaires  inférieures  et  Finterne  aux  supérieures  restent 
seuls  marqués,  et  les  divisions  du  creux  des  extrémités  se 
rapetissent  et  se  réduisent  finalement  à  des  points. 

Ces  animaux  ont  cinq  doigts  à  chaque  pied;  mais  à  ceux 
de  devant  le  pouce  n'est  qu  en  rudiment  et  ne  s'aperçoit 
au-dehors  que  par  un  ongle.  La  verge  se  dirige  en  arrière 
et  les  testicules  ne  sont  pas  apparens. 

L'accouplemçnt  des  porc -épies  se  fait  comme  chez  les 
autres  animaux;  j'en  ai  été  plusieiu-s  fois  le  témoin. 

i5.  Les  Agoutis  [Clorornis  72o5.),pI.  XV,  fîg.  lo,  ont, 
comme  les  pacas,  quatre  molaires  de  chaque  côté  des  mâchoires. 
Chacune  de  ces  dents  paroît  être  formée  originairement  par 
cinq  tubercules  j  les  traces  des  sillons  qui  séparent  c'es  tuber-- 
cules  se  conservent  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé,  et  il  en  est  de 
même  d'un  pli  très-profond  qui  se  voit  au  côté  interne  de  ces 
dents  à  la  mâchoire  supérieure ,  et  au  côté  externe  à  la  mâ- 
choire inférieure. .  Cependant  lorsque  l'animal  est  .arrivé  au 
dernier  période  de  la  vieillesse,  les  caractères  de  ses  molaires 
se  réduisent  à  quelques  cercles  d'émail.  La  figure  que  nous 
avons  Qonnée  des«  molaires  des  agoutis  a  été  faite  sur  les^ 
dents  d'un  agouti  adulte.  Ce  sont  ces  espèces  de  dents  qui , 
comme  nous  Tavons  déjà  dit,  sont  les  plus  difficiles  à  caracté- 
riser  et  ce  sont  d'elles  qu'il  seroit  le  plus  important  d'étudier 
les  modifications  que  leur  fait  éprouver  Fusure.. 
Les  agoutis  ont  quatre  doigts  apparens  aux  pieds  de  de^ 
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vant,  et  un  cinquième  caché  sous  la  peau  qui  ne  se  laisse 
apercevoir  à  rextérieur  que  par  un  petit  ongle  qui  ressemble 
à  un  tubercule.  Ce  petit  doigt  est  au  côté  externe  du  pied. 
Les  pieds  de  derrière  ont  trois  doigts  qui  se  distinguent  de 
ceux  des  pieds  de  devant  par  des  ongles  trois  ou  quatre  fois 
plus  forts. 

Rongeurs  à  dents  sans  racines. 

i6.  LeCabiai,  pi.  XV,  fig.  17,  par  sa  taille,  se  place  à  la  tête 
de  cette  division.  Il  à  quatre  molaires  de  Tun  et  de  l'autre  côté 
des  deux  mâchoires.  A  celles  d'en  haut,  les  trois  premières  se 
ressemblent  par  la  forme  et  par  la  grandeur  :  chacune  d'elles 
se  composent  de  deux  tubercules  distincts  séparés  par  un 
repli  profond  qui  s'est  rempli  de  substance  corticale.  Ces  tu- 
bercules ont  la  même  figure  qui  peut  être  considérée  comme 
le  résultat  de  deux  points  d'émail,  lesquels  partant  de  la 
face  interne  de  la  dent  se  séparent  à  angle  aigu  en  formant 
deux  lignes  qui  arrivent  à  la  face  externe,  ou  se  replient  en 
dedans  de  l'angle  qu'elles  viennent  de  former  pour  se  réunir 
au  milieu  de  cet  angle  et  y  tracer  une  autre  figure  sembla- 
ble à  lui.  Ou  pour  mieux  dire,  ces  tubercules  ressemblent  à 
un  triangle  profondément  échancré  à  la  face  extérieure  de 
la  mâchoire. 

La  é[uatrième ,  aussi  grande  que  les  trois  autres  ensemble 
et  plus  large  qu'elles^  se  compose  d'une  douzaine  de  tuber- 
cules étroits ,  en  forme  de  lames ,  réunis  par  le  cortical  qui 
s'est  déposé  entre  eux  ;  ils  sont  disposés  obliquement  dans  la 
mâchoire,  et  le  premier  ressemble  à  l'un  des  triangles  échan-  ^ 
Clés  qu'on  remarque  sur  les  dents  qui  précèdent  celle-ci. 

38* 
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A  kl  mâc^ire  inférieure ,  la  première  molaire ,  toute  d^one 
pièce,  est  sillonnée  sur  son  bord  extérieur  par  deux  pro- 
fondes échancFures  triangulaires  ;  la  face  interne  a  quatre  de 
ces  échancrures ,  moins  profondes  que  les  autres  y  mais  de 
même  forme. 

La  seconde  est  composée  de  trois  tubercules  semblables' 
à  ceux  des  premières  molaires  supérieures ,  mais  ici  les  deux 
premières  ont  leurs  échancrures  en  dedans  de  la  mâchoire. 

La  troisième  molaire  a  quatre  tubercules.  Le  premier  et 
le  dernier  sont  semblables  à  ceux  de  la  dent  précédente^ 
mais  Téchancrure  de  l'un  est  en  dedans ,  et  celle  de  l'autre 
en  dehors- 

Les  deux  tubercules  du  milieu  sont  simples  et  présentent 
des  lames  étroites. 

La  dernière  de  ces  molaires ,  plus  grande  que  celle  quî 
la  précède ,  lui  ressemble  pour  la  composition  ;  seulement  le» 
deux  tubercules  échancrés  n'ont  point  la  forme  triangulaire^ 
c'est  un  parallélipîpède  fort  irrégulier  dont  Téchancrure  est 
si  profonde  qu'elle  semble  le  partager  en  deux  lames  sem^ 
blables  à  celles  qui  se  trouvent  au  milieu  de  cette  denU 
Tous  les  replis  et  toutes  les  échancrures  de  ces  dents  sont 
plus  ou  moins  remplis  de  cortical. 

Le  cabiai  a  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant  et  trois  aux 
pieds  de  derrière. 

1 7.  Le  G)chon  dInde  {Anoema^  noh.  ),  pi.  XV,  fig.  12,  que 
la  plupart  des  auteurs  systématiques  ont  réuni  au  cabiai,  a 
en  effet  quelques  petites  ressemblances  avec  cet  animal  par 
la  conformation  des  dents.  Mais  cette  ressemblance  n'est  pas 
suflSisante  pour  en  faire  deux  espèces  du  même  genre.        • 


he  cochon  d'Inde  ^ja  quatre  molaires  de  chaque  coté  des 
deux  «mâchoires,  et  elles  ont  toutes,  à  peu  de  chose  près,  la 
même  fornpie  et  h,  même  grandeur  ;  ainsi  en  en  décrivant 
une ,  toutes  les  autres  seront,  décrites.  Nous  predoûs  pour 
exemple  une  molaire  de  la  mâchoire  inférieure. 

^u  premier  abord,  cette  dent  présente  la  forme  d'uqt 
triangle  dont  une  des  faces  regarde  l'intérieur  de  la  mâr- 
choire ,  et  un  des  angles  l'extérieur;  cet  aogle  est  partagé  en 
deux  par  une  échancrure  légère ,  et  la  face  par  une  échaur 
crure  plus  légère  encore;  l'anoema  a  «quatre  doigts  aux  piedç 
de  devant  et  trois  à  ceux  de  derrière.  Mais  si  on  regarde 
plus  attentivement  ces  dents,  on  voit  que  ces  échancrures  se 
prolongent  daqs  toute  leur  laideur  et  qu^elles  ne  sont  arrê- 
tées que  par  l'émail  du  coté  opposé  à  celui  où  elles  naissent. 
L'échancrure  de  l'angle  se  dirige  parallèlement  à  la  face  an- 
térieure de  la  dent ,  et  celle  de  la  face  externe ,  parallèlement 
à  la  face  postérieure.  Ces  édiancrureS  sont  presque  complè- 
tement remplies  de  cortical.  Les  molaires  d'en  haut  diffèrent 
seulement  des  autres  en  ce  quelles  sont  dans  ime  position 
renversée,  c'est-à-dire  que  l'angle,  au  lieu  d'être  en  dehors, 
comme  à  la  mâchoire  d'en  bas,  est  en  dedans,  et  en  ce  que 
l'échancrure  de  la  face  est  très-peu  profond. 

i8.  Le  Campagnol,  le  Bat-d'eau,  le  Schermans,  I'Econome^ 
le  Raï  de  la  baie  d^Hudson,  I'Ondatra,»  etc.,  pi.  XV,  fig.  19, 

« 

qui  tous  ont  été  réunis  dans  le  même  genre,  excepté  le  der- 
nier que  nous  y  faisons  entrer ,  ont  six  molaires  à  chaque  mâ- 
choire, qui  présentent  à  la  surface  de  leur  couronne  des  zig- 
zags^rmés  par  les  replis  de  l'émail.  De  chaque  côté ,  le  sommet 
des  angles  de  ces  zigzags  qui  se  duigènt  dans  l'intérieur  de  la 


•  » 
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dent ,  ne  setronve  point  en  opposition  avgc  le  sommet  del'angle 
du  côté  opposé ,  mais  avec  une  des  lignes  dont  la  réunion  forme 
ces  angles.  Les  replis  de  F  émail  n'étant  ^oint  remplis  de 
cortical,  ces  dents  ont  leurs  sillons  ouverts  sur  toute  leur 
longueur.  A  la  mâchoire  supérieure  (^),  la  première  dent  a 

•  •  • 

deux  angles  r^ntransde  chaque  côtéj  la  seconde,  deux  du  cété 
extérieur  et  un  seulement  du  côté  intérieur;  la  troisième  est 
commelapremière.  A  lamâchoireînférieu5e(a),  la  première  a, 
de  chaque  côté,  quatre  ou  cinq  angles  rentrans,  et  les  deux 
autres,  deux  seulement.  Leur  longueur  est  proportionnelle 
à  la  quantité  de  leurs  angles. 

Les  campagnols  ont  cinq  doigts  à  tous  les  pieds,  mais  le 
pouce  de  la  main  np  se  montre  au  dehors  que  par  un  ongle. 
La  langue  est  douce  et  charnue.  La  prunelle  est  ronde.  Les 
oreilles  sont  petites ,  mais  l'ouverture  du  conduit  auditif  est 
remarquable  par  sa  grandeur.  Les  narines  ne  s'étendent 
guère  au-delà  des  mâchoires,  et  diffèrent  assez,  sous  ce  rap- 
port, de  celles  des  autres  rongeurs, 

ï  9.  Les  Lièvres  ,  pi.  XV ,  fig.  2  o ,  comme  on  sait ,  ont  à  la  mâ- 
choire supérieure  deux  fausses  incisives ,  à  la  face  antérieure  des 
vrayes,  et  douze  molaires^  la  mâchoire  inférieure  n'en  a  que 
dix  j  Tune  et  Fautre  de  ces  dents  ont  la  même  composition ,  ex- 
cepté la  dernière  de  chacune  d'elles  qui  est  shnple  et  des  plus 
petites  de  toutes.  Leur  couronne  a  la  forme  d'un  ovale  fort  al- 
longé, échancré  très-légèrement  à  chacun  de  ses  bouts,  et  une 

« 

crête  le  partage  en  deux  parties  dans  le  sens  de  sa  longueur , 
et  deux  autres  crêtes  garnissent  ses  bords}  ces  crêtes  sont 
formées  par  Témail  :  celles  du  milieu  provennent  de  Fémail 
des  bords  externes  qui  se  replie  dans  le  milieu  de  la  dent 
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Ce  repli  pénètre  j  osqu'au  bord  opposé ,  et  ses  deux  faces 
sont  tellement  rapprochées  qu'elles  ne  fonnent  plus  qu'une 
lame  très -mince;  elles  se  soudent  même  dès  qu'elles  ont 
pénétré  dans  la  dent,   car  le  repli  ne  s'aperçoit  distincte- 
ment qu'à  la  racine.  Les  molaires  de  la  yiâchoire  supérieure 
s'usent  assez  uniformément  sur  toute  leur  couronne;  mais 
celles  de  l'autre  mâchoire  s'usent  plus  en  dehors  qu'en  de- 
dans; il  en  résulte  à  l'extrémité  interne  de  la  crête  moyenne 
un  tubercule  assez  aigu.  Nous  n'avons  point  encore  trouvé 
d'exception  à  ce  que  nous  venons  de  dire ,  quels  que  soient  les 
individus  et  les  espèces  de  lièvres  que  nous  ayons  observés. 

!20.  Les  Lagotîs,  nob.^  pi.  XV,fig.  21.  Nous  placerons 
à  la  suite  des  lièvres  un  animal  qui,  jusqu'à  présent,  a  été 
rangé  parmi  les  gerboises,  qui  habite  le  cap  de  Bonne -Es- 
pérance, et  que  les  Hollandais   nomment  lièvre  sauteur, 
quoiqii'il  ne  soit  pas  plus  un  lièvre  qu'une  gerboise.  Il  a 
quatre  dents  de  même  grandeur  et  de  même  forme  de 
chaque  côté  des  deux  mâchoires.  Leur  couronne  approche  • 
de  la  forme  d'un  disque  ;  il  est  interrompu  dans  son  coti- 
tour,  du  bord  interne  à  la  mâchoire  inférieure  et  du  bord 
externe  à  la  supérieure ,  par  un  repli  de  l'émail  qui  s'avan- 
ce, comme  dans  les  lièvres,  jusqu'à  l'émail  de  l'autre  bord; 
mais  ce  repli  très  -  distinct  et  rempli  de  cortical  ne  produit 
point  la  crête  que  nous  avons  observée  dans  le  genre  précé- 
dent. Ce  rongeur  a  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant ,  garnis 
d^ongles  longs  et  grêles^  et  quatre  à  ceux  de  derrière ,  armés 
d'ongles  forts  et  obtus.  Nous  donnons  à  ce  genre  le  nom  de 
Lagotis,  et  à  l'espèce  celui  de  Mannet,  dérivé  du  nom  que 

•  •      • 

cet  animal  porte  chez  les  Hottentots. 
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SUPPLÉMENT  AU  MÉMOIRE 
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LES  NITRATES  ET  NITRITES  DE  PLOMB^ 

PAR  M.  CHEVREUL, 


JLIepuis  qpie  fai  lu  à  Tlnstitut  inoa  Mémoire  sur  les  com- 
binaisons de  Foxyde  de  plomb  avec  les  acides  nitricpe  et 
nitreux,  il  a  paru  sur  le  même  sujets  dans  les  Annales  de 
Chimie^  deux  Mémoires  de  M,  Berzçlius  faisant  suite  à  ses 
expériences  sur  les  proportions .  déterminées  dans  les^ 
quelles  se  trouvent  réunis  les  élémens  de  la  nature  inor^ 
ganique.  Je  me  propose  dans  ce  Supplément  de  rapprocher 
nos  résultats,  afin  que  l'on  puisse  juger  de  Taccord  et  des 
dliférences  qu'ils  présentent. 

M.  Berzelius  a  décrit  sous  le  nom  de  sous^nitrate  an  mi- 
nimum le  sel  que  j'ai  appelé  nitrate  de  plomb.  II  Ta  obtenu 
en-  mettant  dans  la  solution  de  nitrate  octaèdre  une  quantité 
d'smimoniaque  kisufEsante  pour  en  saturer  Facide.  Je  l'ai 
préparé  en  faisant  bouillir  le  nitrate  octaèdre  sur  la  litharge. 
Nos  analyses  ne  diffèrent  que  très-^peu,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir. 

Berzelius^  ChevreaU 

Acide  nitrique ,  .  .  ig,5o.  •  .  .  ig,86 

Oxyde 8o,5o.  .  •  .  8b,r4 
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Elles  s*accordent  à  prouver  que  ce  sel'Cpntient  deux  fois 
autant  de  base  que  le  nitr^nte  octaèdre. 

•       D'après  Fobsei'vation  que  j'avois   faite  de  la  correspon- 
'  dance  de  composition  du  sous-nitrite  de  plomb  au  mini- 

« 

mum  (i)  avec  le  sous  -  nitrate  au  minimum  (2),  et  d'après  la 
considération  que  l'acide  carbonique  passé  «dans  la  solution  des 
sous-nitritesen  séparoit  une  quantité  de  base  telle  que  celle  qui 
y  restoit  étoit  à  l'acide  dans  une  proportion  qui  paroissoit  cor- 
respondre à  la  composition  du  nitrate  octaèdre  (3) ,  j'ai  soup- 
çonné qu'il  devoit  y  avoir  un  sous-nitrate  correspondant  au 
sous-nitrite  de  plomb  au  maximum,  et  j'ai  même  dit  qu'il 
seroit  intéressant  de  rechercher  si  les  alcalis  en  agissant  sur 
le  nitrate  de  plomb  ne  le  produiroient  pas.  Cette  présomption 
se  trouve  vérifiée  par  M*  Berzelius,  mais  l'analyse  qu'il  a  faite 
de  ce  sel  ne  correspond  pas  exactement  à  la  composition  du 
sous-nitrite  au  maximum.  Suivant  ce  chuniste,  le  sous -nitrate 
au  maximum  contient  : 

Acide ,  .  .  .  , 9,81 

Base.  .  .• 9Û9I9 


(i)  Par  la  même  raison  que  M.  Berselius  a  appelé  le  nitrate  de  plomb  précé- 
dent 8008 -nitrate  au  minimum,  il  a  appelé  soos-nitrite  au  minimum  le  sel 
que  j'ai  appelé  nitrite,  et  sous-nitrite  au  maximum  celui  que  j'ai  appelé  sous-ni* 
Irite.  J'adopterai  cette  nomenclature  afinM'éTiter  toute  confusion. 

(a)  En  adoptant  l'aaal jse  des  acides  nitrique  et  nitreux  de  M.  Gaj-Lussae. 

(3)  J'ai  dit  parcissoU  parce  qu'il  7  a  nne  différence  de  2178  entre  le  i^ultat 
de  l'expérience  et  celui  du  calcul^  mais  cette  différence  peut  être  due  à  ce  qu'il 
reste  dans  la  solution  de  sous-nitrite  précipitée  par  l'acide  carbonique  un  excès 
de  cet  acide  qui  peut  concourir  à  retenir  une  portion  de  base.  S'il  en  est  ainsi  ^ 
]fL  quantité  d'oxjde  restant  dans  la  liqueur  se  troure  augmentée.  ^ 
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H  pense  qu'il  Contient  quatre  fois  et  trois  quarts  autant 
de  base  que  le  nitrate  octaëdre,*Si  diaprés  mon  analyse  da 
«ous-nitrate'  de  plomb  au  ïninimum,  on  admettoit  que  le 
<sou6*nitrate  au  maximum  contient  quatre  fois  autant  de  base 
que  le  nitrate  octaèdre ,  on  auroit  les  proportions  suivantes  : 
Acide.  .....••.«•••.  10,96.  .  .  .  100 

Oxyde 89,04.  •  •  •  812 

•et  pour  les  proportions  du  sousHoitrite  au  maximum, 

Acide. 9^80 

Oxyde. 90,20 

et  j'ai  trouvé  par  Texpérience  la. composition  de  ce  sel  être  de 

Acide.  . 9,90 

Oxyde 90,10 

Nous  avons  vu  M.  Berjelius  et  moi  que  quand  on  faisoît 
bouillir  le  nitrate  d^  plomb  octaéklre  avec  le  plomb ,  il  ne 
se  formoit  pas  de.  nitrate  au  minimum  d'oxydation  y  mais  \me 
combinaison  d'acide  nitreux  et  d'oxyde  de  plomb  ;  que  sui- 
vant la  durée  de  rébuUkion  et  la  quantité  de  plomb  em- 
ployé, on  obtcnoit  deux  sous-nitrites  différens.  Nous  avons 
vu  de  plus  qu'une  portion  de  l'acide*  étoit  réduite  en  gaz 
nitreux.  L'accord  qui  règne  entre  ces  observations  ne  permet 
pas  de  les  mettre  en  doutç.  Le  même  accord  semble  exister 
entre  nos  analyses  de  sous^nitrite ,  ainsi  le  sous-nitrite  au 
minimum  est  formé  ^ 

.Berzelias.  GheyredL 

Acide  et  èau. ,.  .......  :^o 20 

.      Oxyde 80 80 

Le  sous-nitrite  au  maximum, 
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BerxeliiM.  Ghi^yretiL 

Acide.  •«.•..•...  10,175.  •  .  .  .  ;  9,9 
.Oxyde, 89,825 90,1 

La  différence  est  zéro  dans  la  première  analyse  et  00,275 
dans  la  seconde.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  accord»,  f  ai  tout* 
lieu  de  penser  que  les  nitrîtes  que  M.  Berzelius  a  exsiminég 
différoient  de  ceux  que  j'ai  préparés,  et  c'est  ici  le  lieu  d^exr* 
poser  les  résultats  sur  lesquels  nous  différons,  •favertis  que 
je  ne  prétends  pas  par  cette  exposition  assurer  que  j'ai  raison^ 
je  veux  seulement  appuyer  de  nouveau  les  faits  et  les  rai-« 
sonnemens  qui  m'ont  conduit  aux  conclusions  que  j'ai  énon- 
cées dans  mon  Mémoire. 

M.  Berzelius  n'a  pas  trouve  d'eau  dans  le  sous  -  nî^rîte  au- 
maximum.  Cependant  après  l'avoir  exposé  dans  une  cornue, 
à  une  température  de  loo^cent.  ainsi  qu'ans;  rayons  du  soleîî^ 
J'en  ai  obtenu  de  l'eau  quand  je  l'ai  chauffé  dans  un  tube 
allongé. 

M.  Berzelius  dit  que  ce  sel  cristallise  en  petites  écailles 
d'un  rouge  de  brique  j  celui  que  j'ai  décrit  étoit  en  aiguiUes 
de.  couleur  de  chair,  et  ce  qui  me  porte  à  croire  que  le  sel 
de  M.  Berzelius  n'étoit  point  aussi  saturé  de  base  que  le 
mien,  c'est  que  )aî  obtenu  des  cristaux  semblables  à  ceux 
qu'il  a  décrits  lorsque  la  solution  de  nitrate  octaèdre  n'avoit 
pas  bouilli  assez  long-»temps  sur  le  plomb;  c'est  que  dans  mon  ' 
expérience  100  parties  de  nitrate  octaèdre  en  ont  dissous  1 34,5 
de  plomb,  tandis  que  dans  celle  de  M.  Berzelius  elles  n'en  ont 
dissous  que  i  i6,5j  et  enfin,  c'est  que  j'ai  obtenu  jusqu'à  la  fin 
des  aiguilles  de  couleur  dechair  de  la  solution  de  nitrate  bouiUi 

39» 
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sur  le  plomb,  tandis  que  M.  Berzelîus  a  obtenu  du  sous- 
nitrite  au  mînimuin  avec  son  sous-nitrîte  auma:s:imuin.- 

M.  Berzelîus'  a  préparé  le  sous-nîtrîte*  au  minimum  par  le 
ptocédé  de  M.  Proust;  mais,  stiivaût  moi,  le  sel  ainsi  préparé 
d'est  pas  un  nitrite  pur,  il  contient  du  nitrate  de  plomb.  Je 
crois  que  mes  expériences  ne  doivent  laisser  aucun  doute  làr 
dessus,  car  (a)  lorsqu'on  dissout  ce  sel  dans  Feau  on  en  ob- 
tient du  sous-nitrate  au  minimum  ;  (^)  lorsqu'on  traite  la  so- 
Uition  par  Facide  carbonique  on  en  sépare  une  partie  de 
Toxyde,  et  en  faisant  évaporer  la  liqueur,  on  obtient  io.  des 
écailles  dun  blanc  jaunâtre  formées  de  sous^nitrîte  et  de 
sous-nitrate  au  minimum;  20.  des  aiguilles  blanches  de^ 
sous-nitrate  au  minimum  ;  3o.  des  cristaux  jaunes  res- 
semblant par  leur  forme  au  nitrate  de  plomb  octaèdre,  (c) 
Lorsqu'on  décompose  le  sous -nitrite  au  maximum  par 
l'acide  carbonique,  et  qu'on  fait  évaporer  la  solution  au  bain 
de  sable,  il  se  sépare  des  cristaux  jaunes  de  sous-nitrite  au 
minimum  (i),  lesquels  étant  redissous  dans  l'eau  ne  donnent 
que  des  écailles  jaunes  de  sous-nitrite  au  minimum ,  soit 
qu'on  fasse  concentrer  la  solution,  soit  qu'on  la  traite  par 
l'acide  carbonique  et  qu'on  la  fasse  ensuite  évaporer  au  bain 
de  sable.  Or ,  si  le  nitrate  de  plomb  qu'on  retire  du  nitrite  de 
M.  Proust  se  formoit  dans  le  traitement  qu'on  a  fait  subir  à 
.ce  sel>  pourquoi  ne  se  formeroit-il  pas  également  lorsqu'on 


(i)  Malgré  cdft  je  n'ai  pas  regardé  comme  impossible  qu'on  ne  pût  trouver  nir 
ji^ade  nitrate  de  plomb  dans  ces  cristaux^  j'ai  même  tâcbé  d'en ^xplîoiier  la 
^Drmation.  Voje»  la  note  du  n".  43  de  mon  mémoire.  Cependant  je  n'ai  jamais 
çv  d'autre  preuve  de  cette  formation  que  la  couleur  pâle  qu'ont  prise  let^ 
écailles' dans  qoelques  opérations. 
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soumet  au  même  traitement  le  sous-nitrite  au  minimum 

provenant  du  sous-hitrite  au  maximum  ? 

**     .  •  •  *    *  * 

M.  Berzelius  en  traitant  le  sous-nitrite  au  minimum  par. 

une  quantité  d'acide  sulfurique  suffisante  pour  en  séparer  la^ 
moitié  de  Toxyde,  a  obtenu  des  cristaux  octaëdYes  d'un 
jaune  citron  qu'il  a  regardés  comme  étant  du  nitrite  neutre. 
Il  est  évident  que  ces  cristaux  sont  les  mêmes  que  cetixque  j'ai 
extraits  dû  sous,  nitrite  au  minimum  de  M.  Proust  décomposé 
par  Facide  carbonique.  M.  Berzelius  en  les  traitant  par  Feau 
en  a  obtenu  du  sous -nitrate  j  il  pense  que  ce  dernier  s'est 
formé  dans  Fopérationj. mais  ce  que  j'ai  rapporté  plus  haut 
me  paroît  contraire  à. cette  opinionr  Ces  cristaux,  suivant  ce 
chimiste  y  donnent  0,70  de  résidu  lorsqu'on  les  distille  :  j'ai 
dit  qu'ils  pouvoient  être  formés  de  nitrate  acide  et  de  nitrite  ; 
le  résultat  de  M.  Berzelius  appuie  cette  conjecture.  S'il  existe 
un  nitrite  neutre  on  doit  le  trouver  dans  la  solution  de  sous- 
nitrite  au  minimum  pur  passée  à  Facide  carbonique  et  aban- 
donnée  à  elle-même.  Voyez  la  note  du  no.  87  démon  Mémoire. 
M.  Berzelius.  a  dit  que  la  pellicule  blanche  qui  se  forme 
par  le  contact  de  l'air  dans  la  solution  «des  sous-nitrîtes  est  du 
sous -nitrate  :  je  Fai  regardée  comme  étant  produite  par  la 
combinaison  de  Facide  carbonique  de  Fair  avec  l'oxyde  de 
plomb.  Je  fonde  mon  opinion  sur  ce  que  le  sousHiitrite  au 
minimum  dissous  dans  Feau  ne  donne  pas  de  pellicule  blanche^ 
lorsqu'il  est  en  contact  avec  du  gaz  oxygène  pur ,  et  qu'il  se 
trouble  pan  un  atome  d'acide  carbonique.  Je  ne  prétends' 
pas 9  au  reste,  que  le  carbonate  de  plomb  qui  se  précipite 
ne  soit  pas  mêlé  d'un  peu  de  sous -nitrate;  je  n'ai  pas  fait^ 
d'expérience  pour  m' assurer  du  contraire» 
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M.  Berzelius  ayant  vu  que  le  sous-nîtrite  an  mîmmiim 
laissoit  0,80  de  base  lorsqu'on  le  distilloit,  et  que  la  plus 
grande  partie  de  l'acide  dégagé  se  condensoit  dans  l'eau  de 
cristallisation  à  l'état  d'acide  nitrique  fumant^  a  cherché  à 
déterminer  d'après  les  lois  qu'il  a  découvertes ,  le  rapport  . 
de  l'eau  à  Tadde,  D  a  déterminé  ce  rapport  dans  l'hjfpothèsc 
o^  l'azote  est  un  corps  simple  et  dans  celle  où  il  est  un  corps 
composé  d'oxygène  et  d'ammonium.  Dans  la  première  hypo- 
thèse le  sous-^nitrite  au  minimum  doit  être  formé 

Acide.  •.,...•..••••••...   189I3 

Base 809OO 

Eau t 1,87 

Mais ,  suivant  M.  Berzeltus  y  ce  résultat  n'est  pas  admîâsîble , 
parce  que  l'eau  est  en  trop  petite  quantité  pour  qu'elle  puisse 
condenser  la  plus  grande  partie  de  l'acide  à  l'état  liquide 
et  que  cette  quantité  ne  s'accorde  pas  avec  la  loi  de  l'eau 
de  cristallisation  des  sels*  Dans  la  seconde  hypothèse  le  sous» 
nitrite  doit  être  formé 

Acide*  •  • ,  •  rS^G 

Oxyde. .  .  • 8oyo 

Eau 6,4 

M..  Berzelius  admet  ce  résultat  j  parce  qu'il  s'accorde  avec 
les  lois  qu'il  a  établies  ;  ainsi  la  base  contient  5^72  d'oxygène, 
l'eau  5,88'^  et  l'acide  nitreux  deux  fois  autant. 

'  J^ai  parlé  dans  mon  mémoire  de  la  dijQiculté  qu'on  épron* 
vcÂt  à  déterminer  l'eau  du  sous-nitrite  au  minimum  y  parce 
que  l'acide  commence  à  s'en  dégager  k  une  température  de 
lOQo  centi'g»  Pour  y  parvenir  )e  chauffai  sur  un  baib  de 
sable  à  une  douce  chaleur  du  sous- nitrite  au  yiînîmn»  yusr* 


\ 


\  • 
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qu'à  ce  qpi*îl  ne  diminuât  plus  de  poids.  Le  sel  ainsi  chauffé 
retenoit  encore  de  Feau.  Comm^  on  pouvoît  m^objecter 
avec  fondement  qu'une  portion  d'acide  avoit  pu  se  volaHiK- 
ser,  je  flS  une  contre -preuve  en  distillant  le  sous-nitrite 
pourvu  de  son  eau  dans  une  petite  cornue  de  verre  commu- 
niquant à  un  tube  rempli  de  muriate  de  chaux.  Le  résultat 
de  cette  expérience  confirma  celui  de  la  première,  seule- 
ment la  proportion  de  base  étoit  un  peu  plus* forte.  Il  me 
parut  inutile  de  détailler  cette  expérience  ,  mais  comme 
M.  Berzelius  a  une  opinion  diflférente  de  la  mienne^  je  vais  * 
la  décrire  exactement. 

Je  inis  i  oo  parties  de  sous  -  nitrîte  au  minimum  pur  qui 
contenoitSo  de  base  dans  une  très-petite  cornue  de  verre 
soufflée  à  la  lampe.  Un  tube  de  i4  millimètres  de  diamètre 
courbé  en  arc  communiquoit  à  la  cornue  par  une  de  ses  ex- 
trémités et  par  lautre  à  un  tube  recourbé  rempli  de  mu- 
riate de  chaux  calciné.  L'extrémité  de  ce  tube  par  laquelle 
les  gaz  dévoient  se  dégager  plongeoît  dans  du  mercure.  Le 
poids  de  toutes  les  pièces  de  l'appareil  avoit  été  déterminé 
avec  une  balance  très- exacte.  Je  mis  la  cornue  sur  une 
grille  soutenue  par  des  briques  et  je  plaçai  dessous  une  lampe 
à  esprit-de-vin  j  lorsque  la  cornue  fut  échauffée,  je  l'entourai 
de  charbons  ^rdens.  U  se  dégagea  un  peu  d'eau  ;  du  gaz  acide 
nitreux  en  grande  quantité  qui  remplit  bientôt  tout  l'appa- 
reil et  dont  une  partie  s'échappa  au  dehors.  Lorsque  Topera*- 
tion  fut  terminée ,  et  que  tout  le  liquide  qui  mouilloit  leB  pa* 
cois  de  la  cornue  fut  passé  dans  le  tube  intermédiaire, 
j'arrêtai  l'opération  ;  je  fermai  ce  tube  et  celui  contenant  W 
muriate  de  chaut  avec  des  bouchons  pesés;  j'introduisis  un 
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tube  clans  la  cornue ,  je  soufflai  dessus  afin  d'en  ehasser  la 
vapeur  nitreuse,  sans  ctHa  celle-ci  auroit  été  absorbée  lors- 
,  que  l'oxyde  de  plomb  se  seroit  •  re froidi.  Quand  la  cornue 
,  fat  pesée  je  passai  un  papier  Joseph  dans  le  col  affei  d'enlever 
.  Feau  qui  pouvoit  y  rester,  je  la  pesai  de  nouveau  et  je  vis 
•  qu'elle  n'avoît  pas  diminué  sensiblement  de  poids.  Il  étoît 
resté  dans  la  cornue  8^,5  d'ox^^de  ,  tandis   que  le  même 
sel,  décomposé  dans  un  creuset,  en  avoit  donné  80;  j'attri- 
bue cette  différence  à  ce  qpi'une  portion  d'acide  n'avoît  pas 
été  dégagée  par  la  chaleur  ou  que  malgré  la  précaution  que 
j*avois  prise  de  souffler  dans  la  cornue,  une  portion  de  la 
vdpeur  étoit  déjà  rentrée  en  combinaison.  Le  tube  intermé- 
diaire contenoit  4^6  parties  d'eau ,  et  le  tube  au  muriate  de 
ch^ux  0,5,  ce  qui  fait  pour   100  parties  de  sous-nitrite  au 
"mîaimum  5,i   d'eau;  mais  cette  eau  étoit  saturée  d'acide 
.  nitreux  et  les  tubes  qui  avoient  été  pesés  pleins  d'air  le  furent 
.pleins  de  gaz  acide  nitreux , -d'où  il  suit  que  le  sous-nitrite 
au  minimum  ne  peut  contenir  6,4  d'eau  pure,  comme  le  dit 
M.  Berzelius.  J'ai  dit  que  ce  résultat  confirmoit  celui  de 
mon  analyse ,  car  d'après  celle  -ci  il  devoit  y  avoir  plus  de 
3,26  d'eau  dans  100  de  isous-nitrite  au  minimum;  or,  on 
pouvoit  bien  admettre  que  celle-ci  avoit  pu  absorber  près 
de  son  poids  d'acide  nitreux  et  nitrique. 

Je  vais  exposer  maintenant  une  autre  manière  de  déter- 
4niner  l'eau  de  cristallisation  du  sous-nitrite  au  minimum,  et 
Ton  pourra  y  avoir  d'autant  plus  de  confiance  que  je  la  dé- 
duirai d'expériences  décrites  dans  mon  piémoire  :  eUe  coor 
^rme  ma  première  estimation.  * 

Qi^ai^d  on  fait  passer  dans  une  solution  de  sous-nitrite 
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de  plomb  au  maximum  un  courant  d'acide  carboùîque,  ou 
en  précipite  une  portion  d'oxyde  telle  que  celle  qui  n'est 
pas  précipitée  est  à  l'acide  dans  le  rapport  de  72,48  à  '  17,52  J 
ce  rapport  semble  constant^  darfaî'fait  voir  que  la  quantité 
d'eau  <ians  laquelle  le  sdus^nîtrite  étoît  dissbùâ  n'avoît  pas^ 
d'influence  sensible  sur  le  résultat.  La  décomposition  s'arrête 
par  la  présence  d'un  excès  d'acide  nitreux;  or,  le  sous-nitrite 
au  minimum  étant  en  partie  décomposé  par  l'acide  carbo- 
nique, il  est  évident  que  les  deux  décompositions  doivent 
mettre  à  nu  une  quantité  d'acide  nitreux  qui  doit  être  à 
l'oxyde  non  précipité  dans  le  même  rapport.  Cela  étant  on 
peut  connoître  la  quantité  d'acide  contenue  dans  le  sou&« 
iiitrite  au  minimum,  si  l'on  a  déterminé  la  proportion  des 
élémens  du  sous-nitrite  au  maximum,  et  la  quantité  de  la 
base  du  sous-nitrite  au  minimum.  Or,  nous  sommes  d' accord 
sur  ces  quantités ,  M.  Berzelius  et  moi  ;  nous  admettons  tous 
les  deux  80  de  base  dans  le  sous-nitrite  au  minimum^ 

Plusieurs  expériences  que  j'ai  faites  sur  la  décomposition 
du  sous-nitrite  au  minimum  m'ont  prouvé  que  l'acide  car-^ 
bonique  séparoit  de  5  grammes  de  ce  sel  i^"]^  d'oxydô^ 
donc  il  restoit  dans  la  liqueur  2,26  de  base;  maintenant  qu'on 
établisse  cette  proposition; 

72,48  :  27,52  :  :  2,26  :  x^  on  aura  0,858 pour  Facide'nitreux 
contenu  dans  5  grammes  de  sous-nitrite  au  minimum;  or,  si 
l'on  soustrait  de  cinq  grammes  4^''-  de  base  et  o,858  d'acide  ^ 
il  restera  0,142  pour  l'eau  de  cristallisation,  ou  pour  100 

Acide 17^16 ^7567.  .  ^  .   .  100 

Oxyde 80,00 82,33 4^5 

Eau 2,84 
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D*après  la  première  détermination  j'avois  admis  un"  peu 
plus  de  2,:^6  d'eau.  Si  Ton  calcule  maintenant  la  proportion 
de  base  contenue  dans  le  sous-nitrite  au  maximum ,  en  sup- 
posant qu  elle  soit  double  de  celle  du  sous-nitrite  au  mini- 
miun,  on  aura  90,2  au  lieu  de  90^1  que  j'ai  trouvé  par  Tex- 
périence. 
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RECHERCHES 

SUR  L'ANATOMIE  DES  PLANTES. 

•  •  • 

PAR  H.  F.  LIN K, 

Professeur  à'Breslau,  cî-devant  à  Rôstock  (i). 


«  ' 


JLj'anatomje  des  plantes  est  .une  science  nouvelle,  qui  iji'est 
connue  que *4epuîs  le  temps  où  l'on  s'est  servi  du  microscope 
*  dans  les  recherches  d'histoire  naturelle.  (Test  à  Faide  de^cet 
Instrument  seul  qu'on  peut  observer  les  organes  intérieurs 
des  plantes,  car  les  arbres  immenses  qui  s'élèvent  dans  nos 
forêts  ne  tirent  leur  nourriture  que  par  des  organes  qui.  sp 
dérobent  à  la  vue  simple.  On  pourroit  croire  que  les  pins 
et  les  sapins,  ces  géans  du  npgne  végétal  dans,  les  contrées 

»  ~  \ 

(i)  Aa  moment  où  nous  receiTions  le  Mémoire  de  M.  le  professeur  Link^  M. 
^Mirbe)^  membre  de  rtnstîtut,  faîsoit  imprimer  dans  le  Journal  de  Pbjsîqne^  îe 
-Précis  de  ses  leçons  sur  l'organisation  interne  et  le  déTBloppement  des  végétaux 
.(  yoy.Joum.' de  Phys,,  t*  LXXF ^  août  x^x^^  pag.  89  et  sidv,).  Il  semble 
que  ces  deux  observateurs  aient  pris  à  tâche  d'établir  un  parallèle  exact  entre 
leurs  opinions  et  qu'ils  aient  voulu  mettra  le  public  savant  à  même  de  reconnoître 
.ce  qu'il' faut  reyeter,  ce  qu'il  faut  croire  et  ce  qu'il  fisut  soumettre  k  un  nouvel  exa- 
men* Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  décider  lequel  à  raison  de  l'un  ou  de 
l'autrey  mais  nous  crojons  que  Tènl^lpmie  végétale  peut  retirer,  qiielque  avan- 
elage  de  cetle  espèce  de  lutte ^. et  inoo»  -ititiviii^  ies>  botanistes  physiologistes >  à 
lire  comparativement  le  Mémoire  de  M,  Link  et  le  Précis  de';M^MirbeL  [N.  id..R^] 

40* 


./ 


3o$  .  ^irjfAXcE.S    DU    J«.C.S,]SUM 

du  Nord  y  nous  offnroient  des  vaisseaux  plus  développés; 
mais  au  contraire,  les  parties  intérieures  de  ces  arbres  sont 
encore  plus  petites  qu'on  ne  les  trouve  dans  les  moindres 
gramens.  Les  vaisseaux  du  palmier  ne  surpassent  pas  en 
grandeur  ceuTL'qu'qïi  voit  dans  ram9rantliç..Les  insectes  qui 
rongent  les  feuilles  du  chêne  ont  des  trachées  plus  grandes 
que  la  tige  qui  les  ppite,  ^çt  qui.ien  nQWrrît  une  grande  foule. 
De  là  autgqt  d'opiqions.  différentes  que.d'auteurs  qui  ont  écrit 
sur  ce  sujet, 

Malpighi  et  Gre^.ont  .étéJes  premiers  naturalistes  qui  se 
soient  servis  des  microscopes  pour  examiner  l'intérieur  des 
végétaux,  iQt  c'est  à  ces  excellons  observateurs  que  Fana- 
tomie  des  plantes  doit  son  origine.  Un  siècle  s'est  presque 
écyujé  $ans  qu'on. ait  ajouté  plus  d'un  fait  important  aux 
découvertes  de  ces  grands  hommes.  En  17 33,  le  père  Sarra- 
bat  trouva  qi;e  l'eau  teinte  par  les  baies  du  Phytolacca 
decandra  pénétroît  seulement  dans  le  bois  des  plantes  et 
laissoit  intactes  l'écorce  et  la  moelle  (i).  Le*  célèbre  Bonnet 
répétoit  ceg  expériences  avec  succès.  Enfin  Reichel,  profes- 
seur à  Leipsick,  objserva  en  1 7  d8  (  Voy.  Diss.  de  i^asispUmr 
tarum  spiralibu^ ^  ÏÂps.  4)^  qne  c'étoient  les  trachées  seules 
,qui  av oient  pris  la  teinture  ,  et  qu'elle  ne  touchoit  ni  les 
.fibres  ni  le  feissja  cellulaire.  Voilà  les  discussions  les  plus  im- 
portantes sur  l'anâtomie  des  plantes  dans  le  dix* huitième 
^cle. 

Vers  la^fin  de  ce  siècle  Hedwig,  célèbre  par  ses  ouvrages 


I  *■ 


(1)  Voy.  Disserution  sur  la  circttlation  de  la  sève  des  plantes,  qui  a  remporté 
le  prix  au  jo^ep^nt  de  l'Académie  (de  Bordeaux  )-,  par  M.  de  la  Baisse  (nom 
fimit)  à  Bordeaux^  ijSS^. 
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sur  les  mousses  9  annonça  une  découverte  qui  n'a  été  cons* 
tatée  par  aucun  observateur.  Il  soutenoît  que  les  trachées 
sont  composées  de  deux  vaisseaux ,  Tun  droit,  rempli  d'air, 
l'autre  entortillé  autour  du  premier  rempli  de  sèv^  et  destiné 
à  pomper  le  suc  nourricier  des  plantes. 

Deux  naturalistes,  l'un  français ,  l'autre  allemand ,  ont  remis 
en  honneur  et ,  pour  ainsi  dire,  renouvelé  l'anatomie  des  plantes 
•au  commencement  du  19^.  siècle.  MM.  Mirbelet  Sprengél  ont 
donné  les  premiers  ouvrages  depuis  tant  d'années,  qui- conte- 
noient  un  grand  nombre  de  découvertes  réelles,  et  qui  éclair- 
cissoient  plusieurs  points  de  l'organisation  végétale.  Mais  il 
y  avoit  encore  tant  de  difficultés  à  résoudre,  que  la  Société 
royale  des  Sciences  de  Gôettingtie,  proposa  un  prix  pour  i8a5 
sur  les  vaisseaux  des  plantes.  Ce  prix  fut  partagé  entre  M.  Ru* 
dolphi  et  moi^  et  V accessit  accordé  a  M.  Treviranus;  Depuis 
ce  temps,  l'Exposition  de  la  théorie  de  l'organisation  vé«* 
gétale  par  M.  Mirbel  et  les  Essais  sur  l'organisation  des 
plantes  par  M.  Aubèrt  du  Petit-Thouars  ont  augmenté  nos 
xonnoissances  sur  ce  sujet.  Tous  ces  auteurs,  loin  d'être 
d'accord  ensemble,  diffèrent  presque  toujours  sur  les  faits 
les  plus  essentiels  de  l'organisation  végétale.  Dans  cet  em^ 
barras^là,  il  n'y  a  presque  point  d'observation  qui  ne  puisse 
être  utile  à  quelque  égard  ^  et  c'est  ce  qui  m'a  porté  à  pré^ 
senter  ces  recherches  nouvelles  au  jugement  des  tiaturalistes 
éclairés. 

« 

Je  paderai  d'abord  du  tissu  cellulaire ,  parce  qu'il  se  trouve 
dans  presque  toutes  les  plantes  et  parce  qu'il  eu  constitue  la 
plus  grande  partie. 
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I. 

Le  Tissu  cellulaire. 

Le  tissu  cellulaire  consisté  en  de  petites  vésicules  membra- 
neuses, dont  la  figure  varie  beaucoup.  On  n'y  voit  rien  de  fi- 
breux, et  cest  avec  raison  que  M,  Mirbel  (Exposition  de  la 
Théorie,  p.  58 ,59  ) ,  et  M,  Sprengel  (  Anleitung  z.  KenntAîs  d. 
Gewâchse,  Hall@  1802,  t.  i ,  p.  92  )  ont  rejeté  l'opinion  cem* 
mune,  qui  fait  tout  se  développer  de  fibres  et  qui  les  trouve 
partout.  Un  homme  sans  préjugé  sera  d'accord  avec  ces 
deux  naturalistes,  en  ce  que  la  membrane  est  la  substance 
primordiale  des  végétaux  et,  j'ose  ajouter,  de  tous  les  corps 
organisés.  • 

Ces  vésicules  qui  composent  le  tissu  cellulaire  sont  sou- 
vent séparées  l'une  de  l'autre,  quelquefois  combinées  tout-à* 
fait,  souvent  combinées  en  partie:  Je  les  ai  trouvées  entière- 
ment séparées  l'une  de  l'autre  dans  plusieurs  parties ,  surtout 
dans  les  fruits}  et  les  baies  du  Ligiistrurn  ^  àxï  Lantana 
axiuleata  en  fournissent  des  preuves.  Au  milieu  des  pédon- 
cules, des  réceptacles  et  de  quelques  autres  parties  cretises 
on  voit  souvent  des  cellules  isolées.  Pour  examiner  le  tissu 
cellulah-e  à  cet  égard  il  faut  le  faire  cuire,  parce  qu'alors  les 
cellules  se  détachent  Tune  de  l'autre.  Voy.  t.  i ,  f.  r ,  les 
cellules  rortdes  d'un  haricot,  prises  de  l'intérieur  dé- la  cosse; 
f.  2,  les  cellules  oblongues  prises  de  l'extérieur.  J'ai  vu  là  même 
chose  dans  les  pommes  de  terre  cuites,  les  racines  de  persil,  etc. 

On  ne  peut  pas  séparer  les  cellules  par  ce  moyen-là ,  ni 
par  aucun  autre  dans  Tépiderme  des  plantes.  CeSt  là  qu  elles 
sont  tout-à-fait  combinées.  Les  cellules  qui  se  trouvent  im- 
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Inédiatemôiit  sous  Tépiderme  ne  sont  pas  non  plus  séparables. 
On  n'observe  aucun  intervalle  entre  les  cellules  de  ce  genre, 
et  il  existe  donc  un  tissu  cellulaire  continu  sans  aucune  in- 
terruption. 

Enfin  il  y  â  des  cellules  qui  ne  sont  pas  combinées  entiè- 
rement. Les  parois,  soudées  Tune  à  Tautre  au  milieu,  se  sé- 
parent veï*s  les  bords  et  laissent  un  petit  intervalle  semblable 
à  un  vaisiseau.  Cette  structure  se  trouve  ordinairement  dans^ 
toutes  les  plantes  grasses ,  dans  la  moelle ,  et  en  général  dans 
toutes  les  parties  charnues.  Hedwig  a  déjà  vu  ces  petits  in- 
tervalles, et  les  a  appelés  vdsa  reçehentia  (  Voy.  Defibrœ 
animalis  et  vegetahilis  ortui  Lips.  1990,  p.  28  ).  M*  Spren- 
gel  prétend  qu  il  s'est  trompé,  qu'il  a  vu  le  bord  inférieur 
de  la  paroi  par  les  membranes  transparentes  à  côté  du  bord 
supérieur ,  et  que  cela  fait  paroître  un  intervalle  ou  un  vais- 
seau. Il  a  raison  ^  on  peut  se  tromper  facilement  à  cet  égard. 
Mais  en  regardant  obliquement  le  tissu  cellulaire,  on  dis- 
tingue parfaitement  bien  le  bord  supérieur  de  la  paroi  du 
bord  inférieur,  et  Ton  voit  en  même  tempe  le  petit  inter- 
valle, rempli  ordinairement  d'une  matière  obscure  peu  fluide* 
iVoy.  t.  I ,  f.  3 ,  des  cellules  tirées  de  la  tige  de  cacaliaji^ 
coides.  M.  Treviranus  appelle  ces  intervalles  meatus  inter^ 
cellulares.  Us  se  trouvent  seulement  entre  les  bords  des 
parois,  le  reste  de  celles-ci  n'offre  qu'une  membrane  simple. 

Je  trouve  encore  d*autres  intervalles  entre  les  cellules, 
qu'on  pourroit  appeler  canaux  intercellulaires  (  Ructiis 
interceUulares  ).  Us  descendent  dans  une  direction  perpen- 
diculaire ;  ils  ne  sont  pas  en  communication  visible  avec  les 
intervalles  que  je  viens  de  décrire,  et  ils  contiennent  un 
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SUC  propre  qui  est  moins  fluide  que  la  sève  et  qui  sort  tan- 
tôt sous  ht  forme  de  petits  Corpuscules  arrondis  ^  tantôt  sous 
la  forme  de  cristaux.  Ces  canaux  sont  beaucoup  plus  grands 

« 

que  les  meatus  intercellulares.  Voy.  t.  i ,  f.  4,  lettr.  a^  ces 
intervalle^  dans  une  section  transversale  de  la  tige  de  Cnicus 
oleraceuSy  et  les  mêmes,  f.  5,  lettr.  a  y  dans  une  section 
longitudinale  de  la  même  tige.  Ils  se  trouvent  dans  beaucoup 
de  plantes 9  surtout  si  le  tissu  cellulaire  est  peu  serré;  et  Von 
peut  les  ranger  parmi  les  réservoirs  du  suc ,  dont  je  parlerai 
plus  bas. 

Dans  les  fougères  et  les  mousses  les  intervalles  sont  si 
grands  et  si  bien  unis  ^semble,  qulls  ressemblent  parfaite* 
ment  à  des  vaisseaux.  Us  forment  un  réseau 'dont  les  mailles 
sont  les  cellules.  U  est  très  «-probable  qu'Hedwig,  qui  ira* 
vailloit  beaucoup  pour  la  théorie  des  mousses ,  s'est  laissé 
tromper  par  ce  réseau-là  pour  constituer  un  genre  de  vais- 
seaux à  part,  qu'il  appdioit  vusa  revehentia.  J^ai  repréisenté 
un  tel  réseau  tiré  des  écailles  {^stri^œ)  du  scolopendràan 
vulgate,  tab.  t  ^fig.  6.  Ces  écailles  sont  remarqtiables  ^  parce 
que  les  intervalles  ont  une  couleur  différente  de  celle  des 
cellules  9  et  ils  fournissent  une*  preuve  de  l'existenoe  dès  iiH 
tervalles  qui  ne  laisse  aucun  doute. 
'  M.  Mirbel  compare  le.  tissu  cellulaire  à  l'écume  de  savon. 
Cette  comparaison  est  très  ^exacte  ^  je  n'en  connois  pas  une 
meilleure.  Mais  l'auteur  rejette  tout*-à-fait  les  parois  doubles^ 
ce  qui  tie  s'accorde  pas  avec  cette  comparaison.  Car  Técome 
de  ^avon  est  composée  de  bulles  d'air  ^  s^arées  originaire* 
ment  l'une  de  l'autre ,  de  nunière  que  chaque  bulle  est  for* 
ii^ée  d'une  membrane ,  pour  ainsi  dire^  à  part,  et  ce  n'est 


que  par  le  rai^rochemeiil  que  ces  parms  se  cùatonâetit  eô* 
semble*  Souvent  des  bulles  isolées  s'élèvent  à  k  surface  de^ 
l'écume 9  oomme  en  voit  des  celltdes  isolées  dans  les  cavités 
dn  pédcHicttle,  du  réceptacle  des  fleurs ,  et  du  fruit.  Je  crois 
même  que  les  cellules  ont  eu  la- même  origine  que  les  bulles; 
qu'un  gais  s'est  développé  dans  un  fluide  visqueux  et  Ta 
réduit  en  petites  vésicules,  qui  se  sont  rapprochées  Y\me  de 
4'autre.  Gomme  les  vésicules  du  tissu  cellulaire  ont  un  ar- 
rangement plus  régulier  que  les  bulles  de  savon ,  il  faut 
qu'une  attraction  partiiolière,  nécessaire  à  raccroissement 
du  végétal,  les  ait  mises  dans  un  tel  ordre. 

Suivant  M.  Sprengel ,  le  ûssu  cellulaire  tire  son  origine  de 
petits  grains  qu'on  trouve  dans  les  cellules  de  la  semence ^ 
et  de  plusieurs- autres  parties.  J'ai  prouvé  que  eespetits  eofps 
sont  ordinairement  des  grains  d' amidon ,  quelquefois  des  grains 
de  mucilage;  qu'on  peut  les  dissoudre  dans  de  Teaur  chaude, 
et  quelquefiais  dans  de  l'eau  froide  ;  qu'au  contraire  la  meffir- 
btrane  résiste  à  tous  ces  dissolvans.  Il  est  donc  sâr  que  ces 
petits  grains  ne  sont  pas  de  petites  cellules.  Mais  il  est  très* 
possible  que  ces  grains  soient  dissous  dans  kt  sève  ^  et  qu'ils 
forment  alors  ce  fluide  visqueux  qui  donne  lieu  à  la  nais-^ 
sance  de  cellules  nouvelles.  * 

,  La  cellule  par  oit  un  organe  toutrk-^ait  fermé ,  d^  manière 
q)ie  la  sève,  qui,  sans  doute ,  passe  par  le  tissu  cellulaire^  ne 
pénètre  que  par  des  pores  imperceptibles.  Il  y  a  des  exemples 
où  l'on  voit  distinctement  le  sue  passer  par  des  pores  de  ce 
genre.  Si  l'on  presse  tant  soit  peu  le  calice  de  la  laitue ,  il 
sort  une  petite  goutte  d'une  liqueur  laiteuse  par  l'épiderme, 
1^  où  l'oA  ne  voit  point  de  pores  par  les  meilleurs  micros^ 
19.  41 
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copes.  Cependant  M.  Mirbel  a  trouvé  des  pores  entourés 
dW  petit  bpurrelet  dans  les  parois  desf  cellules.  Comme  les 
observations  de  cet  excellent  naturaliste  sont  si  exs^ctes ,  jer 
suis  en  doute  sur  ce  sujet- là.  J'ai  bien  vu  de  petits  points^ 
élevés  siu*  la  membrane,  j'ai  vu  au  milieu  de  ces  points  un 
endroit  clair  et  transparent,  et  souvent  j'ai  cru  avoir  trouvé 
un  véritable  pore,  mais  toujours  je  suis  revenu  de  mon  opi- 
nion. Ces  petits  points  étoient  quelquefois .  si  entassés  l'un  * 
sur  l'autre ,  qu'il  £»lloif  les  reconnoître  pour  de  petits  grains 
fixés  sur  la  membrane  et  ttansparen%  au  milieu.  Y oilà  mon 
opinion,  c'est  à  d'autres  à  en  décider. 

Il  y  a  plusieurs  variétés  de  tissu  cellulaire,  qu'on  peut 
distinguer  de  la  manière  suivante. 

I.  Tissu  aU/éçlaire.  U  consiste  en  cellules  courtes  cylin- 
driques ou  prismatiques;  il  est  très-commun  surtout  dans  la 
moelle,  l'écorce  extérieure,  etc.  Voy.  tab.  i,  fig.  3,  4^  5. 
.  2.  Tissu  allongé.  Il  diflfère  du  précédent  ;  les  cellules  sont 
p^us  longues  et  plus  étroites.  On  le  trouve  dans  les  étamines,^ 
les  pistils  et  dans  quelques  autres  parties  allongées.  Voy. 
tab.  I ,  fig.  7 ,  les  cellules  allongées  tirées  du  pistil  de  Yantir- 
rhinum  majuA. 

3.  Tissu  globulaire.  11  est  composé  de  cellules  sphériquesr 
ou  presque  sphériques  ;  il  remplit  l'intérieur  des  feuilles, 
des  pédoncules,  du  réceptacle,  etc.  Voy.  tab.  i^  fig.  8, 1.  a, 
une  section  transversale  et  perpendiculaire  aux  surfaces  d'une 
feuille  du  lantana  aculeata.  ^ 

4.  Tissu  vésiculaire.  Il  est^ composé,  comme  le  précédent, 
de  cellules  sphériques  ;  mais  ces  cellules  sont  plus  détachées 
l'une  de  Tautre  et  souvent  dispersées.  Ce  tissu  est  commun 
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dans  lés  champignons,  et  plusieurs  espèces  d^agaric^  de 
pézize  et  de  phallus  sont  constituées  entièrement  par  des 
vésicules. 

5.  Tissu  irregiiUeT.  Les  parois  ne  font  pas  les  mêmes  angles 
avec  la  basej  tantôt  cet  angle  est  un-  angle  droit ,  tantôt 
aigu ,  tantôt  obtus.  On  trouve  ce  tissu  dans  les  gaines  des 
feuilles,  dans  les  bractées,  les  calices,  etc.,  surtout  là,  où 
une  partie  est  attachée  à  une  autre.  Voy.  tab.  i  ^  fig*  9  9  ce 
tissu  d^une  bractée  de  scirpus  maritimus. 

6.  Tissu  d'aubier.  Les  cellules  ne  sont  ni  sphériques ,  ni 
cylindriques ,  ni  prismatiqties ,  elles  ont  plutôt  une  forme 
^vale  ou  oblongue.  Ce  tissu  est  commun  dans  Fécorce  inté- 
rieure des  aii)res,  dans  l'aubier  (c'est  pourquoi  je  l'ai  appelé 
tissu  d'aubier  )  et  surtout  entre  les  vaisseaux  fibreux  à  côté 
des  trachées.  Tab.  i ,  fig.  10,  représente  ce  tissu  de  Técorce 
intérieure  d'une  racine  du  mal^a  crispa. 

Ces  six  variétés  du  tissu  cellulaire  admettent  plusieurs 
nuances,  et  Ton  trouve  souvent  des  formes  intermédiaires 

« 

qui  paroissent  être  de  deux  variétés  à  la  fois.  On  pourroit 
ajouter  une  septième  variété ,  le  tissu  compact^  qui  se  trouve 
dans  quelques  champignons,  dans  quelques  lichens,  etc.; 
mais  ce  tissu  est  peu  développé,  ou  plutôt  il  est  si  fin,  qu'on 
n'en  peut  pas  distinguer  la  structure. 

L'arrangement  des  cellules  est  ordinairement  alterne,  tel 
qu'on  le  voit  tab.  i,  fig.  5,  et  leurs  files  suivent  la  longueur 
des  parties  dans  lesquelles  on  les  trouve.^  Quelquefois  ces 
files  sont  couchées  transversalement.  J'ai  trouvé  cet  arran- 
gement dans  les  feuilles ,'  quand  on  les  coupe  dans  une  direc- 
tion perpendiculaire  aux  surfaces  ;  ce  qui  est  assez  difficile , 

4'' 
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surtout  si  tes  feuilles  sont  toidices;  Mais  dans  celles-ci  cet  aiv 
rangement  est  plus  distinct  que  dans  les  feuilles  grasses,  ou 
il  manque  ordinairement.  Voy.  tab.  i ,  fig.  8 ,  lettr,  b.  On  le 
trouve  déjà  dans  la  petite  feuille  qui  vieiit  aè  se  développer. 
Ces  files  transversales  se  montrent  au  milieu  du  bois  (  Voy. 
tab.  2 ,  fig.  i6,  e)j  dont  nous  parlerons  plusbas^  et  k  la  sur- 
face des  racines,  surtout  si  ell$s  ont  une  grosseur  considé- 
rable. J'ai  représenté  c^  arrangement  tel  qu'on  le  voit  à  la 
surface  des  grosses  racines  du  mal^a  crispa ,  tab.  i  y  fig.  1 1. 
On  ne  le  trouV^e  pas  dans  les  petites  racines  et  je  suis  sur 
.qu'il  se  forme  par  l'accroissement  de  la  racine  qui  étend 
l'écorce  .et  tire  à  côté  les  mailles  du  réseau  des  cellules.  Prenez 
xm  réseau  de  filets ,  tirez  le  dé  deux  côtés ,  vous  verrez  les 
maillçs  se  ranger  dans  des  files  horizontales  d'une  manière 
sen^lable  à  côUe  que  nous  venons  de  voir.      « 

La  cellule  s'agrandit  avec  toute  la  plante^  Il  est  étoimant 
qu'une  cellule  entourée  dé  bois  s'étende  malgré  Tobstacle 
que  le  dernier  lui  opposé*  Tout  corps  organisé  se  développe 
crt  s'accroît  par  une  force  très- grande,  et  la  plante  en  se  dé^ 
veloppant  rompt  un  fil  assez  fort,  Ké  autour  d'elle. 

Chaque  cellule  est  un  organe  à  part,  destiné  à  conserver 
et  à  préparer  la  sève  pour  en  fournir  à  d'autres  parties.  Le 
superflu  pénètre  dans  les  meatus  interceUulares  y  et  ressem* 
ble  un  peu  à  la  graisse  des  animaux.  La  matière  verte  qui 
colore  les  plantées  se  tA>uve  toujours,  dans  les  cellules.  Elle 
résiste  à  Faction  de  l'eau /mais,  elle' se  dissout  dansFalcooI; 
cette  solution  n'.çst  pas  précipitée  par  l'eau ,  conuiie  celle  des 
résines^.  Toutes  les  matières  dolorantes  des  feuilles^  des  fleurs 
et  des  fvvûu  sont  contenues'  dans  les  eellules,  conmie  aussi 
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les  SUCS  acidfeSy  doux,  astiingens,  $aluis,  etc.  Enfin  on  y 
trouve  ramidon  qui  fociiie  de  petits  grains ,  et  le  mucilage , 
qui  tantôt  forme  de  petits  grains ,  tantôt  de  petits  cristaux , 
et  qui  tantôt  est  déjà  fluide.  L'anatomie  chimique  m'a  fait 
voir  des  variétés  remarquables  entre  les  mucilages  des  plau^ 
tes  9  dont  |e  parlerai  daoas  un  autre  endroit, 

IL 

Les  vaisseaux  des  plarUes. 

Des  obser\'ations  répétées  souvent  et  avec  soin  m'ont  fait 
abandonner  la  théorie  des  modernes  sur  les  vaisseaux  des 
plantes  et  suivre  celle  des  premiers  naturalistes  qui  ont  re- 
nouvelé Tanatomie  des  plantes.  Je  crois  maintenant  que  les 
fibres  des  plantes  sont  les  vaisseaux  dans  lesquels  la  sève  monte , 
qu'ils  sont  toutrà-fait  différens  du  tissu  cellulaire ,  et  qu'ilt 
constituent  une  classe  d'organes  particuliers. 

Malpighi  donne  des  figures  très^  exactes  des  fibres  des 
plantes  (Opéra  omn.  Lugd.  Bat.  1687,' in-4^.,  tab.  x> fig*  6\ 
tab.  2 ,  fig.  6  )  j  il  suppose  que  ces  fibres  sont  les  vaisseaux 
des  plantes^  destinés  à  pomper  la  sève  (p.  al  ).  GreW  avoit 
eu  la  même  opinion  avant  Malpighi  (  Anatomy  of  trunkSé 
Lond.  1675.^  p.  9  ).  Tous  les  i\aturalistes  adoptoient  la  théorie 
de  ces  deux  grands  homn^es  jusqu'au  temps  des  découvertes 
de  Sarrabat ,  Bonnet  et  Reichel ,  qui  rendoient  l'ancienne 
théorie  fort  incertaine.  Hedwig  dit  que  la  fibre  de  la  planter 
est  formée  par  les  vaisseaux  séveux^  qui  s'<entortillent  autour 
du  canal  aérien.  (  Voy. ,  de  Fibr^  aniftifbUs  et  vegetabilis 
ortu.  Lips.  1790,  p.  2g.  )  Enfin 'M.  Sprengel  (i)  assure  que 

^b— ^>^^— i*— ^^■    ■  ■  *    ■■  ■  Il  ■  ■■       ■  ■■>       1^  I  fc  ,    ■    ■■  ■  ,  ■■  ,  ,„ 

(1)  Avant  M.  Spreogel^  M.  Mirbel  ayoit  développé  cette  opinioil  dâni^  Sdnf 
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toutes  les  fibres  ne  isont  que  du  tissu  cellulaire  (  Anleitung  zur 
'  Kenntniss  der  Gewâchse,  p.  i ,  p.  i8i  ) ,  et  M.  Mirbel  paroît 

être  de  la  même  opinion:  (Exposition  de  la  Théorie^  p.  60. } 
Dés  exemples  illustres  comme  ceux  que  je  viens  de  citer 

ont  eu  tant  d'influence  sur  nous ,  MM.  Rudolphi ,  Trevira- 
.  nus  et  moi,  qu  aucun  de  nous  n  a  voulu  admettre  des  fibres ^ 

conmie  des  organes  à  part ,  difierens  du  tissu  cellulaire.  Je 

ne  connois  que  deux  naturalistes  modernes  y  M.  Aubert-du^ 

^^        «   *    •  •   « 

Petit-Thbuars  et  M.   Medicus,  qui  ont  retenu  Tancienne 
opinion ,  et  qui  soutiennent  encore  Texistence  des  fibres. 

Des  fils  du  lin  9  du  chanvre  et  Ae  quelques  autres  plantes 
examinés  avec  soin  et  avec  un  bon  microscope ,  ne  m'ont  pas 
offert  le  moindre  vestige  d'une  cloison  quelconque.  J'ai 
pris  les  fils  les  plus  longs  que  je  pouvois  me  procurer,  et  je 
les  ai  examinés  d'un  bout  à  l'autre  sans  trouver  une  cloison 
dans  toute  leur  longueur.  Ils  paroissoient  des  tubes  droits 
et  tontinus.  J'ai  vu  la  même  chose  dans^  les  nervures  des 
feuilles  de  bromelia  ananas  y  dont  on  peut  tirer  les  fils  en 
déchirant  les  feuilles.  La  même  chose  arrive  quand  on  dé- 
chire les  feuilles  de  planta^o  major  ^  où  les  fibres  sont 
jointes  aux  trachées  dans  un  petit  faisceau  qui  se  détache  fa- 
cilement  du  parenchyme.  Enfin  Fécorce  intérieure  et  le 
bois  des  arbres  m'ont  donné  le  même  résultat;  ayant  vu  les 
fibres  une  seule  fois  distinctement,  j'ai  pu  les  reconnoître 
partout  et  les  distinguer  aisément  du  tissu  cellulaire.  Voy. 
tab.  I,  fig.  11  y  ces  fibres  tirées  de  l'écorce  intérieure  du 
viburnum  làntana.  Le  tissu  de  l'aubier  ressemble  beaucoup 

^       '  '        i  ;       ■  ■  ■         I 

Traité  d'Aaatomie  et  de  Phjsiologîe  végétales,  et  dans  le  Joarnal  dePhrsiqoe« 

[N.d.R.] 
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à  ces  fibres  9  surtout  si  elles  ne  sont  pas  parallèles^  et  si  elles 
se  croisent  Tune  l'autre  sous  un  angle  fort  aigu;  mais  la  macé- 
ration détruit  le  tissu  et  laisse  les  fibres  entières.  En  général 
ces  fibres  accompagnent  les  trachées ,  et  constituent  avec 
elles  lé  bois  des  plantes.  Cependant  on  trouve  dans  quelques 
plantes  des  faisceaux  de  fibres  sous  Tépiderme,  séparés  du 
bois  et  des  trachées,  par  exemple,  dans  les  Labiées,  les  Om- 
bellifères,  etc.,  où  les  angles  saillans  de  la  tige  sont  formés 
par  ces  fibres. 

Je  suis  convaincu  par  plusieurs  raisons  que  ces  fibres  sont 
les  vaisseaux  des  plantes  qui  conduisent  la  sève.  Voici  quel- 
ques-uns de  ces  argumens. 

lo.  Quand  on  coupe  une  branche  d'un  arbre  dans  le  temps 
quil  pleut,  la  sève  sort  des  endroits  où  il  y  a  beaucoup 
de  fibres,  c'est*à-dire,  de  Fécorce  intérieure  et  du  bois  ex- 
térieur. Elle  ne  sort  ni  de  Fécorce  extérieure  où  le  tissu 
cellulaire  est  en  abondance,  ni  du  bois  intérieur,  où  les 
trachées  se  trouve  en  grande  quantité.  Il  est  donc  probable 
que  ce  sont  les  fibres  qui  fournissent  la  sève. 

2o.  Quand  on  coupe  une  plante  pour  regarder  tout  de  suite 
l'endroit  coupé ,  on  voit  les  orifices  des  trachées  très-dis- 
tinctement ,  mais  on  les  voit  secs  ;  la  sève  sort  au  contraire 
des  faisceaux  qui  entourent  et  accompagnent  les  trachées , . 
et  qui  sont  composés  de  fibres. 
' .  3o.  Les  trachées  manquent  dans  beaucoup  de  plantes.  Je 

ne  les  ai  pas  trouvées  dans  les  genres  Lemna  y  Zostera, 

_  •  •  "■ 

Chara^  Ncdaa^  Ceratophyllum  ^  de  la  famille  des  Naïades. 

w 
I 

On^pourroit  séparer  ces  genres  des  autres  plantes  de  cette 
famille ,  qui  en  sont  pourvues.  Je  les  ai  trouvées ,  quoique 


petites,  dans  Jos  gewcs  Hipjmmy  J^^^yThpkyïhan,  Pota^ 
mog^on,  RuppîHy  ZankkeUiaj  dflUtriche.  Je  n^ai  pas 
çu  Vopc^ion  d'ex,ai9Îfier  lea  0spèce$  des  genres  «Soi^rBrrEé^  et 
JLponogetotk  à  çQt  égard.  Le^  traeliéeâ  manquent  dans  toutes 
\fA  IVJJa^issQS,  4^^  le&ï^)cliens ,  les  Algues  et  lesCbampignons. 
U  u'eçt  pa&  prpbablie  qve  tant  de  plantes  puissent  être  privées 
des  vaisseaux  qui  contiennent  le  suc  nournssant.  Encore  il  y  a 
4e  grands  arl^6$  qui  croissent  assez  vite^  tels  que  lesjûns, 
les  sapins,  les  cyprès,  les  genièvres,  dont  les  trachées  sooit  si 
petites  que  plusieurs  auteurs  en  ont.  nié  Ueidstence  dans  tous 
ces  arbres.  J'eu  ai  vu  pQurlaùt>  surtout  dans  les  jeunes 
pousses,  mais  si  petites  qu'on  peut  à  peine  les  apercevoir 
a^veç  les  ineill^urs  niicroscopes.  Il  iae  paroit  peu  vraisenoblable 
que  d^s  arbres  d'une  telle  grandeur  puissent  avoir  de$  vais- 
seau:!(  nourriciers  si  petits ,  tandis  que  des  plantes  beaucoup 
plus  petites  ea  contiennent  d'un  diamètre  assez  considérable. 
Lies  vaisseaux  fibreux,  au  contraire,  se  trouvent  dans  presque 
toutes  les  plautes  et  ne  manquent  que  dans  quelques  Licheiis, 
quelques  Algues  et  quelques  Cbampignons^  en  général  daas 
des  plantes  trè&-petites ,  et  peut-être  *existen^ils  dans  ces  vé- 
gétaux^ mais  si  petits  que  l'observateur  ne  peut  pas  les  re- 
connoître*  Dans  les  Mousses  ils  isont  assez  distincts^  dans 
presque  tous  les  Lichens  on  voit  des  fibres  entortillées  y  fo^ 
mant  une  espèce  d'étoupe  ou  de  bourre  au  miUeu  de  k 
plante  \  dans  les  Fucus  les  fibres  sont  entortillées  de  la  même 
manière,  mais  d'une  substance  gélatineuse;  dans  la  plupart 
des  Champignons,  on  les  voit  très-<iistinctement«  U  n'y  a  que 
les  Lichens  crustacés,  les  Conferves  de  Linné,  1^  Gbawpfc^ 
gnons  les  plus  petits  où  je  o^'ai  pa$  pu  les  trouver* 
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4^.  n  n*est  pas  à  présumer  que  là  sève' puisse  se  mouvoir 
par  le  tissu  cellulaire;  les  cloisons  empêcheront  ce  mouve-. 
ment; ,  qui  doit  être  asjsez  rapide.  Supposé  qu'il  y  ait  des  pores  ^ 
comme  M.  Mirbel.  le  pense ,  ces  pores  doivent  être  beau-* 
coup  plusi  petits  que  les  orifices  des  fibres,  et  l'écoulement 
de  la  sève  par  ces  pores  ne  peut  se  faire  que  très-lentemenL 
Enfin  •  si  Ton  entame  Técorce  d'un  arbre  dont  la  moeUe  est 
sèche ,  il  végète  encore  long  -  temps ,  quoiqu'il  ne  reste  que 
très-peu  dte  tissu  cellulaire  dispersé  dans  le  bois  et  dans  un 
état  comprimé. 

5o.  La  sève  ne  peut  pas  monter  dans  l'intervalle  entre 
l'écorce  et  le  bois.  J'ai  vu  pousser  des  branches  où  cet  in-, 
tervalle  n'existoit  pas  encore,  où  l'écorce  étoit  fortement 
adhérente  au  bois.  On  peut  enlever  un  anneau  de  l'écorce 
autour  d'une  branche ,  de  manière  que  cet  intervalle  soit 
tout-à-fait  interrompu  et  la  branche  continue  <îe  végéter  et 
de  pousser  d'autres  branches.  La  sève  ne  peut  pas  non  plus 
s'élever  dans  les  intervalles  entre  les  fibres,  car  ces  intervalles 
sont  extrêmement  petits  j  plus  petits  que  le  diamètre  des 
fibres;  ou  plutôt  ces  intervalles  n'existent  pas,  parce  que 
ces  fibres  sont  pressées  l'une  contre  l'autre. 

Il  est  vrai  que  les  liqueurs  colorées ,  telles  que  la  teinture 
de  femambouc,  de  tournesol,  etc.,  sont  attirées  par  les  tra- 

« 

chées,  et  ne  pénètrent  pas  visiblement  dans  les  fibres.  Mais- 
l'expérience  ne  réussit  jamais  que  si  les  branches  sont  coupées, 
auquel  cas  la  liqueur  peut  monter  dans  les  trachées,  comme 
dans  les  tubes  capillaires.  Jamais  je  n'ai  vu  les  trachées 
teintes,  quand  j'ai  laissé  germer  des  semences  dans  ces  liqueurs 
Qu  quand  j'ai  plongé  des  plantes  dont  les  racines  a'étoient 
19.  4^ 
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point  du  tout  blessées.  On  sait  ailleurs. que  la  couleur  de 
toutes  ces-  teintures  n'est  visible  que  lorsqu'on  les  regarde 
sfiT  une  surface  assez  considérable;  c'est  pourquoi  Tonn'ob- 
serve  pas-  la  teinture  dans  les  fibres  étroites  quoiqu'elle  y  soit 
entrée,  et  qu'on  la  voie  fort  bien  dans  les  trachées  dont  le 
diamètre  est  beaucoup  plus  grand. 

Les  fibfes,  que  j'appellerai  vaisseaux  fibreux,  portent 
donc  la  sève  de  la  plante  partout  où  il  en  faut ,  ils  la  condui- 
sent d'une  partie  à  l'autre  dans  un  sens  quelconque.  On  peut 
prouver  cette  théorie  par  beaucoup  d'expériences  et  d'ob-» 
aervations.  Quand  on  plonge  le  bout  d'une  branche  coupée 
dans  de  l'eau,  elle  pousse  d'autres  branches  sous  l'endroit 
où  elle  est  plongée.  Les  plantes  grasses  continuent  de  végé- 
ter quand  on  en  coUpe  les  racines;  elles  fleurissent  souvent 
dans  cet  état ,  mais  tant  qu'elles  produisent  d'autres  feuilles 
et  de  houvelfes  fleurs  les  anciennes  feuilles  se  fanent  et  tom* 
bent.  Il  est  donc  clair  que  la  sève  d'une  partie  est  résorbée 
pour  en  fournir  à  d'autres;  une  partie  sert  à  nourrir  l'autre. 
La  même  chose  arrive  quand  on  suspend  des  ognons;  la 
plante  se  développe  et  fleurit  ^  mais  en  même  temps  l'ognon 
disparoît,  parce  qu'il  a  rendu  la  sève  qu'il  contenoit  à  la 
tige  pour  la  développer  et  pour  la  nourrir.  C'est  pourquoi 
les  stipules  se  forment  avant  les  feuilles,  les  feuilles  avant 
les  branches,  qui  ordinairement  se  trouvent  dans  l'aisselle 
des  feuilles  ;  c'est  pourquoi  tant  de  parues  foliacées  naissent 
avant  les  parties  de  la  génération  et  du  fruit,  et  que  celles-ci 
Be  parviennent  pas  au  degré  de  la  perfection  'qu'elles  pour- 
roient  atteindre  quand  on  été  les  feuilles.  Il  faut  que  la  sève 
soit  préparée  dans  ces  parties  et^  résorbée  pour  en  fournir 
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à  d'autres  parties  plus  parfaites.  Cette  théorie  expliq^ae 
heureusemeni;  beaucoup  de  phénamèues  qu'où  ot^serv^  dans 
la  plaute. 

Je  ne. crois  pas  que  les  vaisseaux  fibreux  tirent  la  nour*- 
riture  directement  de  la  terre.  Dans  le  chevelu  des  racines 
je  ne  les  ai  pas  vus  pénétrer  jusqu'au  bout;  on  observe  au 
contraire  des  papilles  très-distinctes  formées  par  le  tissu  cel- 
lulaire à  l'extrémité  de  toutes  les  racines;  Il  me  semble  que 
ces  papilles  (  comme  Sprengel  Fa  déjà  proposé  )  se  Tem« 
plissent  de  la  liqueur  nourrissante  du  sol,  que  les  vaisseaux 
la  pompent  et  la  distribuent  dans  toute  la  plante.  Les  vais- 
seaux fibreux  serv€int  à  faire  la  conununication  entre  les 
parties  où  plutôt  entre  le  tissu  cellulaire  des  parties.  Cette 
tliéorie  est  confirmée  par  ce  que  je  viens  de  dire  des  plantejs; 
grasses  et  des  ognons  où  les  vaisseaux  reprennent  le  suc  du 
tissu  cellulaire  des  feuilles  pour  le  porter  dans  les  parties 
qui  sont  à  d^eïopper. 

La  fonction  du  tissu  cellulaire  est  sans  doute  de  préparer 
et  de  conserver  la  sève ,  pour  en  fournir ,  s'il  en  faut.  Les 
feuilles  grasses,  les  ognons,  les  tubercules  des  racines  consistent 
presque  toutrà-fait  en  tissu  cellulaire.  Les  cotylédones,  destinés 
à  nourrir  Tembryon  en  sont  formés.  C'est  pourquoi  la  moelle 
est  verte  et  succulente  dans  les  jeunes  branches  qui  se  déve- 
loppent encore ,  et  qu'elle  eist  sèche  darts  les  vieilles  branches 
qui  ont  cessé  de  croître,  ou  qui  croissent  plus  lentement. 

Un  vaisseau  fibreux  ne  parcourt  pas  toute  la  plante  sui»- 
vant  toute  sa  longueur;  il  n'est  pas  probable  qu'il  puisse 
s  étendre  de  la  racine  d'un  palmier  jusqu'à  la  cime.  Dans  un 
paquet  de  fibres,  .d'«utres  finissent^  d'autres  commencent 
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d'une  manière ,  à  ce  qu'il  jparoît ,  très  -  îrrégulière.  Surtout 
les  fibres  qui  proviennent  des  branches  s'appliquent  contre 
les  fibres  du  bois,  comme  M.  Aubert-du-Petit-Thouars  l'a 
fait  voir  dans  ses  Essais  sur  la  Végétation.  Paris  1809.  J'ai 
fait  plusieurs  expériences  qui  prouvent  cette  insertion  de  la 
branche  au  bois  de  la  tige.  J'ai  creusé  des  trous  dans  une 
gi'osse  branche  d'un  arbre,  par  l'écorce  et  le  bois  jusqu'à  la 
moelle  ;  ces  trous  étoient  rangés  dans  une  ligne  spirale ,  l'un 
sur  l'autre,  de  manière  qu'aucun  vaisseau  ne  pouvoit  passer 
par  ces  endroits -là  sans  être  coupé.  Malgré  ces  plaiçs  la 
branche  continuoit  de  végéter,  comme  les  branches  qu'elle 
portoit ^jusqu'à  l'hiver,  où  elle  périssoit  enfin.  Les  mêmes 
plaies  faites  dans  une  jeune  branche,  ou,  en  général,  dans 
une  branche  de  la  même  année,  causoient  tout  de  suite  la 
mort  de  toute  la  partie  au-^dessus  des  plaies.  Ces  expériences 
répétées  souvent  et  sur  beaucoup  d'arbres  ,  donnoient 
toujours  le  même  résultat  :  dans  les  branché!  de  la  même 
année,  quelque  grandes  qu'elles  fussent,  elles  causoient 
la  mort  ;  dans  les  branches  des  années  passées  elles  ne  caih 
soient  aucun  accident  remarquable  à  l'arbre  jusqu'à  l'hiver. 
Il  paroit  que  les  vaisseaux  d'une  branche  de  la  même 
année  s'étendent,  du  moins  pour  la  plupart,  de  la  base  jus 
qu'à  l'extrémité,  mais  que  les  vaisseaux  des  branches  de 
différentes  années  s'appliquent  les  uns  contre  les  autres ,  et 
qu'elles  ne  passient  pas  toutes  sans  interruption  d'une  branche 
à  l'autre. 

Il  est  très-probable  que  le  suc  contenu  dans  les  vaisseaux 
aussi-bien  que  dans  les  cellules  passe  facilement  par  les  pore» 
des  membranes  pour  passer  dans  d'autres  vaisseaux  ou  dans 
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d^^utres  cellules.  Il  est  possible  qu'on  puisse  voir  ces  pores 
dans  quelques  plantes,  mais  il  est  sûr  qu'on  ne  les  voit  pa6 
souvent,  et  qu'ils  sont  imperceptibles  comme  le  sont  les  pores 
des  membranes  dans  les  animaux.  Je  crois  qu'un  relâche- 
ment des  membranes  produit  l'écoulement  des  fluides,  tan« 
dis  qu'une  constriction  l'empêche.  L'écoulement  du  suc, 
quand  on  presse  un  peu  le  calyce  de  la  laitue,  prouve  cette 
théorie.  Les  fibres  sont  rarement  sèches  dans  la  plante  vive , 
elles  sont  toujours  arrosées  d'un  fluide  aqueux.  La  sève  passe 
donc  d'une  cellule  dans  l'autre;  elle  passe  des  vaisseaux  dans 
les  cellules  immédiatement  par  les  membranes  ;  elle  s'écoule 
dans  les  intervalles  des  vaisseaux  fibreux ,  où  d'autres  vai^ 
seaux  la  résorbent  et  la  conduisent  plus  loin.  Telle  est  la  cir- 
culation de  la  sève  dans  les  plantes,  s'il  est  permis  de  se 
senâr  de  cette  expression ,  pour  indiquer  la  manière  simple 
dont  les  fluides  sont  distribués  dans  les  plantes.  On  pourroit 
l'appeler  transpasation ,  parce  que  la  sève  est  conduite  par 
les  vaisseaux  partout  où  il  en  faut ,  et  parce  qu'elle  pénètre 
les  membranes  partout  où  l'organisation  végétale  l'exige.  Le 
règne  végétal  intermédiaire  entre  les  corps  inorganisés  et 
les  animaux  montre  cette  simplicité  dans  toutes  les  fonctions 
4e  la  plante. 

IIL 

»  

Les  Trachées. 

n  est  nécessaire  de  distinguer  exactement  les  vaisseaux 
qui  appartiennent  à  la  classe  des  trachées.  On  les  confond 
souvent,  et  cette  confusion  a  donné  lieu  à  différentes  opinions 
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peu  fondées  sur  leur  aature.  Voicd  les  variétés  qu'on  tronve 
-parmi  ces  ocganeei 

I.  Fameaux  en  ^wale  Ubre.  Ils  consistent  en  une  lame 
tournée  en  Spirale  qui  se  déroule  facilement.  Cette  lamé  est 
<;ampo8ée  quelquefois  de  plusieurs  autres ,  j'en  ai  compte 
jusqu'à  sept.  Ces  vaisseaux  représentent  un  tube  droit  à 
lignes  transve^sales.obscures,  qui  parcourent  le  vaisseau  sans 
JnterruptioB.  Voy.  tab.  2,%  ,,  un  vaisseau  de  ce  genre 
-déroulé  à  r extrémité,  tiré  de  Cuourèita  pepo;  fig.  a,  une 
lame  d'un  vaisseau^n  spirakj  composée  de  trois  autres  lames 
de  la  même  plante.  J'ai  vu  souvent  les  Ugnes  transversales 
^  diviser  et  passer  d'une  ligne  à  fautre,  comme  ou  l'obsene 
Jg.  3,  dans  un  vaisseau  de  la  même  plante. 

a.  Vaisseaux  en  spiral^  soudée.  Ces  vaisseaux  ressem- 
blent parfaitement  aux  précédens,  mais  ils  ne  se  déroulent 
point.  On  les  rêconnoît  aux  ligues  transversales ,.  qui  ne  sont 
pas  interrompues..  Dans  les  Gramens,  dans  les  racines  ils  sont 
assez  fréquens.  Ce  n'est  qu'une  variété  légère  des  vaisseaux  ' 
en  spirale  libre. 

3.  Fausses  trachées.  Les  lignes  transversales  qui  par- 
xourent  les  vaisseaux  sont  très-interrompues.  Souvent  ces 
lignes  transversales  sont  un  peu  ondulées.  La  fausse  trachée, 
tab.  2 ,  fig.  4,  est  prise  de  oucurbita  pepo. 

4.  Tubes  poreux.  Le  tube  est  parsemé  de  petits  points 
obscurs,  comme  on  le  voit,  tab.  a,  fig.  6,  dans  un  vaisseau 
tire  de  cucurbita  pepo.  Dans  le  bois  de  sassafras  on  trouve 
des  tubes  poreux,  dont  les  points  obscurs  ressemblent  par- 
faitement aux  pores,  t.  2,  fig.  n. 

5.  Vaisseaux  à  cloisons  fasses.  Les  vaisseaux  en  spi- 
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raie,  les  fausses  trachées,  les  tubes  poreux  sont  quelque- 
fois marqués  de  lignes  obscures  qui  paroissent  des  cloisons.. 
Yoy.  tab.  3,  fig.  5,  ces  vaisseaux  pris  de  la  tige  d'une  bal^ 
.  samine.  Ce  ne  sont  pas  de  vraies  cloisons  ;  j'ai  vu  la  teinture, 
de  feruambouc  passer  sans  délai  par  ces  endroits-là  et  rem* 
plir  tout  le  vaisseau.  C'est  plutôt  un  dérangement  des  vais^ 
seaux,  comme  on  le  voit,  t.  5,  lettr.  a. 

6.  .Vaisseaux  en  chapelet.  Les  fausses  trachées  ou  lesi 
tubes  poreux  montrent  quelquefois  des  étranglemehs ,  qui? 
les  séparent  presque  en  plusieurs  parties.  Voyez  un  vaisseau 
en  chapelet  de  la  racine  de  Symphytum  officinale  ^  t.  2 , 

fig.8. 

7.  Vaisseaux  à  fausses  cellules.  Les  cloisons  fausses 
s'augmentent  quelquefois  à  un  tel  point  que  les  vaisseaux 
ressemblent  au  tissu  cellulaire  parsemé  de  pores.  J'ai  vu  ces 
vaisseaux  très-souvent  dans  les  vieilles  tiges  de  la  balsamine, 
et  j'en  ai  dessiné  un  morceau^  t.  2,  fig.  9. 

8.  Vaisseaux  annulaires.  Us  consistent  en  plusieurs  an* 
neaux  séparés  l'un  de  l'autre.  Ces  vaisseaux  «ont  assez  sou-? 
vent  en  même  temps  des  vaisseaux  ea  spirale  soudée,  et 
les  aniïeaux  ne  paroissent  que  les  résidus  des  touris  de  la 
lame  spirale.  Voy.  un  vaissfeau  de  cette  sorte  tiré'  de  la 
hampe  de  Veltheimia  Quineensis ,  tab.  2,  fig.  10. 

Les  vaisseaux  en  spirale  libre  ont  été  découverts  par  Grew 
(  The  comparative  Anatomy  of  Trunks.  Lond.  1675,  fig.  24); 
et  Malpîghi  ((^6ra,'f.  21,  L.  ).  M.  Rudolphia  fait  le  pre- 
rnîer  l'observation  qu'il  y  a  des  vaisseaux  en  spirale  qui  ne 
se  déroulent  point  (  Ansrtomîe  de  Pflanzen,  p.  190  ).  La  com- 
position des  lames  de  plusieurs  autres  a  été  exi>osée  par  MM. 
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Mirbel  (  Hist.  natur.  des  Végétaux ,  t,  i ,  p.  66  )  et  Sprengel 
(Anleîtung  z.  Kenntn.  der  Gew.,  t.  3,  fig.  6).  Jejtrouve  les 
dusses  trachées  décrites  parUedwig  (De  F ibreeanûnal.  etve- 
getaJbil.  ortu,  p.  25-26  )}  M.  Mirbel  leur  a  donné  le  qoeq  de 
iaussiss  trachées  (Hist.  nat.,  t.  i ,  p.  64-65 )j  M.  Sprengel  les 
appelle  vasa  scalariformia  (Anleit.,  t.  i,  p.  io4}.. C'est  à 
M.  Mirbel  que  nous  devons  la  distinctioo  des  tubes  poreux 
(Hist.  nat,  t,  i,  p,  6S)^  Malpighi  a  vu  les  vaisseaux  en 
chapelet  (Opéra,  f.  21,  A),  mais  M.  Mirbel  en  a  fait  une 
classe  de  vaisseaux  ^  part  (Annal,  du  Mus. ,  t.  5^  p.~83).  Les 
vaisseaux  annulaires  sont  décrits  par  M.  Bernhardi  (  Uber 
Pflanzengefâsse.  Ërfurt,  i8o5).  On  a  bien  vu  les  vaisseaux 
à  fausses  cloisons  et  les  vaisseaux  à  fausses  cellules,  mais  je 
ne  sais  pas  si  on  les  a  bien  distingués  auparavant. 

Tous .  ces  vaisseaux  appartiennent  sans  doute  à  la  même 
classe  d'organes,  et  ils  ont  probablement  la  même  fonction. 
On  peut  prouver  cette  théorie  par  plusieurs  raisons  :  10.  Ces 
vaisseaux  sont  à  peu  près  de  la  même  grandeur  dans  une 
plante^  si  les  vaisseaux  en  spirale  sont  grands,  les  fausses 
trachées  ne  le  sont  pas  moins  ;  si  les  vaisseaux  en  spirale  sont 
petits  y  tous  les  autres  le  sont  aussi.  Dans  les  pins  on  n'aper- 
çoit presque  pas  les  vaisseaux  en  spirale ,  mais  Ton  n'aper- 
çoit pas  non  plus  les  fausses  trachées ,  les  vaisseaux  en  cha- 
pelet, etc.  La  même  chose  arrive  dans  les  plantes  aquatiques 
et  dans  d'autres.  20.  SI  les  vaisseaux  en  spirale  manquent, 
tous  les  autres  vaisseaux  de  cette  classe  ne  se.  trouvent  pas 
non  plus,  comme  le  prouvent  les  Mousses,  les  Naïades,  les 
Champignons,  les  Algues,  les  Lichens.  Au  contraire,  les  Fou- 
gères qui  sont  pourvues  de  vaisseaux  en  spirale,  ne  le  sont 
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pas  moins  de  fausses  trachées^  de  tubes  poreux ,  etc.  3o.  On 
voit  des  vaisseaux  qui  sont  à  une  extrémité  des  vaisseaux  en 
spirale,  à  Tautre  de  fausses  trachées  ou  des  ttibes  poreux;  les 
fausses 'cloisons  se  trouvent  dans  toute  sdrte  de  vaisseaux:  il 

•  « 

y  a  une  infinité  de  nuances  entre  les  vaisseaux  en  spirale  et 
les  vaisseaux  en  chapelet.  Yoilà*  donc  assez  de  raisons  pour 
prouver  que  tous  ces  vaisseaux  ne  font  qu'une  classe  d'or-* 
g^f^,  et  qu'ils  ont  la  même  fonction. 

^  Mais  ces  vaisseaux  se  changent-ils  les  uns  dans  les  autres  ? 
J'ai  semé  les  graines  ^Impatiens  hahamina^  d^ Helianthus 
imnuus  y  j'ai  arraché  chaque  jour  une  plante  pour  la  sou- 
mettre à  l'examen  anatomique,  et  pour  observer  les  progrès 
des  vaisseaux.  Au  conmiencement  je  n'ai  rien  vu  que  des 
vaisseaux  en  spirale ,  puis  j'ai  découvert  des  v^sseaux  à  fausses 
cloisons 9  puis  des  fausses  trachées ,  et  des  tubes  poreux;  enfin 
des  vaisseaux  à  fausses  cellules.  Cela  prouve  que  les  vaisseaux 
en  spirale  ne  sont  pas  formés  par  les  autres  vaisseaux ,  et 
qu'ils  nous  ofirent  la  forme  primordiale  des  trachées.  II  est 
probable  au  contraire  que  les  vaisseaux  en  spirale  forment 
par  leurs  changemens  les  autres  vaisseaux.  Cependant  il  est 
possible  qu'il  y  ait  des  vaisseaux  qui  à  leur  naissance  ont  déjà 
la  forme  de  fausses  trachées ,  de  tubes  poreux ,  de  vaisseaux 
en  chapelet,  et  il  est  très-difficile  de  décider  là-dessus.  Pour 
les  vaisseaux  à  fausses  cellules,  je  ne  doute  point  qu'ils  nais*- 
sent  des  vaisseaux  en  chapelet,  ou  des  vaisseaivc  à  fausses 
cloisons,  et  les  vaisseaux  annulaires  tirent  sans  doute  leur  ori- 
gine des  vaisseaux  en  spirale ,  dont  les  tours  se  sont  détachés 
par  l'accroissement  rapide  de  la  plante.  On  les  trouve  dans  les 
iig  43 
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Gramens^  les  Cucurbitacées ,  Jes  hampes  des  Liliacées,  es 
général  9  dazis  des  plantes,  qui  croissent  trèsrvite» 

Je  dirai  eftcore  qaelques  mots  sur  les  lignes  transversale» 
^jscures  ou,  ^m^  les  points  qbscurs  qu  qn  trouve  dans  les 
j(a,u5$ei?  trachée^  ou  dans  les  tuJbes  poreux.  Presque  tous  les 
iji^ty^ali^^es  sont  d'accord  que  ces  points  obsours  sont  causés 
par  des  bourrelets  distribués  sur  la  surface  des  vaisseaux» Mais 
ils  prétendent  qu'A  y  a,mi  trou  au  milieu  4e  ces  bourrelets. 
Lebioi^  de  sassafras. paraît  prouver  cette  opinion,  voy.  tab.  2j 
iig.  7*  CoHimç  les  points  n^  diffèrent  pas  beaucoup  des  lignes 
transversales  interrompues  qui  marquent  les  dusses  trachées, 
on  soutient  la  même  chose  de  ces  lignes  transversales  ;  on 
j)rétçu4  q^'il  y  a  une  ouverture  au  milieu  d'une  élévation* 
Convaincu  par  Tei^amien  dp.  bois  de  sassa&as,  j'ai  été  de  la 
fnême  opinion.  Mai^  depuis  peu  je  suis  revenu  de  cette  erreur. 
J'ai  isolé  une  fausse  trachée  tirée  de  ce  bois,  cfu  un  tube  po- 
reux, i'ai  mis  Tun  et  l'autre  sur  un  morceau  de  verre  sous  un 
bon  microscope  et  j'ai  comparé  ces  prétendus  trous  avec  le 
verre  qui  étpit.  à  coté ,  et  qui  n'étoit  pas  couvert»  Ceci  m'a 
prouvé  clairement  l'existence  d'une  membrane  déHéeà  l'en- 
droit où  j^on  a  vu  des  trous,  et  je  suis  sûr  que  c'est  une 
illusion  d'optique  qui  nous  fait  voir  un  trou  à  cause  de  Toppo- 
sition  d'une  membrane  transparente  et  d'un  bourrelet  obscur. 

Quelle  est  donc  la  fonction  de  tous  ces  vaisseaux?  J'ai 
déjà  pfouvé  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  les  vaisseaux  séveux 
des  plantes,  que  les  liqueurs  teintes  n'entrent  dans  ces  ca- 
naux que. quand  ils  sont  coupés  et  forment  des  tubes  capil- 
laires ouverts.  J'ai  dit  qu'on  les  voit  toujours  vides.  Il  faut 
donc  revçnîr  à  l'ancienne  opinion^  à  celle  des  premiers  natu- 


raKstes  qui  ont  découvert  ces  organes.  Us  les  appeloient  trîai- 
chées  5  notn  qui  s^est  conservé  jusqu'à  cette  heure  j  et  quî 
me  paroît  très-juste.  Je  crois  que  les  vaisseaux  en  S][)irale,  les 
fausses  trachées,  les  tubes  poreux,  enfin  toutes  les  variétés? 
dont  j^aî  parlé  plus  haut,  font  une  clàSv^e  particulière  d'or- 
ganes destinés  à  contenir  l'air  nécessaire  à  la  préparation  du 
suc.  C'est  pourquoi  les  trachées  accompagnent  les  vaisseaux! 
séveux  dans  les  plantes,  comme  ^ns  le  corps  des  anîmàtiiî 
les  vaisseaux  sanguifères  sont  accompagnés  des  vaisseau:^ 
aërifères.  L'analogie  approuve  cette  opinion.  Les  trachées  des 
insectes  ressemblent  aux  trachées  des  plantes ,  et  les  trachées 
des  mammifères  et  des  oiseaux  montrent  la  même  structure 
annulaire  qui  paroît  la  structure  primitive  des  trachées  des 
plantes,  comme  le  font  voir  les  vaisseaux  aunulairas,  form^sr 
par  les  résidus  des  trachées. 

IV. 

•  * 

Les  vaisseaux  propres  ^  les  résen^oirs  du  suc  y  et  tes.  ^ 

lacunes. 

Je  ne  dirai  que  quelques  mots  sur  les  vaisseaux  propres  \ 
^excellent  Traité  de  M.  Mirbel  sur  ces  organes  (Voy.  Ex-, 
position  de  la  Théorie  de  l'organisation  végétale,  p.  25oJ 
est  si  exact  qu'il  suffit  de  le  citer.  J'ai  siiivi  ses  observations 
dans  la  nature,  et  je  me  suis  convaincu  de  la  justesse  de  ses 
descriptions  et  de  ses  figures. 

Les  vaisseaux  propres  sorti  simples,  droits,  cylindriques, 
un  peu  plus  grands  que  les  vaisseaux  fibreux,  rarement  so*- 
litaires,  ordinairement  réunis  eu  faisceaux.  Us  contiennent 
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un  suc  blanc  et  laiteux,  vert  ou  aqueux^  jaune,  ro^e,  etc. 
On  les  reconnoit  facilement  s'ils  contiennent  un  suc  coloré  y 
mais  ce  n'est  que  l'analogie  qui  nous  les  fait  connoitre  s'ils 
contiennent  un  suc  vert  ou  aqueux. 

Gonmie  les  vaisseaux  sont  presque  aussi  petits  que  les  vaî&* 
seaux  fibreux,  comme  ils  ressemblent  parfaitement  à  ces 
derniers  pour  la  forme  et  la  direction ,  on  peut  tirer  de  ce 
fait  une  autre  preuve  qu^^les  vaisseaux  fibreux  sont  les  vrais 
vaisseaux  séveux  de  la  plante. 

Voici  les  différences  des  vaisseaux  propres  mises  sous  un 
coup-d'œil. 

lo.  Les  vaisseaux  propres  réunis  en  faisceaux  parcourent 
le  tissu  cellulaire  de  l'écorce  et  quelquefois  de  la  moelle.  On 
n'en  voit  point  dans  le  bois.  Asclépiadées. 

20.  Us  accompagnent  les  vaisseaux  fibreux  et  les  trachées 
dans  la  tige,  mais  dans  la  racine  ils  parcourent  l'écorce.  Eu- 
phorbiacées,  Papaveracées ,  Ombellifères. 

30.  Ils  entourent  les  faisceaux  de  bois  dispersés  dans  la 
tige ,  mais  dans  la  racine  ils  se  tiennent  dans  l'écorce.  Com- 
posées. 

40.  Ils  font  une  couche  presque  sans  interruption  sous 
l'écorce  de  la  tige  j  dans  la  racine  ils  suivent  fa  même  directîoD. 
Ficus. 

Les  vaisseaux  solitaires  se  trouvent  dans  l'écorce  de  la 
racine  des  Euphorbes  souvent  avec  les  vaisseaux  réunis  en- 
semble. 

Tous  ces  organes  méritent  le  nom  de  vaisseaux,  parce 
qu'ils  consistent  en  une  mehibrane  propre  j  mais  il  y  a  d'autres 
organes  qui  leur  ressemblent  beaucoup  pour  l'extérieur, 
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qaoiqu'ils  ne  soient  qu'unef  xcavation  longitudinale  en  forme 
de  vaisseau ,  faite  dans  le  tissu  cellulaire  y  ou  dans  le  bois  de 
la  plante.  Tels  sopt  les  vaisseaui  propres  de  beaucoup  de 
Conifères  qui  parcourent  Técorce  et  aussi  le  bois  de  ces 
arbres.  On  en  trouve  déjà  dans  le  bois  la  même  année  ;  il  est 
donc  clair  qu'ils  ne  prouvent^rien  pour  le  changement  de 
récorce  en  bois.  Les  vaisseaux  propres  du  Rhus  et  du  Schî-- 
nus  appartiennent  à  cette  classe.  Gomme  le  nom  de  vaisseaux 
ne  leur  convient  pas^  je  les  appellerois  volontiers  réservoirs 
du  suc  propre. 

Il  y  a  encore  d'autres  réservoirs  du  suc  propre  d'une  figure 
irrégulière  ou  sphérique  ^  comme  M.  Mirbel  les  a  troi^vés  dans 
le  Ptelea  trifoUafa.  J'en  ai  vu  de  fort  irréguliers  dans  le 
Lysimachia  punctata  ^  où  ils  causent  les  petites  taches  des 
feuilles  et  de  la  tige.  Les  graines  Ôl  Heradeuni  et  de  plu- 
sieurs autres  Ombellifères  ont  deux  réservoirs  qui  contien- 
nent une  gonmie  résine  qui  donne  l'odeur  à  toute  la  graine. 

Le  suc  passe ,  sans  doute ,  par  les  membranes  des  vaisseaux 
fibreux  9  ou  par  les  cloisons  du  tissu  cellulaire ,.  pour  arriver 
dans  les  vaisseaux  propres  et  dans  les  réservoirs  du  suc.  C'est 
une  filtration  continuelle  qui  change  et  qui  prépare  le  suc.  La 
sécrétion  se  fait  dans  la  plante  de  la  manière,  la  plus  simple  ; 
le  relâchement  et  la  constriction  des  membranes  sont  les 
moyens  dont  se  sert  la  nature  pour  produire  ces  changemens. 
L'air  des  trachées  y  contribue  par  l'oxydation  ou  la  désoxy- 
dation,  et  peut-être  les  organes  de  la  plante  sont -ils  des 
machines  galvaniques  semblables  aux  organes  électriques  de 
quelques  poissons,  qui  ne  semblent  composés  que  de  cellules 
mises  l'une  à  côté  de  l'auti^. 
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Il  y  a  des  excavations  dans  R  plante  qui  sont  vides  ou 
plutôt  remplies  'd*air.  M.  Mirbel  les  appelle  lacunes;  expres- 
sion très-juste,  parce  (ju'jBlles  se  Ibtnient  ordinairement  avec 
rage.  Les  diffierences  de  ces  lacunes  peuvent  être  réduites 
aux  classes  suivantes. 

^  I.  Lacunes  irréguUères.  Op.  les  voit  au  milieu  des  feuilles, 
des  réceptacles  des  fruits  et  de  quelques  autres  parties  qui 
contiennent  beaucoup  de  tissu  cellulaire. 

2.  Ldeunesjfistuleuses.  Elles  occupent  le  milieu  de  la  tige, 
des  branches,  des  pétioles  et  des  pédoncules.  Elles  se  forment 
avec  Tâgej  j'en  ai  vu  pourtant- dans  les  Gramens  et  les  Cu- 
curbîtacées  au  moment  que  ces  plantes  venoient  de  sortir  de 
!a  graine.  Mais  cela  ne  prouvé  qu'u6e  fornôiation  plus  prompte 
des  lacunes.  ' 

3.  Lacunes  régulières.  Dans  quelques  plantes  aquatiques 
les  cellules  au  milieu  de  la  tige  se  séparent  les  imes  des 
autres  et  s'arrangent  d:  une  manière  régulîèlre  et  quelquefois 
très-élégante.  La  tige  dés  Scirpus  palustris ,  Scirpus  manu- 
mus  y  Spargahium  erectum^  en  fournissent  dès  exemples. 
Dans  la  dernière  plante ,  les  figures  que  forme  te  tissu  ceK 
lulaîre  sont  si  élégantes  qu'on  est  tenté-  de  les  croire  ori- 
gnaires.  Mais  je  suis  sur  qu'elles  ne  se  développent  qu'avec 
Tâge,  et  qu'elles  n'existent  pas  dans  la  jeunesse  de  la  plante. 

On  voit  dans  les  pétioles  du  Sagittaria  sagittifolia  des 
lacunes  fort  singulières  qui  méritent  d^être  examinées  avec 
soin. 

'4*  Lacunes  cellulaires.  Quand  on  coupe  la  tige  de  plu- 
sieurs plantes  aquatiques ,  on  y  prouve  de  grandes  cellules 
qu'on  voit  distinctement  sans  l'aitfe  du  miscroscope.  Le  Spar^ 
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ganium  erectwn  les  montre  d'une  grosseur  cox&sidérable. 
£n  examinant  les  cloisons  de  ces  cellules,  on  les  trouve  oonir 
posées  elles-mêmes  de  tissu  cellutairCr  Ce$  prétefadue^  eellulejs 
sont  par  conséquent  des  lacunes  régulièresi^  Qn  9^  les  voit 
pas  seulement  <lan&  le$  plantes ^qu^ticjues^  j'en  ,^*  trouvé 
aussi  dans  quelques  plantas  quji  croissent  dans, ,  les  endroits 

secs. 

.  ..  *   ' 

Les  lacunes  paroissent  remplacer  les  trachées  et  porter 
Fair  dans  les  parties  où  il  en  faut.  Ce  ne  sont  pasdes  organes 

accidentels,  ce  sont  des  réservoirs  d^aîr  nécessaires  à  la  vé^ 

'  ,••■.< 

gétatign,  conune  le  prétend  M.  Hudolplii* 


V. .         ■■  '    >     •'  ■  *  \ 


Les  pores  de  V épidémie^  le^  glandules  et  les  poi^»  \  j 

Les  pores  de  Tépiderme  sont  formés  par  une  petite  fente, 
tantôt  ouverte,  tantôt  fermée.  Gréw  les'  à  vus  le  premier; 
Guettard  les  a  confondus  avec  lès  glandùles,  carrés  gTa;adulés 
miliaires  du  Houblon  dont  parle  cet  auteur  ne  Sont  autre 
chose  que  ces  pores.  Sausiûre  le  pfère  en  a  parlé  dans  un 
ouvrage  peu  connu ,  pubHé  à  Géiièie  en  1 760 ,  sous^  ce  titre  ; 
Observations  sttr  Vécorce  dès  Jeuille^.  Hedwig  en  a  re- 
nouvelé  la  connoissance  et  en  même  temps  CampJarfetti.  C'est 
&  MM-  Rudolphi  et  de  Cai^olle  que-  nous  devons  le^  obser- 
vations les  plus  exactes  et  les  plus  variées  sur  cet  objet.  Voici 
les  faits  les  plus  intéressans  qu'on  a  tremvés.     . 

lo.  Ces  pores  se  trouvent  dans  toute^^  les  plantes  phd(aé- 
pgames,  excepté  les  Naïades^qui  sont  presque  totit-à-fai| 
plongées  sous  l'eau*  »  ■\ 
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•  20.  Us  manquent  dans  toutes  les  plantes  cryptogames ,  ex- 
cepté les  Fougères  et  Tapophy  se  des  capsules  dans  lesMousses, 
suivant  la  belle  observation  de  M.  Treviranus,  que  j'ai  ré-^ 
pétée  avec  succès* 

3o.  Les  racines  des  plantes  n'en  ont  jamais. 

4^.  On  les  trouve  sur  les  tiges  tant  qu'elles  sont  jeunes  et 
vertes  9  et  qu  elles  ne  sont  pas  couvertes  d'eau  dans  les  plantes 
aquatiques. 

5o.  Les  feuilles  en  sont .  pourvues  ordinairement ,  tantôt 
sur  le  côté  inférieur,  tantôt  sur  les  deux  côtés.  Mais  dans  ce 
cas*là,  il  y  en  a  une  plus  grande  quantité  sur  le  côté  infé- 
rieur,  que  sur  le  côté  supédeur.  Il  n'y  a  que  les  plantes 
aquatiques  dont  les  feuilles  nagent  sur  Teau^  qui  portent  des 
pores  sur  le  côté  supérieur,  et  qui  n'en  ont  point  sur  le  côté 
inférieur  plongé  sous  Teau. 

6o.  Les  bractées  en  ont,  surtout  les  vertes,  mais  ils  man- 
quent ordinairement  aux  bractées  sèches,  qu'on  appelle 
scarieuses.    * 

70.  Le  calice  en  porte  sur  le  côté  extérieur,  suribut  s'il 
est  vert  ;  le  côté  intérieur  en  oflfre  très-rarement.  • 
^  8^.  Les  parties  de  la  fleur,  qu'on  appelle  ordinairement 
corolle,  et  que  M.  Jussieu  compte  parmi  les  calices,  en  sont 
pourvues  très-souvent,  ce  qui  prouve  leur  analogie  aveic  le 
calice.  Cependant  je  n'en  ai  pas  vu  sur  le  calice  du  genre 
AlUurriy  Pofygonum^  et  de  quelques  auti^es. 

-  90.  La  corolle ,  les  étamines  et  les  pistils  en  manquent 
presque  toujours.  Il  n'y  a  que  quelques  corolles  fort  grandes, 
par  exemple  celles  du  Stapelia^  qui  en  portent,  et  la  même 
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chose  arrive  quelquefois  pour  les  étamines  et  les  pistils.  Çe7 
pendant  ils  y  sont  toujours  en  très -petite  quantité. 

10^.  Le  fruit  n'en  porte  que  tant  qu'il  est  vert;  dans  l'état 
de  maturité  on  n^'en  trouve  jamais. 

J'ajouterai  un  fait  qui  me  paroît  nouveau.  Tai  vu  dans 
quelques  Gramens  deux  espèces  de  pores  réunies  sur  la 
même  partie,  d'une  grandeur  différente.  Voy.  Tépiderme  des 
feuilles  de  seigle  représenté  tab.  2 ,  fig.  1 1 ,  où  l'on  voit  des 
pores  grands  en  a^  et  d'autres  fort  petits  en  b.  Je  voudrois 
qu'on  répétât  cette  observation ,  car  les  pores  en  b  sont  si 
petits,  qu'on  peut  se  tromper  facilement  à  cet  égard. 

Les  naturalistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  fonction  de  ces 
organes.  Quelques-uns  croient  qu'ils  servent  à  l'évaporation, 
d'autres  prétendent  qu'ils  attirent  au  contraire  l'humidité.  La 
première  opinion,  qui  est  celle  de  Hedwig,  me  paroît  peu 
probable  :  les  corolles,  les  fruits  évaporent  beaucoup,  quoi- 
que  ces  parties  n  jiient  ppint  de  pores.  L'autre  opinion  ne 
convient  pas  aux  expériences  que  j'ai  faites.  J'ai  répété 
celles  de  Bonnet,  j'ai  mis  les  feuilles  du  BrofpalUa  superha 
au-dessus  de  l'eau,  tant  du  côté  supérieur  que  du  côté  infé- 
rieur. Ces  feuilles  ont  beaucoup  de  pores  sur  le  dernier,  mais 
elles  n'çn  ont  point  sur  le  premier.  Cependant  elles  ont  resté 
vertes  pendant  le  même  temps ,  de  quelque  côté  qu'elles 
fussent  tournées. 

Je  suis  sûr  que  ces  porps  servent  à  la  sécrétion  ou  plutôt 
à  l'excrétion  des  plantes.  On  trouve  souvent  une  matière 
étrangère  obscure  qui  rempKt  les  fentes  de  ces  organes.  Dans 
les  pins,  cette  matière  se  trouva  en  si  grajide  quantité  qu'elle 
çQUvre  les  pores  à  tel  point  qu  ils  semblent  de  petites  verrues 
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arrondies.  Mais  on  n'a  qu'à  tremper  ces  feuilles  pendant 
quelque  temps  dans  de  Teau  bouillante,  et  Ton  verra  ces 
pores  changés  en  pores  d'une  structure  ordinaire ,  pourvus 
d'une  fente  assez  distincte.  Voilà  les  observations  qui  me 
portent  à  mettre  les  pores  parmi  les  organes  excrétoires  d« 
la  plante. 

Les  glandules  ont  une  fonction  semblable.  Je  ne  m^arré- 
terai  pas  à  décrire  les  différentes  espèces  de  glandules  j  plu- 
sieurs botanistes  se  sont  occupés  de  ce  travail.  II  suffit  de 
dire  que  tous  ces  organes  sont  composés  de  cellules  arron- 
dies un  peu  diiSerentes  pour  la  grandeur  et  la  forme  des 
cellules  qui  les  environnent.  On  ne  voit  pas  des  vaisseaux 
'aboutir  à  ces  glandules;  la  çécrétion  aussi-bien  que  Vexcré- 
tion  de  la  liqueur  qu'elles  contiennent  ne  peut  se  faire  que 
par  la  filtration  à  travers  les  cloisons  des  cellules. 

Les  poils  sont  aussi  décrits  par  beaucoup  de  botanistes.  Us 
forment  un  canal  fermé  et  souvent  interrompu  par  des  cloi- 
sons; ce  sont  des  cellules  rangées  Tune  à  côté  de  Fautre.  Il  y 
a  des  poils ,  tant  coniques  que  terminés  par  une  boule  creuse 
(  qu'on  appelle  ordinairement  glandule  ) ,  qui  suintent  une 
liqueur  visqueuse  ou  résineuse,  comme  on  le  voit  dans  les 
cistes  ;  il  y  en  a  d^autres  qui  sans  doute  servent  à  pomper  l'hu- 
midité, comme  les  poils  sur  les  racines.  Peut-être  que  les 
poils  à  cloison  sont  destinés  à  la  sécrétion  ou  à  l'excrétion ,  et 
que  les  poils  sans  cloisons  servent  à  la  résorption^ 

VL 

La  structure  de  la  fige. 

La  différence  que  M.  Desfontaines  a  trouvée  entre  la  struc- 
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ture  des  plantes  monocotylédones  et  celle  des  plantes  dico- 
tylédones est  un  rayon  de  lumière  tombé  dans  robscurité 
de  rorganisatîon  végétale.  Profitons  de  cette  lumière  pour 
pénétrer  plus  loin  dans  cette  organisation  et  pour  connoître 
plus  exactement  la  structure  de  la  tige;  partie  essentielle  de 
la  plante ,  dont  se  développent  toutes  les  autres ,  qpx  les  sup- 
porte et  qui  leur  fournit  la  nourriture. 

Voici  les  différences  que  j'ai  observées  en  examinant  la 
structure  de  la  tige  de  plusieurs  familles  des  plantes. 

I  o,  La  tige  consiste  tout-à-fait  en  parenchyme  dans  lequel 
on  trouve  des  paquets  de  bois  dispersés;  il  n'existe  donc 
point  d'écorce  ni  de  moelle.  Gramens ,  Cypéracées. 

J^appelle  parenchyme  tout  tissu  cellulaire ,  excepté  le  tissu 
d'aubier,  et  j'appelle  bois  un  mélange  de  vaisseaux  fîbreui 
et  de  tissu  d'aubier. 

20.  Une  couche  de  parenchyme  forme  l'écorce  extérieure, 
une  couche  de  vaisseaux  fibreux  forme  l'écorce  intérieure. 
Le  reste  de  la  tige  est  composé  de  parenchyme ,  dans  lequel 
les  paquets  de  bois  sont  dispersés.  Il  existe  donc  une  écorce  ; 
m^is  il  n'existe  point  de  moelle.  Liliacées,  Gucurbitacées. 

3<>.  L'écorce  extérieure  est  formée  par  le  parenchyme, 
l'écorce  intérieure  par  les  vaisseaux  fibreux  et  le  tissu  d'au- 
bier ;  une  couche  de  bois  entoure  la  moelle«  La  plupart  des 
plantes  dicotylédones. 

4^.  Ecorce  extérieure ,  intérieure  et  couche  de  bois,  comme 
au  no.  3  ;  mais  dans  la  moelle  il  y  a  aussi  des  paquets  de 
bois  dispersés.  J'ai  trouvé  cette  structure ,  qui  est  une  com- 
binaisons de  no».  2  et  3,  dans  quelques  Amarantes,  quelques 
espèces  de  Chenopodiwn. 

44* 
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5o.  Ecorce  extérieura  et  intérieure  ;  le  reste  de  la  tige  com- 
posé de  parenchyme,  dont  le  milieu •  est  occupé  par  un  pa- 
quet  de  bois.  Quelques  Nayades  et  d'autres  plantes  aqua- 
tiques. Fougères. 

J'ajoute  qu'il  y  a  encore  beaucoup  de  plantes  dont  Técorce 
extérieure,*  qui  d'ailleurs  est  formée  de  parenchyme,  contient 
quc'"ques  paquets  de  vaisseaux  fibreux.  Les  angles  saillans 
qu'ion  voit  aux  tiges  des  Ombellifères,  des  Labiées  et  de 
quelques  autres  plantes  sont  produits  par  ces  paquets. 

Pour  connoître  la  structure  de  la  tige  il  faut  suivre  son 
accroissement  dès  sa  j^eunesse.  C'est  ce  que  presque  tous  le^ 
naturalistes  ont  négligé ,  et  c'est  la  raison  pourquoi  on  trouve 
tant  d'erreurs  dans  les  livres  botaniques  sur  la  formation  des 
couches  de  bois  dans  les  arbres  dicotylédones..  J'ai  exposé 
mes  observations  à  cet  égard  dans  les  Elémens  de  l'Anatomie 
et  de  la  Physiologie  des  plantes  que  j'ai  publiés  en  allemand^ 
il  y  a  cinq  ans^  mais  je  les  proposerai.-encore  une  fois  d'après 
de  nouvelles  remarques.. 

Voyez  tab.  2,  fig.  12,  un  morceau  d'une  jeune  brandie 
de  Plat  anus  orientalis  coupée  transversalement.  L'intérieur 
est  composé  de  parenchyme  dans  lequel  oij  trouve  un  cercle 
de  paquets  de  bois  séparés  les  uns  des  autres.  L'écorce,  lettre  ^z, 
est  encore  en  libre  communication  avec  la  moelle  d  par  les 
intervalles  entre  les  paquets  de  bois,  lettre  e.  Les  paquets  de 
bois  consistent,  comme  ordinairement,  en  vaisseaux  fibreux, 
lettre  ô ,  et  en  trachées ,  lettre  c.  Quand  on  coupe  la  même 
branche,  suivant  la  longueur,  on  voit  toutes  les  parties  plus 
distinctement.  Voy.  fig.  1 4.  L'écorce  est  représentée  en  a  y 
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les  vaisseaux  se  montrent  en ^  ^  les  trachées  enc,  etla  moelle 
occupe  le  milieu  en  d. 

Tout  cela  est  fort  changé  après  quelques  mois.  Uécorce, 
lettre  a ,  paroît  tout-à-fait  séparée  de  la  njoelle  en  d.  Les  pa- 
quets de  bois  se  sont  fort  agrandis,  ils •  consistent  en  vaisseaux 
fibrettx  en  ^,  mêlés  avec  de  fausses  trachées  ou  des  tubes 
poreux  en  c* j  les  trachées  se  trouvent  en  c.  Par  Fagrandis- 
sèment  ils  ont  comprimé  le  parenchyme  qui  les  séparoit, 
et  n'ont  laissé  que  des  lignes  obscures  en  e^  qui  font  ce  qu'on 
appelle  les  rayons  du  bois,  et  que  Grew  appeloit  insertions 
médullaires.  Quelques  auteurs  ont  attribué  à  ces  insertions 
des  foncticfns  essentielles  ;  on  voit  ici  clairement  qu  elles  ne 
sont  que  du  parenchyme  compriméi 

Pour  mettre  plus  en  jour  toutes  ces  parties,  j'ai  coupé  la 
même  branche  suivant  la  longueur  par  les  paquets  de  bois 
jusqu'à  la  moitié  de  la  couche  du  bois.  Alors  on  voit  Técorce, 
fig.  i5,  lettre  a,  les  vaisseaux  fibreux  du  bois  en  b  et  les 
fausses  trachées  ou  les  tubes  poreux  en  c*.  Puis  j'ai  fait  une 
autre  section;  j'ai  coupé  la  branche  de  la  moitié  du  bois  jus- 
qu'à la  moelle  par  une  ligne  obscure  suivant  la  longueur. 
J'ai  vu  de  cette  manière  distinctement  le  parenchyme  com- 
primé, fig.  i6,  lettre  e  ^  les  trachées  en  c  et  la  moelle  en  d. 
Enfin  j'ai  fait  une  troisième  section,  j'ai  entamé  un  morceau 
de  la  surface  du  bois,  pour  voir  le  parenchyme ,  tab.  i ,  fig.  1 3, 
lettre  by  qui  s'insinue  entte  les  vaisseaux  fibreux,  lettre  a. 

Telle  est  la  structure  de  la  tige  dans  presque  toutes  les 
plantes  dicotylédones.  La  tige  contient  des  paquets  de  bois 
rangés  dans  un  cercle  ,  ces  paquets  se  rapprochent  l'un  de 
L'autre  par  Taccroissement,  ils  forment  une  couche  entière, 
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ils  compriment  le  parenchyme  qui  les  séparoit ,  ils  font  de 
cette  manière  les  rayons  qu'on  voit  en  coupant  le  bois  hori- 
zontalement. Ce  ne  sont  pas  les  tiges  des  arbres  seules  qui 
Ont  cette  structure,  je  F  ai  observée  dans  toutes  les  herbes, 
où  le  bois  forme  une  couche  entière^  chose  qui  arrive  dans 
presque  toutes  les  herbes  dicotylédones,  même  dans  les  tiges 
annuelles  et  fort  tendres. 

On  pourroit  penser,  que  les  paquets  de  trachées,  fig.  12, 
lettre  c^  sont  poussés  vers  le  milieu,  fig.  i3,  lettrée^  par 
l'agrandissement  des  paquets  de  bois^.  Mais  la  moelle  est  di- 
minuée par  r accroissement  de  la  tige  sans  qu'elle  soufire  une 
compression  ;  ce  qui  devroit  avoir  heu,  si  les  paquets  de  tra- 
chées étoient  poussés  vers  la  moelle.  Les  cellules  de  la  moelle 
sont  plus  grandes  dans  les  vieilles  tiges  que  dans  les  jeunes.  S 
est  donc  probable  que  de  nouveaux  paquets  de  trachées  en- 
tourés de  vaisseaux  fibreux  se  sont  formés  dans  le  paren- 
chyme dé  la  moelle,  qu'ils  ont  comprimé  celle-ci  vers  les 
côtés,  sans  exercer  une  pression  vers  le  centre,  et  que  par 
conséquent  le§  trachées  se  sont  changées  en  fausses  trachées 
ou  en  tubes  poreux. 

On  sait  que  l'écorce  se  sépare  du  bois  au  commencement 
de  Tété,  et  qu'elle  y  reste  attachée  pendant  le  reste  de  Tan- 
née. Cette  séparation  se  fait  dans  le  bois  même,  tab.  :i ,  fig.  i3, 
lettre  /,  là  où  Ton  trouve  les  premiers  tubes  poreux.  Elle 
n'a  lieu  ni  dans  les  herbes  ni  dans  les  jeunes  branches.  Quand 
on  sépare  dans  celles-ci  l'écorce,  on  ne  tire  que  la  couche  de 
parenchyîne  qui  fait  l'écorce  extérieure.  U  est  sur  que  les 
trachées  ou  les  tubes  poreux  contribuent  k  cette  séparation, 
parce  qu'on  n'en  trouve  pas  dans  l'écorce  intérieure  qui  est 
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composée  de  vaisseaux  fibreux  et  de  tissu  d'aubier,  et  qu  on 
en  trouve  sur  la  surface  du  bois.  Mais  c'est  tout  ce  que  j'en 
puLs  dire. 

Je  n'ai  pas  encore  parlé  des  couches  annuelles  du  bois; 
tout  ce  que  je  viens  d'exposer  ne  regarde  que  la  formation 
du  bois  dans  une  année  seule.  On  sait  que  chaque  année  il  se 
forme  une  nouvelle  couche.  On  peut  s'en  convaincre  aisé- 
ment en  coupaùt  des  branches  dont  on  connoit  l'âge ,  ce 
qui  est  très-facile.  J'ai  fait  ces  observations  souvent ,  et  j'ai 
vu  que  lés  couches  s'accordent  toujours  aVec  l'âge  de  la 
branche.  Souvent  il  est  nécessaire  de  se  servir  d'une  bonne 
loupe  pour  voir  les  lignes  de'  séparation  entre  tes  couches.  En 
même  temps  on  peut  se  convaincre  d'nn  fait  remarquable , 
c'est  que  les  rayons  passent  sans  aucune  interruption  et  sans 
aucun  dérangement  d'une  couche  à  l'autre. 

Il  est  sur  que  l'accroissement  annuel  du  bois  se  fait  prin- 
cipalement dans  les  couches  extérieures,  mais  il  n'est  pas 
probable  qu'une  couche  seule  soit  formée  par  an  entre  l'écorce 
et  le  bois.  C'est  ce  que  pi#uvent  ces  rayons  qui  passent  d'une 
couche  à  l'autre  sans  la  moindre  interruption»  J'ai  examiné 
des  branches  de  l'année  précédente  presque  tous  les  jours, 
maïs  je  n'ai  pas  pu  trouver  une  ligne  de  séparation  dans  le 
bois  avant  la  St.-Jean.  Après  ce  temps,  j'ai  vu  au  commence- 
ment du  mois  de  juillet  tout  d'un  coup  cette  ligne  qui  sé- 
paroit  une  couche  nouvelle  assez  épaisse.  Cette  observation , 
répétée  souvent,  fait  voir  que  la  couche  ne  se  forme  pas  si 
régulièrement  qu'on  Ta  pensé.  Je  crois  que  la  ligne  de  sépa- 
ration est  produite  par  une  contraction  du  bois  intérieur, 
par  un  rétrécissement  qui  rend  la  couche  intérieure  plus 


344  ANNALES-  DU    MUSEUM 

oompActe ,  et  qui  la  sépare  tant  soit  peu  de  la  couche  extè^ 
rieure,  sans  la  détacher  de  celle-ci  entièrement.  On  peut  donc 
dire  que  chaque  année  il  se  forme  une  couche  nouvelle ,  mais 
que  F  accroissement  ne  se  fait  pas  par.  couches.  L'accroisse- 
ment ne  diffère  point  de  celui  des  plantes  monocotylédones, 
il  a  lieu  partout  où  les  parties  sont  encore  molles  et  tendres; 
un  vaisseau  se  développe  parmi  les  autres,  comme  une  cel- 
lule se  forme  entre  les  autres.  Tous  les  corps  organisés 
croissent  de  cette  manière  ;  le  dévelopement  de  nouveaux 
organes  se  fait  toujours  dans  les  intervalles  de  ceux  qui  sont 
déjà  formés. 

Je  parlerai  une  autre  fois  de  l'accroissement  et  de  lori- 
gine  des  autres  parties  de  la  plante.  J'y  ai  trouvé  beaucoup  de 
choses  qui  me  paroissent  remarquables ,  mais  il  y  en  a  parmi 
celles-ci  plusieurs  qui  demandent  des  observations  répétées. 
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ANALYSE 

De  d'wers  échantillons  de  la  Mine    de  Cuiçre 

m 

nommée  vert   de  cuivre  ferrugineux  par  les 
Minéralogistes  étrangers. 

PAR   M.    VAUQUELIN. 


V/N  connbît  depuis  long -temps  une  mine  de  cuivre  don* 
M.  Werner  et  les  autres  minéralogistes  allemands  ont  fait 
une  espèce  particulière  sous  le  nom  de  Eisen  Schiissiges 
Kupfergruriy  pert  de  cuistre  ferrugineux  ^  et  dont  ils  in- 
diquent deux  variétés.  Tune  scoriacée  {^schlackiges) ,  l'autre 
terreuse  {^erdiges\  Cette  espèce  est  distinguée,  dans  leurs 
méthodes ,  d'une  autre  qu'ils  nomment  simplement  Kujxfer^ 
gruriy  et  qui  a  été  regardée  comme  une  malachite  terreuse  par 
plusieurs  minéralogistes  dont  M.  Haûy  a  suivi  l'exemple  (i). 
Mais  les  savans  étrangers  séparent  aussi  cette  dernière  de  la 
malachite  ou  du  cuivre  carbonate  vert.  MM.  Brongniart  et 
Delamétherie  (2)  ont  considéré  les  trois  substances  dont  nous 
venons  de  parler  comme  des  variétés  d'une  niême  espèce  à 
laquelle  le  premier  donne  le  nom  de  malachite  et  Tautre 
celai  de  cuiçre  ^ert  carbonate. 

M.  Estner  a  cité  dans  son  Traité  de  minéralogie  une  opi-» 
nion  particulière  de  M.  Meder,  directeur  des  fonderies  de 

(i)  Traité  élémenlaire  de  Mipcraiogie ,  t.  II,  p.  222. 

(2)  Leçons  de  Minéralogie  données  au  Collège  de  France ,  1. 11^  p.  i23. 
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Saint-Pétersbourg,  au  sujet  du  vert  de  cuivre  ferrugineux, 
dont  il  faisoit  une  variété  du  cuivre  dioptase.  Mais  il  ne  paroît 
pas  qu^aucun  minéralogiste  ait  adopté  ce  rapprochement. 

Le  vert  de  cuivre  ferrugineux,  la  seule  des  substances  dé- 
signées précédemment  qui  soit  l'objet  de  cet  article,  et  qu'il 
faudra  nommer  cuwre  hydraté  sïUcifère  y  d'après  les  résul- 
tats de  l'analyse  que  nous  citerons  bientôt,  est  une  des  sub- 
stances métalliques  les  plus  rares  qui  soient  connues.  On  Va 
indiqué  en  Saxe ,  au  Hartz  et  dans  le  Wirtemberg.  Mais  les 
échantillons  qui  sont  dans  la  collection  de  M.  Haûy ,  et  parmi 
lesquels  se  trouvoient  ceux  qui  ont  servi  pour  l'analyse, 
viennent  les  uns  de  Sibérie  et  les  autres  du  Chili ,  et  il  n'est 
pas  douteux  qu'ils  n'appartiennent  au  minéral  dont  il  s'agit 
ici.  M.  Haûy  ne  les  possédoit  pas  encore ,  lorsqu'il  a  pubhé 
son  tableau  comparatif,  où  il  s'est  abstenu  de  parler  de  la 
substance  à  laquelle  ils  se  rapportent,  d'après  la  loi  qu'il  s'est 
imposée,  à  l'imitation  du  célèbre  Werner,  de  n'introduiie 
dans  sa  méthode  que  les  objets  qu'il  a  été  à  portée  d'obser- 
ver par  lui-même. 

La  forme  primitive  de  cette  substance  est  jusqu'ici  incon- 
nue; les  indices  de  lames  que  présentent  certains  morceaux* 
sont  trop  vagues,  pour  que  l'on  puisse  en  rien  conclure  sur 
le  résultat  de  la  division  mécanique.  La  surface  extérieure 
est  souvent  mamelonée  à  la  manière  des  concrétions. 

Plusieurs  des  morceaux  sont  d'un  vert  obscur,  qui  passe 
au  vert  d'émeraude,  surtout  dans  les  fragmens  translucides 
placés  entre  l'œil  et  la  lumière.  Ils  sont  faciles  à  brisen  Leur 
cassure  est  imparfaitement  conchoïde,  et  présente  un  éclat 
qui  tire  sur  celui  de  la  résine.  C'est  alors  la  variété  que  les 
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aDemahds  ont  désignée  par  Tépithète  de  schlackiges  (  scoria^ 
cée  ).  On  peut  l'appeler  cuwre  hydraté  siUcifere  ré^inite^ 

D'autres  morceaux  qui  sont  d'un  bleu  -  verdâtre  plus  ou 
moins  foncé,  ou  d'un  vert-bleuàtre  connu  sous  le  nom  de 
vert-celadon  y  ont  un  aspect  compacte  et  quelquefois  ter- 
reux. C'est  alors  la  variété  appelée  erdiges  (terreuse  ).  Nous 
la  désignerons  sous  le  nom  de  cuwre  hydraté  silicifère 
compacte.  On  peut  en  distinguer  deux  sous-variétés^  Tune 
d'un  bleu  -  verdâtre ,  qui  est  d'une  assez  forte  consistance, 
l'autre  d'un  veit-celadon,  qui  est  fragile.  La  pesanteur  spé- 
cifique d'un  morceau  de  la  première  a  été  trouvée  de  2,733. 

Le  cuivre  hydraté  est  entremêlé,  tantôt  de  cuivre  natif 
et  de  cuivre  oxydulé,  tantôt  d'une  substance  d'un  brun 
noirâtre,  qui  est  de  l'oxyde  de  fer.  Les  fragmens  de  celle-ci 
qui  ont  été  présentés  pendant  un  instant  à  la  flamme  d'une 
bougie  agissent  sur  l'aiguille  aimantée.  C'est  ce  qui  a  fait  don-* 
ner  le  nom  de  ferrugineux  au  minéral  dont  il  s'agit.  Mais 
le  fer  n'y  existe  qu'accidentellement. 

Le  cuivre  hydraté  est  in  fusible  au  chalumeau;  mais  il  y 
prend  une  couleur  brune.  Il  se  fond  avec  le  borax,  auquel 
il  communique  une  couleur  verte. 

Cet  historique  et  ces  descriptions  m'ont  été  fournies  par 
mon  collègue  M.  Haûy. 

échantillon  de  la  variété  résinite,  de  Sibérie. 

Cent  parties  de  cette  mine  réduite  en  poudre,  et  chauffées 
au  rouge  pendant  quelques  instans,  ont  peitlu  20  centièmes. 
La  matière  avoit ,  après  cette  opération ,  une  couleur  brune 
marron. 
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Cent  parties  de  la  même  substance ,  traitées  par  Tàcide  ni- 
trique ,  ont  laissé  89  parties  d'une  poudre  blanche  qui  a  été 
reconnue  pour  de  la  silice. 

Dans  une  autre  opération  faite  sur  une  autre  portion  du 
même  échantillon  elle  n'a  donné  que  25  centièmes  de  silice. 
Cela  annonce  que  cette  substance  est  inégalement  répandue 
dans  la  mine  et  n'y  existe  qu'à  l'état  de  mélange. 

Lorsque  cette  mine  a  été  calcinée ,  elle  ne  s'est  plus  dis- 
soute qu'incomplètement  dans  les  acides,  ce  qui  paroît  être 
dû  à  la  combinaison  d'une  portion  de  l'oxide  de  cuivre  avec 
la  silice. 

La  dissolution  nitrique  de  la  mine  de  cuivre  ayant  été 
mêlée  avec  une  solution  de  potasse  caustique  ajoutée  en 
excès,  a  fourni  un  précipité  bleu  qui  est  devenu  brun  par 
TébuIIition. 

*  Après  avoir  filtrç  la  liqueur,  on  a  saturé  par  Tacide  ni- 
trique l'excès  d'alcali  qu'elle  contenoit^  et  on  l'a  fait  bouillir 
pour  en  chasser  l'acide  carbonique. 

Pour  savoir  maintenant  s'il  n'y  avoit  point  d'acide  phos- 
phorique  dans  cette  liqueur,  on  y  a  mêlé  de  l'eau  de  chaux 
jusqu'à  excès;  mais  il  ne  s'y  est  formé,  même  au  bout  de 
quelques  heures,  que  quelques  flocons  blancs  qui  ne  nous 
ont  paru  qu'une  combinaison  de  silice  et  de  chaux;  seule- 
ment la  liqueur  a  pris  une  couleur  jaune  d'or. 

On  n'a  pu  retrouver  dans  la  liqueur  ci- dessus  que  les 
substances  employées  pour  dissoudre  et  précipiter  la  mine  et 
nulle  autre  chose;  il  y  a  cependant  une  couleur  jaune  qui 
est  sans  doute  une  substance  huileuse  que  contient  la  po* 
tasse  préparée  à  l'alcool. 
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La  mine  y^e  fois  calcinée  ne  se  dissout  plus  en  entier  dans 
aucun  acide,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  elle  laisse 
constamment  une  poudre  noire  qu'on  prendroit  volontiers 
pour  de  Tôxidè  de  fer,  mais  qui  n  est  véritablement  qu'une 
combinaison  d'oxide  de  cuivre  et  de  silice,  car  cette  même 
poudre  insoluble  dans  les  acides,  traitée  par  la  potasse  à 
l'aide  de  la  chaleur  rouge ,  se  dissout  ensuite  complètement 
par  ces  agens  et  la  liqueur  a  une  couleur  bleue. 

Il  paroît  donc  que  la  chaleur  en  décomposant  l'hydrate 
de  cuivre,  resserre  encore  le  nœud  de  la  combinaison  entre 
Toxide  de  cuivre  et  la  silice ,  puisque  cette  combinaison  n'est 
presque  pas  attaquée  par  les  acides. 

Pour  s'assurer  encore  une  fois  s'il  n*y  avdît  point  d'acide 
phosphorique  dans  la  mine  de  cuivre  dont  il  est  question, 
on  en  a  fait  dissoudre  une  certaine  quantité  dans  l'acide  ni- 
trique, on  a  fait  évaporer  à  sîccité  pour  en  séparer  la  silice, 
s'il  en  avoit  pu  rester  en  dissolution.  Après  avoir  redissous 
le  sel  dans  l'eau,  on  y  a  mis  de  l'ammoniaque  qui  n'y  a  oc- 
casioné  aucun  précipité;  on  y  a  ensuite  mis  de  l'eau  dé 
chaux  qui  n'y  a  pas  produit  plus  de  changement  que  l'am- 
moniaque. 

Ce  mélange  de  nitrate  de  cuivre,  d'ammoniaque  et  de 
chaux  ayant  été  soumis  à  la  chaleur  a  produit  un  précipité 
brun  qui  augmentoit  à  mesure  que  l'ammoniaque  s'évapo-'. 
roit,  enfin  la  liqueur  s'est  entièrement  décolorée. 

On  a  trouvé  que  le  précipité  étoît  de  l'oxide  de  cuivre 
mnhydre  mêlé  de  carbonate  de  chaux. 

H  paroît  que  cet  échantillon  de  mine  de  cuivre  n'est 
composé  que  d'oxide  de  ce  métal,  de  silice  et  d'eau.       | 
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Echantillon  du  Chili,  appartenant  à  la  variété  compacte 

hleU'Verdâtre^ 

Cent  parties  de  cette  mine  dissoute  dans  Facide  nitrique 
ont  laissé  4o  centièmes  de  silice  légèrement  colorée  en  rose. 

La  liqueur  filtrée  et  mêlée  avec  une  surabondance  de 
potasse  caustique,  a  formé  un  précipité  bleu  \  mais  malgré 
Fexcès  de  potasse  la  liqueur  est  restée  bleue. 

Cette  liqueur  bleue  soumise  à  Fébullition  a  perdu  sa 
couleur,  et  a  déposé  une  poudre  brune  qui  étoit  de  Foxide 
de  cuivre  anhydre.  Cet  effet  singulier  nous  ayant  fait  soup- 
çonner la  présence  de  quelque  sel  ammoniacal  dont  la  base, 
mise  en  liberté  par  la  potasse ,  auroit  retenu  en  dissolution 
une  partie  de  Foxide  de  cuivre ,  nous  avons  distillé  une 
portion  de  cette  liqueur,  mais  nous  n'avons  pu  reconnoitre 
dans  son  produit  l'existence  d'aucun  alcali. 

Cependant ,  pour  pousser  nos  recherches  plus  loin  à  cet 
égard,  nous  avons  soumis  au  feu  dans  une  petite  cornue 
un  gramme  70  centièmes  de  la  mine  en  poudre,  et  pour 
savoir  s'il  ne  se  dégageoit  pas  d'ammoniaque  ou  quelqu^autre 
substance ,  on  a  mis  dans  le  col  de  cette  cornue  deux  bandes 
de  papier  de  tournesol,  dont  l'une  bleue  et  l'autre  rouge j 
dès  que  le  feu  a  été  sous  la  cornue  on  a  vu  paroitre  de  l'eau 
dans  le  col  de  ce  vaisseau  ;  les  gouttelettes  de  ce  liquide  se 
sont  réunies  et  ont  coulé  jusque  dans  le  récipient,  mais 
quoiqu'elles  aient  passé  sur  les  papiers,  la  couleur  de  cc^s^ 
derniers  n'a  pas  été  changée. 

Il  est  prouvé  par  là  que  cet  cchantilion  de  mine  ne  con- 
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tient  m  alcali  ni  acide,  au  moins ,  qui  puisse  se  volatiliser 
à  une  chaleur  médiocrement  rouge. 

Après  avoir  fait  bouillir  la  liqueur  de  Texpérience  ci-dessus 
et  en  avoir  séparé  par  la  filtration  la  portion  de  cuivre  qui 
s'étoit  précipitée,  on  a  saturé  au  moyen  de  Tacide  nitrique  la 
potasse  surabondante,  on  a  fait  bouUlir  pendant  quelque 
temps  pour  chasser  Tacide  carbonique  y  ayant  ensuite  mis 
de  Teau  de  chaux  dans  cette  liqueur,  on  a  obtenu  un  préci- 
pité blanc  qui  ressembloit  assez ,  extérieurement ,  à  du  phos- 
phate de  chaux,  mais  qui  n'étoit  vraiment  qu  une  combi- 
naison de  chaux  et  d'oxide  de  cuivre. 

Dans  une  autre  opération  où  Ton  a  dissous  dans  l'acide  ni- 
trique deux  grammes  de  la  même  mine ,  il  n'est  point  resté 
de  cuivre  en  dissolution  après  y  avoir  mis  un  excès  dépotasse, 
comme  cela  étoit  arrivé  la  première  fois. 

L'oxide  de  cuivre  précipité  dans  cette  seconde  opération 
a  pris  une  couleur  brunâtre  par  le  lavage  à  Feau  bouillante. 

Voilà,  comme  on  voit,  des  phénomènes  et  des  résultats  <:on- 
tradictoires  dépendant  nécessairement  de  causes  différentes 
que  je  ne  puis  attribuer  qu'à  l'impureté  des  agens  employés 
dans  la  première  opération,  puisqu'avec  la  même  mine,  et 
des  réactifs  purs,  je  n'ai  pu  depuis  faire  reparoître  le  même 
effet. 

La  couleur  verte  de  cette  mine  pouvant  avec  raison  y 
faire  soupçonner  la  présence  d'un  acide  minéral  quelconque , 
j'ai  tourné  mes  recherches  vers  cet  objet,  mais  il  na'a  été  im- 
possible d'en  découvrir  aucune  trace.  En  effet,  cette  mine 
chauffée  sur  un  charbon  au  moyen  du  chalumeau  n'exhale 
point  l'odeur  de  l'arsenic,  et  ne  se  fond  point  comme  du 
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phosphaste  de  cuivre;  sa  dissolution  dans  Facîde  nitrique 
s'opère  sans  effervescence,  et  ne  précipite  pas  le  muriate  de 
baryte ,  seulement  le  nitrate  d'argent  en  a  été  légèrement 
troublé  5  ce  qui  indique  une  trace  d'acide  muriatique. 

Cependant  comme  cette  mine  contient  près  de  la  moitié 
de  sou  poids  de  sable ,  et  qu'il  seroit  possible  qu'il  recelât 
de  Tacide  phosphorique  sans  pour  cela  fondre  à  la  chaleur 
du  chalumeau,  on  a  formé  artificiellement  du  phosphate  de 
cuivre  en  décomposant  réciproquement  du  sulfate  de  cuivre 
et  du  phosphate  de  soude  pour  faire  quelquçs  expériences 
de  comparaison. 

Le  précipité  bleu  qui  en  est  résulté  a  été  lavé  à  l'eau  boult 
lante,  ensuite  séché;  il  avoit  alors  une  couleur  bleue  de  tur- 
quoise. Une  portion  de  ce  sel,  exposée  au  feu  dans  un  creuset 
de  platine  s'est  fondue,, a  cristallisé  en  aiguilles  eo  refroidis- 
sant ,  et  a  pris  une  couleur  verte  très-foncée. 

Ce -sel  a  perdu  dans  cette  opération  environ  i8  pour  cent 
jd'eau  de  combinaison;  après  cette  calcination  il  se  dissout 
encore  aisément  dans  l'acide  nitrique. 

On  remarque  déjà  pour  première  différence  entre  la  mine 
du  Chili  et  le  phosphate  de  cuivre,  la  couleur  qu'ils  pren- 
nent au  feu,  laquelle  est  brune  dans  la  première  et  verte 
dans  la  seconde. 

s  Cent  parties  de  phosphate  de  cuivre  sec  dissous  dans  l'acide 
nitrique  et  précipité  ensuite  par  la  potasse  employée  en  sm- 
abondance ,  a  donné  un  précipité  qui  lavé  a  pris  une  couleur 
verte  en  desséchant  à  l'air. 

Gela  annonçant  qu^après  avoir  eu  précipité  le  phosphate 
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de  cuivre^  la  potasse  lui  a  enlevé  au  moins  une  partip  de  son 
acide ,  j^ai  cherché  daijis  la  liqueur  si,  en  effet,  je  l'y  trouveroîs  ; 
pour  cela  j'ai  saturé  l'excès  d'alcali  par  l'acide  nitrique,  j'ai 
fait  bouillir  la  liqueur  pendant  quelques  minutes,  mêlé  de 
l'eau  de  chaux  qui  y  produit  un  précipité  de  véritable  phos- 
phate de  chaux  sans  mélange  de  cuivre ,  et  dont  le  poids 
ëtoit  de  3  2  centièmes  et  demi. 

Cent  parties  de  cette  mine  appartenant  à  la  partie  compjacte 
bleue-verdàtre,  dissoute  dans  l'acide  murîatique ,  et  préci- 
pitée ensuite  par  une  lame  de  fer,  ont  donné  26  de  cuivre 
métallique  bien  pur. 

On  a  trouvé  jusqu'à  59  pour  cent  de  silice  dans  cet  échan- 
tillon compacte  d'un  bleu-verdâtre. 

Echantillon  du  Chili  y  appartenant  à  la  variété  compacta 

i^ert-bleuâtre. 

Cent  parties  de  cette  mine  très -pure  calcinées  au  rouge 
ont  perdu  35,  et  sont  devenues  d'un  noir  brun. 

Cinquante  parties  du  même  échantillon ,  réduites  en  poudre 
très-fine ,  ont  été  mises  dans  cinquante  fois  autant  d'ammo- 
niaque et  chauffées  légèrement  j  la  mine  n'a  pas  paru  s'y 
dissoudre  sensiblement,  au  moins  elle  ne  paroissoit  pas  se 
décolorer,  quoique  l'ammoniaque  fut  devenue  légèrement 
bleue. 

Il  faut  conclure  de  ce  peu  d'action  de  l'ammoniaque  ou 
que  les  parties  de  la  mine  sont  trop  rapprochées  pour  laisser 
prise  à  l'alcali ,  ou  qu'elles  sont  suffisamment  protégées  par 
la  silice  pour  éluder  les  efforts  de  l'ammoniaque. 

19.  46 
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Il  paroit  qu'en  général  ces  différens  échantillons  de  cuivre 
de  sont  que  des  hydrates  de  ce  métal  mêlées  avec  de  la  si- 
lice,  et  un  atome  d'acide  muriatique. 

Mais  il  paraît  aussi  que  cette  dernière  n'est  pas  également 
répandue  dans  la  masse  de  chacun  des  échantillons  ^  ce  qui 
fait  varier  les  quantités  de  cuivre  et  d'eau ,  car  il  paroît  que 
c'est  principalement  au  cuivre  que  cette  dernière  est  com- 
binée. 


N' 
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RECHERCHES 

SUR   LES   ROTIFÈRES- 


PAR  M.  DU  TROCHEL. 


Jl  ARMi  les  animaux  dont  le  microscope  nous  a  dévoilé  l'exis- 
tence ,  il  en  est  peu  qui  méritent  plus  que  le  Rotifère  de  fixer 
l'attention  des  naturalistes.  Cet  intéressant  animalcule ,  doué 
de  la  singulière  propriété  de  revenir  à  la  vie  après  une  mort 
de  longue  durée ,  fut  découvert ,  comme  on  le  sait  y  par  Leu- 
wenhoeck.  Depuis  cet  observateur  célèbre ,  un  grand  nombre 
de  naturalistes,  à  la  tête  desquels  se  trouve  Spallanzani,  ont 
fait  du  Rotifère  l'objet  de  lei^r  étude  ;  et  cependant ,  malgré 
ces  recherches  multipliées ,  on  est  bien  loin  de  posséder  des 
connoissances  certaines  sur  les  points  les  plus  intéressans  de 
l'organisation  de  cet  être  singulier.  Leuwenhoeck  lui  accorde 
un  cœur  et  deux  véritables  roues  susceptibles  de  rotation  j 
ces  organes  lui  sont  refusés  par  Spallanzani  qui  regarde  1q 
prétendu  cœur  du  Rotifère  comme  ixa  oi^ane  propre  à  opé- 
rer la  déglutition ,  et  les  rtmes  comme  une  suite  de  bras  ou 
de  tentacules  disposés  circulairement  et  qui^  par  leurs  vibra- 
tions rapides,  offrent  h  Tœil  l'image  trompeuse  d'une  rotatiQBt. 
Des  observateurs  aussi  exercés  et  annés^  des  meiU^rs  bu-- 
croscopes  ne  nous  ayant  laissé  que  des  iacertit^udes  et  d^ 
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doutes  relativement  a  l'organisation  du  Rotifère ,  on  de\  oit 
peu  espérer  de  voir  agrandir  de  ce  côté  le  champ  de  nos 
connoissances  ;  si  donc  mes  observations  en  ont  un  peu  re- 
culé les  limites,  je  le  dois  à  ce  que  le  hasard  m'a  fait  trouver 
.  non-seulement  des  Rotïfèrès  plus  gros  que  ceux  qtiî  avoient 
été  observés ,  quoique  de  la  même  espèce ,  mais  aussi  des 
Rotifères  d'espèces  nouvelles  et  incomparablement  plus  gros 
que  ceux  de  l'espèce  connue. 

En  examinant  par  hasard  un  pied  de  renoncule  aquatique 
(  Ranunculus  aquatilis^^  j'aperçus  sur  les  fibres  déliées  dont 
sont  composées  les  feuilles  submergées  de  cette  plante  de 
petits  corps  cylindriques,  d'un  blanc  jaunâtre,  dont  les  plus 
grands  avoient  environ  une  ligne  de  longueur  et  qui  étoiëut 
•fixés  par  une  de  leurs  extrémités  aux  fibrilles  qui  les  suppor- 
toient  (  fig,  I  ).  Curieux  de  sa;voir  quelle  étoit  la  nature  de 
ces  petits  corps  qui  évidemment  n'appartenoient  point  à  la 
plante ,  je  les  soumis  au  microscope  qui  me  les  fit  voir  comme 
des  tubes  ou  des  éttiis  composés  de  grains  arrondis  et  agglo- 
mérés par  un  ciment  jaunâtre  (fig.  II).  J'avois  eu  soin  de  les 
placer  dans  un  peu  d'eau,  et  bientôt  je  vis,  non  sans  une 
agréable  surprise ,  sortir  de  leur  extrémité  libre  un  .animal 
qui  se  mit  à  mouvoir  très-rapidement  ime  paire  de  roues  den- 
tées  avec  lesquelles  il  formoit  dans  l'eau  deux  tourbillons. 
J'apercevois  au-dessous  de  ces  roues  un  organe  animé  de 
mouvemens  alternatifs  de  systole  et  de  diastole,  et  qui. me 
parut,  au  premier  coup-d'œil,  être  le  cœur  de  l'animal.  Je  vis 
ce  dernier  après  avoir  tourné  %^%  roues  pendant  environ  une 
minute  «rentrer  dan3  son  étui  avec  une  extrême  rapidité.  Je 
continuai  de  l'observer,  et  l'ayant  vu  plusieurs  fois  de  suite 
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sortir  de  son  étui  et  y  rentrer  après  avoir  fîut  mouvoir  ses 
roues,  il  me  fut  démontré  que  Tanimalque  j'observois  étoit 
un  véritable  Rotifèrê  d'une  espèce  inconnue  et  beaucoup  plus 
grande  que  celle  des  gouttières.  Empressé  de  l'étudier  eu 
détail,  je  substituai  à  la  foible  lentille  avec  laquelle  je  l'obr- 
servoîs  une  lentille  plus  forte.  Je  vis  alors  que  ce  que  j'avois 
pris  pour  deux  roues  n'en  étoit  véritablement  qu'une  seule 
ployée  en  manière  de  8  de  chiffre ,  de  sorte  qu'elle  formoit 
l'apparence  de  deux  roues  distinctes  et  deux  tourbillons.  La 
figure  III  représente  le  Rotifèrê  en  question  faisant  mouvoir 
sa  roue  totale  ployée  en  deux  roues  partielles  ^  et  vu  du 
côté  dû  dos,  comme  il  se  présente  toujours  à  l'observateur, 
auquel  il  ne  montre  jamais  la  circonférence  entière  de  sa  roue 
dont  une  portion  est  cachée  sous  la  partie  antérieure  de  son 
corps,  ou  sous  sa  tête.  En  continuant  d'observer  je  vis  que 
la  roue  totale  pouvoit,  suivant  la  volonté  de  l'animal,  se 
ployer  en  trois  ou  en  quatre  roues  partielles.  La  figure  I Vi 
représente  ce  Rotifèrê  formant,  quoiqu'imparfaitement,  qua- 
tre roues,  et  par  conséquent  quatre  tourbillons. 

J'ai  observé  le  mouvement  de  ces  roues  avec  beaucoup 
d'attention ,  et  je  me  suis  convaincu  qu'elles  effectuoient  ime 
rotation  véritable.  On  voyoit  très-distinctement  les  dents  de 
ces  roues  parcourir  les  différens  points  de  la  circonférence 
de  la  roue  totale,  descendre  dans  les  enfoncemens  sinueux 
qu'elle  formoit ,  remonter  au  sonmiet  de  la  roue  partielle 
voisine,  et  parcourir  ainsi  toute  la  portion  visible  de  la  cir- 
conférence  de  la  roue  totale.  J'ai  vu  ce  jeu  de  la  roue  se 
continuer  pendant  un  espace  de  temps  souvent  très- long ^ 
de  sorte  que  la  roue  totale  faisoit  un  grand  nombre  de  tourt 
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sur  son  axe  et  toujours  dans  le  même  sens.  Quelquefois  ce* 
pendant  il  arrivoit  que  la  rotation  dans  un  sens  s'arrétoit 
brusquement  et  qu'elle  s'exécutoifr  sur-le-champ  en  sens  in- 
verse ,  mais  cela  est  assez  rare;  le  plus  souvent  le  Rotifère  en 
question  tourne  pendant  quelques  minutes  dans  le  même 
sens ,  après  quoi  il  se  retire  brusquement  dans  son  étui ,  du- 
quel il  sort  un  instant  après  pour  tourner  de  nouveau  dans 
le  même  sens.  Ce  sens  habituel  de  la  rotation  n'est  point  le 
même  pour  tous  les  individus;  ils  paroissent  à  cet  égard  avoir 
chacun  leur  habitude  qui  les  détermine  à  tourner  dans  un 
sens  quelconque  et  qui  est  presque  toujours  le  même  chez  le 
même  individu.  Le  corps  de  Tanimal  ne  participe  point  à  ce 
mouvement  qui  s'effectue  en  entier  à  la  circonférence  du 
papillon  infondîbuliforme  dont  la  roue  occupe  les  bords 
sinués.  Ce  papillon  est  membraneux  et  on  y  observe  quatre 
corps  ramifiés  qui  occupent  le  milieu  des  quatre  divisions  de 
la  roue  totale  et  qui  sont  évidemment  les  agens  de  cette  di- 
vision. Ce  sont  eux  qui  tendent  le  pavillon  qui  porte  la  roue , 
comme  les  baleines  d'un  parapluie  tendent  le  taffetas  qui  les 
couvre.  Cela  est  si  vrai,  qu'ayant  vu  une  fois  l'une  des  extré- 
mités de  ces  corps  ramifiés  dépasser  la  circonférence  du  pa- 
villon et  faire  pointe  avec  la  portion  de  ce  pavillon*  qu'elle 
entraînoit  (  à  peu  près  conune  fait  pointe  chacune  des  ba- 
leines d'un  parapluie  ) ,  j'ai  vu  alors  la  roue  former  une  sinuo- 
sité anguleuse  pour  passer  par -dessus  cette  pointe  saillante. 
Pendant  que  je  faisois  ces  observations,  je  cherchoîs  à  péné- 
trer l'organisation  intime  de  la  roue  elle-même,  de  cet  oi^ane 
singulier,  dont  l'existence  a  été  contestée  dans  le  Rotifère  de 
Leuwenhoeck,  et  qui  dans  le  fait  présente  un  problême 
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curieux  à  résoudre  f  car  un  organe  qui  se  meut  circulairement 
et  indépendamment  des  parties  qui  le  supportent  paroît  in-* 
compatible  avec  la  nature  des  liens  organiques  qui  font  du 
corps  animal  un  tout  indivisé,  et  dont  toutes  les  parties  sont 
continues.  Le  mouvement  de  transport  des  dents  de  la  roue 
sur  la  circonférence  sinueuse  du  pavillon  immobile  est  ce- 
pendant un  fait  dont  il  n'est  pas  possible  de  douter.  Les 
grandes  dimensions  de  cette  roue«  dont  le  microscope  fait 
distiiiguer  facilement  toutes  les  parties ,  permettent  à  tous  les 
observateurs  de  s'en  assurer  par  eux --mêmes.  Quant  à  la 
forme  de  la  roue  elle-même ,  elle  me  parut  d'abord  être  celle 
d'un  cordon  circulaire  sur  lequel  des  clous  à  tête  ronde  se- 
roient  implantés  et  opposés  deux  à  deux  par  leurs  pointes  ; 
mais  un  examen  plus  attentif,  fait  avec  la  plus  forte  lentille 
de  mon  microscope  ,  me  fit  clairement  apercevoir  que  cet 
organe  siugulier  avoit  la  forme  d'un  zigzag  dont  les  angles 
saillans  supportoient  de  côté  et  d'autre  de  petites  boules , 
comme  on  le  voit  dans  les  figures  III  et  IV.  Cette  roue ,  ou 
plutôt  cette  espèce  de  chaîne  circulaire  \  n'est  le  plus  souvent 
animée  que  du  mouvement  passif  par  lequel  elle  parcourt  la 
circonférence  du  pavillon  ;  alors  ses  dents  conservent  cons-^ 
tanunent  entre  elles  les  mêmes  rapports^  excepté  dans  les 
endroits  où  les  inflexions  du  pavillon  leur  commandent  de  se 
rapprocher  ou  de  s'éloigner  les  unes  des  autres.  Cependant 
ïk  arrive  quelquefois  que  ces  dents  sont  animées  d'un  mou- 
vement qui  leur  est  propre;  alors  elles  s'agitent,  elles  vibrent 
avec  une  grande  rapidité ,  et  ce  mouvement  s'exécute  en 
même  temps  que  leur  mouvement  de  transport.  Son  effet  est 
probablement  d'augmenter  la  force  des  tourbillons  qui  pré- 
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cipitent  dans  la  bouche  de  ranimai  les  corps  dont  il  fait  sa 
nourriture. 

J'avois  observé  sur  le  col  de  mes  Rotifères  deux  cornes 
latérales  db  Ç fig.  III  et  IV )  dont  j'ignorois  Tusagé  :  je  ne 
tardai  pas  à  découvrir  que  ce  sont  des  yeux  portés  sur  des 
pédicules,  comme  ceux  de  plusieurs  mollusques  gastéropodes. 
Pour  les  bien  voir  il  faut  observer  souvent  l'animal  lorsqu'il 
sort  de  son  étui.  La  plupart  du  temps  il  en  sort  avec  rapidité^ 
et  il  déploie  sur-le-champ  son  pavillon  et  sa  roue ,  mais  quel- 
quefois aussi  il  en  sort  avec  une  grande  lenteur.  On  com- 
mence par  apercevoir  les  deux  yeux  qui  paroissent  comme 
des  points  noirs  au  sommet  des  deux  longs  pédicules  qui  les 
supportent;  ensuite  on  voit  paroître  la  tète  arrondie  de  l'ani- 
mal armée  inférieurement  de  deux  petits  tentacules  (  fig.  V  ). 
L'instant  d'après  le  pavillon  et  la  roue  sortent  avec  rapidité, 
et  la  tête  de  l'animal  s'allonge  en  un  col  aux  deux  côtés  du- 
quel les  yeux  sont  disposés  comme  on  le  voit  dans  les  fig.  m 
et  IV.  Quelquefois  l'animal  las  de  mouvoir  sa  roue  ne  la 
montre  point  en  soitant  de  son  étui,  mais  il  reste  assez  long- 
temps dans  la  situation  représentée  par  la  figure  V,  On  voit 
alors  ses  yeux  pédicules  rentrer  et  sortir  tour  à  tour  suivant 
la  volonté  de  l'animal,  et  par  un  mécanisme  exactement 
semblable  à  celui  que  présentent  les  yeux  du  limaçon.  On 
voit  très-distinctement  le  globe  de  l'œil  parcourir  en  rentrant 
coipme  en  sortant  le  tube  transparent  qui  le  supporte.  Quel- 
quefois l'animal  dans  cette  situation  cesse  de  montrer  le  dos 
et  se  met  sur  le  côté.  On  voit  alors  quQ  ses  petits  tentacules 
fipnt  crochus  et  que  leur  pointe  est  tournée  en  haut  (fig.  VI). 
C'est  d^s  l'espace  qui  sép&re  ces  tentacules  des  yeux  qu'est 
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située  FouvertUre  de  laquelle  sort  le  pavillon  «it  la  roue  dont 
on  voit  quelquefois  les  chaînons  ployés  faire  saillie  sous  la 
forme  ^'un  petit  cône.  Au  reste ,  il  ne  m'a  point  été  possible 
de  découvrir  le  mécanisme  au  moyen  duquel  Fanimal  meut 
ce  singulier  organe  ;  ce  qui  m'a  paru  le  plus  probable  à  cet 
égard  est  ceci  :  ua  cordon  assez  épais  supporte  le  zigzag  ou 
la  chaîne  à  angles  alternes  dont  est  formée  la  roue.  Peut-être 
est-il  composé  de  fibres  musculaires  fort  longues  et  disjtosées 
en  spirales  concentriques ,  comme  des  fils  tournés  à  plusieurs 
reprises  sur  la  circonférence  d'uiï  cercle.  On  concevroit  alors 
comment  leur  contraction  pourroit  faire  exécuter  à  la  roue 
plusieurs  rotations  sur  elle-méine.  Il  suffiroit  pour  cela  qu'elles 
eussent  une  de  leurs  extrémités  fixée  à  la  circonférence  du 
pavillon  et  l'autre  à  la  roue  qui  n'ayant  avec  son  support 
que  des  liens  organiques  ainsi  disposés  toumeroit  sans  rien 
tordre.  Au  reste ,  ceci  n'est  qu'une  hypothèse  qui  nécessite- 
roit  l'admission  de  deux  ordres  de  fibres  musculaires  dispo- 
sées en  spirales  inverses,  puisque  la  roue  tourne  également 
bien  dans  les  deux  sens  opposés.  *  ' 

Après  avoir  fait  la  description  des  parties  extérieures  de 
notre  Rotifère ,  il  .est  nécessaire  d'en  venir  à  l'examen  de  sa 
structure  intérieure.  J'ai  dit  plus  haut  qu'on  apercevoit  dans 
l'intérieur  de  son  corps  un  organe  dont  les  contractions  et 
les  dilatations  alternatives  pouvoient  faire  croire  que  c'étoit 
un  cœur;  mais  ce  soupçon,  né  d'un  examen  superficiel,  ne 
tarda  pas  à  disparoître  par  une  étude  plus  attentive.  En  effet , 
lorsque  l'animal  est  autant  que  possible  sorti  de  $on  étui^  on 
voit  distinctement  que  cet  organe  oscillant  est  une  petite 
poche  manie  antérieurement  4'an  orifice  dans  lequel  je  vit 
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«e  précipiter  de  petits  corps  attirés  par  les  tourbillons  que 
formoit^a  roue.  Cette  observation  étoit  suffisante  pour  me 
prouver  que  cette  pocbe  étoit  un  organe  de  déglutition  ; 
cependant  pour  en  être  plus  certain  il  falloit  voir  à  nu  le 
corps  entier  de  l'animal;  mais  son  étui,  que|e  prenois  alor^ 
pour  «ne  coquille ,  y  meltoit  obstacle.  Ayant  observé  que 
le  Rotifère  se  tournoit  librement  sur  son  axe  longitudinal 
dans*rintérieur  de  cette  prétendue  coquille ,  je  compris  qu'il 
fi'avoit  avec  elle  «ucuns  iiens  oi^aniques ,  et  que  par  consé- 
quent ce  n 'étoit  qu'un  étui  semblable  à  celui  que  ^e  formait 
plusieurs  espèces  de  Vers  et  aiKjuel  l'animal  n'adhéroit  qu« 
par  sa  partie  postérieure.  Il  étoit  <lonc  probable  qu'en  cou- 
pant transversalement  cet  étui  à  peu  de  distance   de  sob 
insertion  à  la  tige  herbacée  qui  le  supportoit,  la  partie  de 
l'animal  restante  dans  la  plus  grande  portion  de  l'étui  n'au- 
roit  aucune  adhérence  avec  elle  et  pourroit  en  sortir.  L'évé- 
ment  confirma  mon  calcul.  Ayant  coupé  l'un  de  ces  étub 
très-près  de  son  implantation  avec  des  ciseaux,  très  <*  fins  et 
ayant  soumis  au  microscope  l'étui  ainsi  séparé  de  son  support, 
je  vis  bientôt  le  Rotifère  qu'il  contenoit  sortir  par  l'orifice 
antérieur  de  son  étui.  Ainsi  dénudé  il  me.  fiit  facile  de  voir 
son  organisation  intérieure  parce  qu'il  est  très-transparent. 
La  figure  YII  représente  le  Rotifère  en  qmeslK^n  déimdé.  Sa 
couleur  est  en  général  celle  d'un  jaune  pâle^  et  sa  peau  cou- 
veite  de  rides  nombreuses  présente,  surtout  vers  la  téte^ 
^apparence  de  granulations  assez  semblables   à  .celles  qui 
couvrent  la  peab.du  limaçon.  On  voit  en  c  son  organe  de 
déglutiûoQ  représenté  plus  en  grand  dans  la  £^ure  YIU. 
Cest  itae  pocfat»  dont  le  fond  est  trilobé  ^  dont  l'onverture 
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est  froncée  comme  celle  d'une  bourse  et  qui  communique 
par  un  canal  courbé  avec  Testomac  d  qui  est  rempli  d'une 
matière  jaunâtre  parsemée  de  petits  corps  noirs.  On  voit  eni 
un  canal  qui  part:  de  Testomac  et  qui  est  lintcstin  dont  la 
dernière  extrémité  s'ouvre  sous  le  ventre  de  Tànîmal  et  près 
de  sa  tête  en  g.  L'organe  e  est  l'ovaire  dans  lequel  on  dis- 
tingue les  œufs  j  l'un  d'eux^*  est  efigagé  dans  Toviductus 
qui  s'ouvre  à  la  partie  antérieure  et  droite  de  la  tête  (i).  L'ani- 
mal est  terminé  par  une  queue  très-allongée,  dont  l'extrémité 
servoit  à  le  fixer  au  fond  de  son  étui.  Cette  queue  est  com- 
posée d'un  axe  musculaire  et  d'une  enveloppe  cutanée  qui 
subit  des  plis  transversaux  multipliés  lors  de  la  contraction 
de  l'axe  qu'elle  recouvre.  Dans  cet  état  de  dénudation,  privé 
d'un  appui  fixe,  le  Rotifère  ne  peut  produire  des  tourbillons 
dans  l'eau;  cependant  il  £s(it  quelquefois  mouvoir  sa  roue, 
mais  ce  mouvement  le  fait  tourner  lui-même.  J'ai  conservé 
des  Rotifères  ainsi  dénudés  dans  un  cristal  de  montre,  et  j'ai 
vu,  au  bout  de  deux  jours,  qu'ils  s'étoient  fixés  par  l'extré- 
mité de  leur  queue  au  fond  du  cristal,  ce  qui  leur  donnoit 
le  moyen  de  produire  des  tourbillons  dans  l'eau.  J'ai  pu ,  Jans 
cet  état,  examiner  à  découvert  le  jeu  de  leur  organe  de  dé» 
glutition.  J'ai  vu  cet  organe,  qui,  dans  Tétat  de  repos,  est 
placé  comme  on  le  voit  en  c  (fig.  VII  ) ,  se  mouvoir  en  s'ap* 
prochant  de  la  tête  de  l'animal;  alors  le  canal  courbé  qui 
Tunit  h  l'estomac  se  redresse  ^  et  ce  dernier,  tiré  en  avant ,  en 

;  *  (i)  Je  (loi»  provenir  ici  »  uni»  fois  pour  toutes  ^  que  mes  descri ptions  ^  «omme  mes 
figures^  sont  faites  d'après  l'apparence  au  microscope  composé.  Or^  comme  cet 
instrument  renverse  les  objets^  il  est  clair  qae  tout  ce  que  je  place  à  droite  e&t 
4*nf  le  lait  pbcé-à  gancbe  et  rtciproquement. 
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reçoit  un  mouvement  très-sensible  j  c'est  la  diastole  de  For- 
gane  de  déglutition  :  daiîs  la  systole  il  se  contracte  sur  loi- 
même  en  se  rapprochant  de  l'estomac  auquel  il  transmet  par 
le  canal  de  l'œsophage  les  corps  qu'il  vient  de  saisir.  Je  n'ai 
point  aperçu  de  canal  qui  unisse  l'ouverture  c  avec  la  bouche 
extérieure  de  l'animal  :  je  suis  donc  porté  à  regarder  cet  or- 
gane comme  la  véritable  bouche  de  l'animal.  La  roue  et  le 
pavillon  infondibuliforme  ne  sont  que  des  organes  di  attrac- 
tion ;  l'organe  c  est  à  la  fois  l'organe  de  préhension  et  l'or- 
gane de  déglutition.  Son  mouvement  est  absolument  ana* 
iogue  à  celui  que  plusieurs  polypes,  tels  que  les  vorticelles, 
exécutent  avec  leur  corps  entier  pour .  opérer  la  déglutitioa 

# 

des  corps  dont  ils  font  leur  nourriture.  Au  reste ,  ce  mouve- 
ment est  entièrement 'Volontaire  ;  il  est  tantôt  plus  rapide, 
tantôt  plus  lent;  il  n'a  lieu  que  lorsque  la  roue  est  en  action, 
encore  quelquefois  n'existe-t-il  pas  lorsqu'elle  tourne  ;  ce 
qui  arrive  apparemment  lorsque  les  tourbillons  sont  quelques 
instans  sans  amener  de  nourriture  h  l'animal.  Enfin  ce  mou- 
vement est  sujet  à  des  irrégularités  fréquentes.  Lorsque  la 
roiîe  ne  tourne  point,  cet  organe  est  dans  Un  repos  complet; 
cela  est  facile  à  observer  lorsque  l'animal  est  à  moitié  sorti 
de  son  étui  sans  mouvoir  sa  roue,  ce  qui  lui  arrive  assez 
souvent;  cela  est  encore  plus  facile  à  voir  dans  le  Rotifère 
dénudé. 

J'ai  parlé  plus  haut  des  œufs  que  l'on  aperçoit  dans  le 
corps  de  notre  Rotifère  ;  c'est  dire  que  j'ai  fait  des  recherches 
sur  son  mode  de  génération.  Ayant  aperçu  un  jour  un  de  ces 
Rotifères  qui  avoit  à  sa  partie  antérieure  un  corps  ovoïde 
prêt  à  se  détacher,  je  l'isolai  dans  un  cristal  de  montre,  et 
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bientôt- je  vis  le  corps  ovoïde  au  fond  de  Fcau.  Légèrement 
jaunâtre  et  très-transparent,  il  s'agîtoit  lentement,  mais  sans 
changer  de  place  ni  presque  de  forme.  Le  lendemain  cet 
œuf  étoît  devenu  un  Rotifère  parfait  qui,  fixé  au  fond  du 
cristal  par  rextrémîté  de  sa  queue ,  faisoît  mouvoir  ses  roues. 
Ainsi  ce  corps  ovoïde,  auquel  on  ne  peut  qu'improprement 
donner  le  nom  d'œuf,  étoit  le  Rotifère  lui-même,  nu  et  non 
encore  parfaitement  développé.  Il  m'arrîva  plusieurs. fois  dans 
la  suite  de  voir  de  semblables  œufs  qui  étoient  pondus  par 
fes  Rotifères  pendant  les  agitations  convulsives  qu  ils  se  don- 
noient  après  avoir  été  dénudés.  Cette  agitation  spasmodique 
étoit  telle  qu'elle  leur  faisoit  quelquefois  vomir  une  partie 
des  alimens  que  contenoit  leur  estomac.  J'ai  obsçrvé  ces 
œufs  avortés;  j'en  ai  observé  d'autres  qui  étoient  sortis  df 
Rotifères  que  j'avoîs  coupés  par  la  moitié  en  voulant  les  dé- 
nuder; tous  ont  donné  le  jour  à  des  Rotifères,  les  uns  plutôt 
et  les  autres  plus  tard ,  selon  leur  degré  de  maturité.  Les  moins 
avancés  étoient  entièrement  opaques  ;  ceux  qui  approchoient 
davantage  de  leur  maturité  avoient  une  de  leurs  extrémités 
transparentes  ;  ceux   qui  étoient  ^voisins  du  terme  de  leur 
naissance  étoient  transparens  sur  les  bords  et  n'avoient  d'o- 
paque qu'un  noyau  plus  ou  moins  étendu.  Ceui-ci ,  en  pen- 
dant leur  noyau  opaque ,  devinrent  des  Rotifères  parfaits  ^ 
deux  jours  après  leur  sortie  abortive;  les  seconds  acquérant 
de  même  de  la  transparence  par  degrés  ne  furent  parfaits 
qu'au  bout  de  quatre  jours;  enfin  les  premiers  n'atteignirent 
leur  parfait  développement  qu'au  bout  de  six  à  sept  jours.  Ils 
commencèrent,  comme  les  autres,  à  acquérir  de  la  transpa«« 
rence  à  Tune  de  leurs  extrémités;  la  transparence  gagna  en^ 
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suite  leur  circonférence ,  et  augmenta  peu  à  peu  en  s^éten- 
*dant  vers  le  centre.  Tous  les  Rotifères  que  j^ai  vus  naître 
ainsi  étoient  entièrement  nus  et  dépourvus  d'étuis,  oe  qui 
acheva  de  me  démontrer  que  ces  étuis  n  étoient  point  des 
coquilles,  comme  je  Favois  pensé  d'abord.  Voulant  savoir 

* 

s'ils  n  étoient  point  le  résultat  d'une  transsudation  calcaire 
de  la  peau  de  l'animal,  j'en  ai  rassemblé  plusieurs  que  j'ai 
mis  dans  un  peu  d'acide  nitrique  j  mais  il  n'y  a  point  eu  d'ef- 
fervescence. Ces  étuis  d'ailleurs  n'ont  qu'une  médiocre  soli- 
dité et  ils  ne  font  entendre  aucun  bruit  quand  on  les  écrase. 
U  me  par  oit  donc  que  ces  étuis  sont  des  résultats  de  l'indus- 
trie du  Rotifère  et  qu'ils  sont  produits  par  l' agglomération 
de  corps  étrangers  réunis  par  un  gluten  animal.  Ce  cpii  me 
porte  surtout  à  le  croire,  c'est  que  les  Rotifères  que  j'élevois 
jve  se  formèrent  point  d'étuis  pendant  le  temps  que  je  suis 
parvenu  à  les  conserver  vîvansj  probablement  parce  qu'ils 
étoleat  privés  des  matériaux  nécessaires  pour  cela.  U  est 
vrai  que  ces  Rotifères  nouveaux  nés  ne  vécurent  jamais  plus 
de  quinze  jours,  quoique  j'eusse  l'attention  de  leur  donner 
de  Feau  de  la  marre  de  laquelle  ils  étoient  originaires.  Ils 
n'eurent  point  le  temps  par  conséqpient  de  se  reproduire,  ce 
qui  m'empêcha  de  constater  leur  hennaphroditisme  duquel 
d'ailleurs  on  ne  peut  guère  doutçr  d'après  la.  nécessité  de 
leur  isolement.  On.  sait  d'ailleurs  que  les  Rotifères  de  Leu-- 
wenhoeck,  avec  lesquels  ils  ont,  comme  nous  le  verrons  bien* 
tôt,  de  grands  rapports  d'organisation,  sont  hermaphrodites 
dans,  le  sens  le  plus  rigoureux. 

Les  étuis  dp  nos  Rotifères  acquièrent  dans  leur,  plus  grand 
développement  la  longueur  d'une Jigpe;.  L^s  Civiles  laciiûées 


de  la  r^nottfculc  aquatique  en  étoietft  couvertes,  dans  la 
marre  où  je  les  découvris ,  et  en  les  cherchant  dans  quelques 
^autres marres j«  les  y  aperçus  de  même.  Au  reste,  cette  plante 
a' est  point  la  seule  sur  laquelle  ils  aiment  k  se  fixer.  J'en  ai 
rencofutré  de  même,  quoique  eb  moindre  nombre ,  sur  les 
autres  plantes  aquatiques;  maïs  les  feuilles  laciniées  de  Ik 
i^noncule  aquatique  leur  offrant  des  filets  très-nitfltîpKés  ël 
dont  la  grosseur  excède  peu  celle  de  leut  étui ,  ils  paroissenl 
'S  y  attacher  de  préférence  aux  autres  plantes. 

Ainsi  le  nouveau  Rotifère  dont  nous  nous  occupons  est 
véritablen^ent  vivipare;  ses  foetus,  on  si  Ton  veut  ses  œufs 
prennent  dans  ritftérieur  de  son  corps  leurs  divers  degrés  "de 
développement ,  et  ce  n'est  que  lorsque  ce  développement 
est  à  peu  ]irès  complet  qu'ils  sont  expulsés. 

Je  <îrus  d'abord  que  tous  les  étuis  de  Rotifères  que  j'aper- 
cevois  sur  les  feuilles  de  la  renoncule  aquatique  apparte- 
•noient  à  la  même  espèce ,  maSs  je  ne  tardai  pas  à  m'apercë- 
voir  qoe  je  me  trompoîs.  J'en  vis  quelques-uns  que  leurs 
dimensions  plus  petites  et  leur  couleur  blanche  distinguoierit 
des  autres  qui  avoiènt  une  teinte  jaunâtre.  Je  les  soumis  au 
miscroscope  et  je  vis  qu'en  effet  ik  étoient  habités  par  des 
Rotîfères  d'une  espèce  dîflSérente  et  plus  petite  que  la  pre- 
mière. Leur  roue  est  simple,  c'est-à-dire,  qu'ordinairement 
elle  ne  se  divise  point  en  roues  partielles ,  comme  dans  l'es- 
pèce précédente,  mais  qu'elle  se  dispose  en  un  cercle  unique. 
Ils  ont  des  yeux  -portés  sur  des  pédicules  beaucoup  plus 

•  •  • 

courts  que  ceux  de  l'espèce  précédente;  ils  ont  également 
un  organe  de  déglutition  ânînïé  de  'mouvemens  alternatifs 
de  diastole  et  de  systole.  La  figure  IX  représente  un  de  ces 
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Rotifères  en  action.  La  roue  est  formée  ^  comme  dans  Fes* 
pèce  précédente  9  d'un  zigzag  dont  les  angles  saillans  suppor- 
tent de  petites  boules.  L'ouverture  du  pavillon  qui  supporte 
la  roue  est  toujours  dirigée  latéralement ,  tantôt  d'un  cdlé, 
tantôt  de  l'autre^  jamais  elle  ne  se  dirige  dans  le  sens  de  l'axe 
de  l'étui.  Quelquefois  l'animal  cesse  de  disposer  circulaire- 
ment  la  circonférence  de  son  pavillon ,  et  par  conséquent  la 
roue  qu'elle  supporte  ;  il  fait  une  profonde  sinuosité  à  la 
partie  inférieure  seulement ,  de  sorte  que  la  roue  totale  re- 
présente dçux  roues  fort  imparfaites ,  comme  on  le  voit  dans 
la  figure  X,  D'autres  fois  l'animal  rentre  en  entier  soupavillon^ 
en  laissant  seulement  dehors  sa  roue  dont  la  circonférence 
est  diminuée  de  plus  de  moitié,  et  dont  les  dents  transfor- 
mées en  bras  s'agitent  et  vibrent  avec  rapidité  sans  aucune 
rotatiop.  J^aïc  ce  nouveau  mécanisme  l'animal  forme  un  tour* 
l)illon  plus  petit  que  celui  qu'il  produit  par  le  moyen  de  la 
rotation  de  sa  rpue.  Si  l'on  n'examinoit  l'animal  que  dans 
cet  instant ,  on  ne  le  prendroit  pas  pour  un  Rotifère.  Nous 
^von^  déjà  observé ,  dans  le  Rotifère  précédent,  un  corn- 
mencemçnt  de  cqtte  faculté  d'agiter  les  dents  de  sa  roue 
comme  des  bras;  mais  chez  lui  cette  agitation^  lorsqu'elle 
existoit,  coïncidp^t  toujours  avec  la  rotation  de  la  roue ,  au 
lieu  que  chez  ce  dernier  elle  peut  exister  indépendamment 
4e  cette  rotation.  Ce  nouveau  Rotifère  n'a ,  comme  le  pre- 
inier^  aucun  lien  organique  .avec  son  étui,  aussi  suis^je  par- 
venu à  le  dénuder  par  le  même  procédé^  Dans  cet  état  j'ai 
pu  voir  la  continuité  de  l'organe  de  déglutition  avec  l'esto* 
l^ac  qm  est  fort  vaste  et  contient  une  matière  jaunâtre.  Il  se 
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termine,  comme  le  précédent,  par  une  queue  fort  allongée. 
Je  n  aï  point  observé  son  mode  de  génération. 

Encouragé  par  la  découverte  de  ce  second  Rotifère,  je  mis 
tous  mes  soins  à  chercher  si  je  n'en  découvrîrois  point  encore 
d'autres,  et  mon  attente  à  cet  égard  ne  fut  point  trompée. 
En  examinant  au  microscope  ces  conferves  fort  courtes  et 
d'un  blanc  sale  qui  croissent  sur  tous  les  corps  végétaux 
plongés  dans  les  eaux  dormantes,  j'aperçus  sur  leurs  filets  de 
petits  corps  opaques  que  je  ne  tardai  pas  à  reconnoître  pour 
des  étuis  de  Rotifères  d'une  nouvelle  espèce  plus  petite  que 
les  deux  précédentes.  Ces  étuis  n'oilt  aucune  solidité  ;  on  les 
voit  se  fléchir,  se  gonfler  ou  se  rétrécir  suivant  les  mouve-» 
mens  de  Tanimal  (Qu'ils  contiennent.  Us  sont  comme  velus, 
et  paroissent  être  formés  des  débris  de  l'espèce  de  conferve 
sur  laquelle  ils  sont  fixés,  car  leur  couleur  est  la  même. 
Cette  nouvelle  espèce  de  Rotifère  (  fig.  X[  )  possède  une 
roue  unique  que  je  n'ai  jamais  vue  se  diviser  en  roues  par-- 
tielles.  Le  sommet  de  sa  tête  est  partagé  en,  deux  lobes  ;  il 
possède  deux  yeux  portés  sur  de  longs  pédicules;  on  les  voit 
sortir  de  son  étui  les  premiers,  et  lorsque  la  roue  est  déve- 
loppée et  en  action  ils  se  placent  perpendiculairement  aux 
deux  côtés  du  col.  Il  offre,  comme  les  autres  Rotifères,  un 
organe  de  déglutition  qui  communique  par  un  canal  courbé 
avec  l'estomac  rempli  d'alimens  jaunâtres.  L'anus  s'ouvre  sur 
la  partie  latérale  gauche  de  la  tête.  Je  ne  possède  aucune 
observation  sur  sa  génération. 

Pendant  que  j'observois  au  microscope  ces  nouveaux  Ro- 
tifères, il  me  passoit  souvent  sous  les  yeux  des  animaux  trans- 
parens,  qui  tantôt  s'arrêtoient ,  tantôt  nageoient  avec  rapi- 
19.  48 
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dite  et  sortoient  promptement  du  champ  du  microscope.  Je 
ne  tardai  pas  à  reconnoître  parmi  eux  le  Rotîfère  de  Leu- 
wenhoeck:  Dans  mes  observations  multipliées  j*en  aperçus 
un  grand  nombre  de  tailles  différentes;  Plusieui's  n'étoient 
pas  plus  gros  que  ceux  qui  se  rencontrent  ordinairement 
dans  les  gouttières ,  d'autres  ofirâîentun  développement  beau- 
coup plus  considérable.  Etant  parvenu  à  isoler  sur  une-  lame 
de  verre  l'un  de  ces  gros  Rotifières^  il  me  fut  facile  de  saisir 
tous  les  détails  de  son  organisation.'  Il  commença  par  ramper 
pendant  quelque  temps  dans  la  goutte  d'eau  qui  le  tenoit 
emprisonné;  ensuite  il  fit  mouvoir  ses  roiiesi  et  je  vis  claire- 
ment que  ce  qui  avoit  formé  pour  tous  les  obsen'^ateurs 
l'apparence  de  deux  roues  n'en  étoit  véritablement  qu'une 
seule  ployée  de  manière  à  former  deux  tourbillons.  Je  vis 
que  cette  roue  étoit  en  tout  semblable  à  celle  des  Rotifères 
k  étui  et  qu'elle  effectuoit,  comme  chez  eux,  une  véritable 
rotation.  Je  vis  agir  l'organe  que  Leuwenhpeck  prenoit  pour 
un  cœur  et  qui  n'est  dans  le  fait  qu'un  organe  de  déglutition 
formé  d'une  petite  poche  qui  communique  avec  l'estomac 
par  un  canal  courbé  à  gauche  quand  l'organe  est  en  repos 
et  droit  quaùd  il  est  en  action.  On  avoit  observé  une  petite 
corne  situéer^Sur  l'un  des  côtés  du  col  de  ce  Rotifère  ;  j'en  ai 
observé  deux,  une  de  chaque  chaque  côté  du  col.  On  se 
tromperoit  si,  prenant  l'analogie  pour  guide,  on  les  regardoit 
comme  des  yeux  j  ce  sont  dje  simples  tentacules  dont  Tanimal 
se  sert  fort  rarement.  Très-souvent  il  n'en  sort  qu'un,  et  encore 
pendant  un  court  instant;  il  faut  l'observer  souvent  pour  voir 
les  deux  tentacules  entièrement  déployés  ;  on  ne  les  voit  la 
plupart  du  tenaps,  que  poindre  légèrement  de  chaque  côté. 
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C'est  à  rextrémité  du  museau  que  sont  situés  les  yeux  qui 
sont  de  couleur  rouge ,  cojnme  ceux  des  puces  d'eau  et  de 
plusieurs  vers  aquatiques  que  j'ai  eu  occasion  d'observer. 
L'extrémité  du  museau  est  armée  de  bras  avec  lesquels  il 
saisit  immédiatement  leâ  corps  dont  il  fait  sa  nourriture. 
Gomme  toutes  les  figures  qui  ont  été  données  du  Rotifère 
«n  question  me  paroissent  fort  inexactes,  et  que  d'ailleurs 
mes  observations  ajoutent  quelques  connoissances  à  celles 
qu'on  possédoît  sur  son  organisation,  je  crois  devoir  en  don- 
ner ici  de  nouvelles  figures,  à  l'exactitude  desquelles  j'ai  mis 
tous  mes  soins. 

La  figure  XII  représente   le  Rotifère  de  Leuwenhoeck , 
lorsqu'il  rampe.  On  voit  en  a  la  tête  de  l'animal  armée  de 
petits  bras  et  munie  de  deux  yeux  à  la  partie  postérieure  des- 
quels on  aperçoit  deux  fils  très -fins  qui  paroissent  être  les 
nerfs  optiques,  bb  Sont  les  tentacules  latéraux  que  j'ai  re- 
présentés ici  développés,*  mais   qui  le  sont  rarement  tous 
deux  à  la  fois,  e  Est  l'organe  de  déglutition  uni  à  l'estomac  jT 
par  un  canal  courbé,  g  Est  un  organe  à  demi- opaque  que 
l'analogie  avec  les  autres  Rotifères  me  porte  à  considérer 
comme  l'ovaire.  La  queue  d  de  Fanîmal  possède  une  orga- 
nisation remarquable  et  qui  a  déjà  été  '  observ A).  EUe  est 
composée  de  cinq  tubes  qui  s'emboîtent  les  uns  dans  les 
autres  <îomme  ceux  d'une  lunette;  le  cinquième  est  bifurqué 
et  contient  dans  son  intérieur  un  sixième  cylindre  plein  qui 
est  terminé  par  trois  dents  o.  C'est  av^c  ce  trident  que  l'animal 
s'attache  au  plan  qui  le  supporte  quand  il  rsimpe.  Leuwenhoeck 
n'avoît  point  vu  ce  dernier  triderit  o;  il  le  prenoît  pour  la 
dent  du  n^Ueu'qui  formoit  aVec  les^  deux  atitres  ii\e^  trident 

48^ 
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cju'r  ('onsklcrait  com;ne  Torgaiie  avec  lequel  ranimai  s*alta- 
c]!;>it  aux  corps.  Spallanzani,  le  premier,  s'aperçut  que  les 
deux  dents  iî  étoieiit  étrangères  à  cet  usage  qu'il  vit  appar- 
tenir à  la  seule  déni  du  milieu ,  laquelle  lui  parut  composée 
de  fils  très-fins  dont  il  ne  détermina  point  le  nombre,  mais 
que  ses  figures  représentent  comme  très  -  multipliés. 

Lorsque  l'animal  veut  ramper,  il  fait  rentrer  les  uns  dans 
les  autres  les  tubes  qui  composent  sa  queue  j  il  fixe  au  plan 
son  petit  trident  a,  pui^  chassant  subitement  ses  tubes  qui 
sortent  chacun  de  celui  qui  le  contient,  il  porte  ainsi  son 
corps  en  avant.  C'est  ce  -même  trident  qui  donne  à  Fanimal 
une  position  fixe  quand  il  meut  ses  roues.  Dans  cette  actioa 
il  a  la  forme  représentée  par  la  figure  XIU.  Il  est  à  remar- 
quer que  la  tête  de  Tanimal  (  et  par-là  j'entends  tout  ce  qui 
surmonte  le  tronc  ou  le  corps  proprement  dit)  est^  comme 
la  queue,  composée  de  tubes  emboîtés;  le  premier  de  ces 
tubes  supporte  les  tentacules  bb^  le  second,  qui  sort  de  Tin*- 
térieur  du  précédent,  est  le  pavillon  infondibuliforme  dont 
les  bords  ployés  de  manière  à  représenter  deux  cercles  sup- 
portent une  roue  unique  qui  en  simule  deux}  enfin  le  troi- 
sième et  dernier  tube  est  le  museau  de  l'animal  f  il  sort  du 
centra  méuQie  du  pavillon  et  il  arrive  quelquefois  que  Tani- 
mal  indécis  s'il  sortira  son  museau  ou  sa  roue,  sort,  pendant 
un  court  instant,  ces  deux  organes  à  la  fois,  comme  on  le 
voit  dans  la  figure  XIV.  Enfin  il  arrive  quelquefois  que  rani- 
mai, las  d'agiter  sa  roue,  reste  immobile  après  avoir  rentré 
son  museau  et  son  pavillon ,  ne  tenant  dehors  que  son  pre- 
mier tube  dont  on  aperçoit  l'orifice  circulaire,  figure  XV. 
La  reptation  n  est  pas ,  conuzie  on  sait^  le  seul  mode  de 
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progression  da  Rotifère  de  Leuwenhoeck  ;  il  nage  avec  viva- 
cité et  dans  cette  action  sa  roue  est  à  demî-développéé  et  les 
dents  de  cet  organe  font  office  de  bras  qui  vibrent  avec  ra- 
pidité. Nous  avons  déjà  observé  dans  les  Rotifères  à  étui 
cette  faculté  de  changer  les  dents  ^  ou  plutôt  les  chaînons 
de  là  roue  en  bras  susceptibles  d'un  mouvement  vibratilej: 
nous  ne  devons  donc  point  être  étonnés  de  la  retrouver  dans 
le  Rotifère  de  Leuwephoeck.  La  figure  XVI  représente  ce 
Rotifère  dans  Faction  de  nager.  Alors  le  trident  terminal  de 
sa  queue  est  rentré  et  les  dents  de  la  roue  à  demi-dévelôp- 
pée  son  étalées  sur  le  bord  circulaire  supérieur  du  premier 
tube  qui  porte  les  tentacules,  de  sorte  que  le  pavillon  n'est 
point  sorti  du  tout.  Dans  cette  position  les  dents  de  la  roue 
vibrent  comme  autant  de  petits  bras ,  et  c'est  au  moyen 
de  cette  agitation  que  le  Rotifère  nage.  L'ouverture  bîcircu- 
laire  que  forme  alors  sa  roue  vibrante  doit  nécessairement, 
pendant  sa  natation,  rencontrer  quelques*uns  des  corps  dont 
il  fait  sa  nourriture  et  dont  il  paroit  que  Teau  des  marres 
abonde;  aussi  opère*t-il  de  temps  en  temps  des  mouvemens 
de  déglutition.  •         . 

Ainsi  le  Rotifère  de  l!ieuwenhoeck  possède  trois  moyens 
différens  pour  saisir  les  corps  dont  il  fait  sa  nourriture.  Avec 
son  museau  armé  de  bras,  et  près  duquel  sont  situés  les  yeux, 
il  saisit  immédiatement  ces  corps;  avec  sa  roue  qui  forme 
deux  tourbillons  il  les  attire  de  loin  \  enfin  en  nafbant  ave€ 
son  ouverture  bicirci^laire  tournée  en  avant ,  il  ramasse  ceux 

« 

de  ces  corps  qui  se  trouvent  sur  son  passage,  comme  un 
filet  conique  saisit  dans  feau  les  poissons,  pu  dans  l'air  les 
papillons  sur  lesquels  il  est  dirigé.  Ce  Rotifère  est^  comme 
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oa  le  voit  9  beaucoup  plus  favorisé  de  la  nature  que  lesRo- 
tifères  à  étui;  puisque  ceux-ci ,  condamnés  iine  jamais  chan* 
ger  de  place,  nont  d'autre  moyen  de  se  procurer  leur  nour- 
riture que  le  jeu  de  leurs  roues  formant  des  tourbillons. 

D'après  ces  notions  nous  sommes  à  ménle  d'éelaircîr  une 
question  intéressante  d'histoire  naturelle  et  de  mettre  d'ac- 
cord les  deux  naturalistes  célèbres  qui  se  sont  le  plus  occupés 
du  Rotifère  :  Leuwenhoeck  et  Spallanzanî.  Le  premier  consi* 
dère  comme  deux  véritables  roues  dentées  et  tournantes  For- 
gane  par  le  moyen  duquel  le  Rotifère  produit  ses  tourbillons; 
le  second  ne  les  regarde  que  comme  deux  suites  de  pointes 
vibrantes  placées  cîrculairement.  Nos  observations  nous 
prouvent  que  ces  deux  nat^uralistes  ont  également  raison, 
quoiqu'ils  soient  d'un  sentiment  opposé.  Leuwenhoeck  n'a 
vu. que  le  jeu  de  la  roue  tournante  qu'il  a  prise,  mais  à  tort, 
pour  deux  roues  différentes;  il  n'a  point  vu  le  jeu  de  la  roue 
vibrante  du  Rotifère  qui  nagarpll  paroît  que  Spallanzafii  n'a 
vu  que  ce  dernier  phénomène,  ou  du  moins  qu'il  l'a  con- 
fondu avec  le  premier,  car  il  dit  en  termes  formels  en  par- 
lant  des  Rotifères  :  quand  ils  ont  sorti  leurs  petites  fibrilles 
inbrantes'y  ils  ne  rampent  plus  sur  le  fondée  Veau,  mais 
ils  nagent  et  se  transportent  où  il  leur  platt  (i).  Il  est 
étonnant  que  cet  observateur  célèbre  n'ait  pas  vu  que  les 
Rotifèires  sont  toujours  fixés  à  quelque  corps  solide  par  le 
moyen  de^eur  trident  terminal  lorsqu'ils  font  agir  leur  roue 
tournante  *  sans  cela  ils  taurneroient  epx- mêmes  et  ne  for- 
jneroient  point  de  tourbillons  dans  l'eau.  Ce  n'est  que  lors- 
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qu*ils  font  de  leur  roue  à  demi-déloppée  un  organe  vibrant 
qu'ils  nagent  et  se  transportent  d'un  lieu  dans  un  autre.  Ainsi 
ses  Rotifères  n%sont  point  différens,  comme  il  le  dit  (ï),  de 
ceux  observés  par  Leuwenhoeck  et  Bâcher,  mais  ils  sont 
observés  dans  des  circonstances  diflférentes. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  j'avois  découvert;  les 
trois  espèces  nouvelles  de  Rotifères  que  j'ai  décrites  plus 
haut,  et  je* ne  m'étois  point  déterminé  à  leur  imposer  des 
noms.  Je  craignois  avec  juste  raison  de  les  désigner  par  des 
qualités  qu'ils  ne  possédassent  pas  exclusivement.  Cependant, 
sentant  la  nécessité  de  les'^distinguer  par  des  noms  quel- 
conques, j'ai  cru  pouvoir  désigner  le  premier  et  le  plus 
grand  de  mes  Rotifères  (celui  qui  est  représenté  fig.  lEE  et 
IV  )  sous  le  nom  de  Rotifère  quadricirculaîre  (  Rotjfer 
quadricircularis  ) ,  et  cela  en  raison  des  quatre  roues  par- 
tielles dans  lesquelles  se  partage  sa  roue  totale.  Le  second 
de  mes  Rotifères  (  celui  qui  est  représenté  fig.  IX  et  X  )  peut 
être  désigné  sous  le  nom  de  Rotifère  à  étui  blanc  (  Rotifer 
albwèstitus  )  j  enfin  j'impose  au  troisième  le  nom  de  Rotifère 
confervicole*(  Rotifer  coiifenncola  ).  Ces  Rotifères  diÔerent 
des  petits  animaux  que  l'on  a  désignés,  quoique  peut-être  à 
tortVsous  le  nom  de  Brochions^  en  ce  que  ces  derniers  sont 
libres  et  se  transportent  en  nageant  où  il  leijr  plaît ,  tandis 
que  les  trois  espèces  que  je  viens  de  décrire  sont  condamnées 
à  ne  jamais  changer  de  place.  Toutefois  il  me  paroit  très-^ 
probable  que  les  Brctchions  sont  de  véritables  Rotifères 
couverts  d'un  étui  qu  ils  transportent  avec  eux.  N'ayant  pu 


(i)  Opascoles  de  Pbjrsiqae  animale  et  régétale;  tom.  a,  p.  aag< 


i 


376  Annales   du  MtrsÉïTM 

les  rencontrer,  malgré  mes  recherches  assidues,  il  ne  m*a 
point  été  possible  de  vérifier  ce  soupçon. 

C'est  surtout  par  la  merveilleuse  propriété  ijp'ila  de  revenir 
à  la  vie  après  un  dessèchement  prolongé  que  le  Hotifère  de 
Leuwenhoeck  est  célèbre.  On  se  doute  bien  que  je  me  serai 
empressé  de  vérifier  si  ces  nouveaux  Rotifères  jouissoient 
du  même  avantage.  Mes  premières  expériences  à  cet  égard 
furent  faites  sur  le  Rotifère  quadricirculaira.  Sachant  que  le 
Rotifère  de  Leuwenhoeck  ne  ressuscite  que  lorsqu'il  a  été 
garanti  du  contact  immédiat  de  Fair  par  une  certaine  quantité 
de  sable  pendant  qu'il  se  dessèche  ;  je  voulus  essayer  si  le 
Rotifère  quadricirculaire  ressusciteroit  après  avoir  été  dessé- 
ché sous  le  simple  abri  de  son  étui.  Pour  cela  je  plaçai  sur 
une  lame  de  verre  un  ramuscule  de  renoncule  aquatique 
chargé  de  plusieurs  de.  ces  Rotifères  et  je  Ty  laissai  se  des- 
sécher. Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  je  rendis  Teau  à 
ces  Rotifères  et  j'examinai  attentivement  ce  qui  se  passoit 
J'eus  d'abord  une  lueur  d'espérance  de  les  voir  ressusciter, 
en  voyant  un  corps  arrondi  sortir  de  chacun  de  ces  étuis; 
mais  bientôt  il  me  fut  démontré  que  ces  corps ,  qui  me  parois- 
soient  de  couleur  violette,  n'étoient  autre  chose  que  des  bulles 
d'air  que  l'eau  chassoit  de  l'intérieur  des  étuis  et  qui  restoient 
adhérentes  à  leur  orifice.  La  couleur  violette  qu'elles  pré- 
sentoient  au  microscope  provénoient  de  la  décomposition  de 
la  lumière  opérée  par  ces  petites  bulles  sphériques.  Je  ne 
fais  cette  observation  qu'afiu  de  prévenir  contre  la  même 
iUusion  d'optique  ceux  qui  pourroient  répéter  mes  expé- 
riences. Je  continuai  donc  d'observer  mes  Rotifères;  mais 
quoique  je  les  aie  conservés  plusieurs  jours  dans  l'eau,  je  ne 
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les  ai  point  vus  revenir  à  la  vie*  J'ai  voulu   essayer  si  un 
dessèchement  moins  prolongé  et  opéré  dans  les  mêmes  cir- 
constances seroit  suivi  du  retour  à  la  vie;  mais  j'ai  vu  qu'un 
dessèchement  complet  de  cinq  minutes  de  durée  étoit  suffi- 
sant pour  les  priver  de  la  vie  sans  retour.  Si  une  privation 
d'eau  de  moindre  durée  ne  les  tuoit  pas,  cela  provenoit  pro- 
bablement de  ce  qu'ils  conservoient  à  l'abri  de  leur  étui  une 
petite  portion  d'humidité.  Convaincu  de  l'impossibilité  de 
leur  résurrection  lorsqu'ils  étoient  desséchés  sans  autre  abri 
que  celui  de  leur  étui,  j'ai  voulu  voir  s'ils  ressusciteroient . 
desséchés  dans  la  vase  sablonneuse  qui  se  trouvoit  au  fond 
de  la  marre  qu'ils  habitoient.  Ayant  donc  mis  plusieurs  de 
ces  Rotifères  fixés  sur  un  même  ramuscule  dans  un  cristal 
de  montre ,  je  les  ai  couverts  entièrement  de  vase  que  j'ai 
laissé  sécher.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  le  tout  m'ayant 
paru  sec,  j'y  ai  versé  de  l'eau,  et  lorsque  la  vase  a  été  bien 
détrempée ,  j'ai  enlevé  avec  précaution  le  ramuscule  chargé 
de  ses  Rotifères  et  je  l'ai  placé  dans  l'eau  pure  que  contenoît 
un  autre  cristal,  afin  de  le  soumettre  au  miscroscope.  Je  n'ai 
encore  vu  cette  fois  aucune  résurrection ,  quoique  j'aie  con- 
servé ces  Rotifères  pendant  huit  JQurs  dans  l'eau.  Etonné  de 
ces  résultats  qui  trorapoient  si  fort  mon  attente,  il  me  vint 
dans  l'idée  que  peut-être  le  sable  des  gouttières  avoit  une 
vertu  particulière  pour  donner  aux  animaux  qu'on  y  dessèche 
la  faculté  de  ressusciter.  Je  pris  donc  de  ce  sable  qui  étoit 
très-abondant  en  Rotifères  dé  Leuwenhoeck,  et»je  desséchai 
dedans  plusieurs  de  mes  Rotifères.   Examinés  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  aucun  d'eux  ne  se  montra  en  vie,  quoi- 
que dans  fe  même  sable  qui  les  coutenoit  plusieurs  Rotifères 
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de  Leuwenhoeck  et  des  anguilles  des  tuiles  eussent  ressucîté. 
Conservés  et  observés  plusieurs  jours  de  suite  ils  continuèrent 
à  ne  donner  aucun  signe  de  vie.  Mais  peut-être  ces  Rotifères 
dont  j'avois  eu  soin  *de  constater  l'état  de  vie  avant  de  les 
dessécher,  avoient-ils  abandonné  leurs  étuis  quand  ils  s'étoient 
trouvés  plongés  dans  la  vase  ou  dans  le  sable.  Pour  éclaircir 
raes  doutes  à  cet  égard,  j'ai  brisé  en  petits  morceaux  quel- 
ques-uns de  leurs  étuis  avec  la  pointe  d'une  aiguille  très- 
fine^  et  je  suis  parvenu  ainsi  à  découvrir  en  tout  ou  en 
partie  le  corps  des  Rotifères  qui  ne  m'ont  présenté  aucun 
signe  de  vie  quoiqu'ils  fussent  gonflés  par  l'eau.  En  ayant 
divisé  quelques-uns  par  la  moitié  en  cherchant  à  les  dénuder, 
il  sortit  de  leur  corps  deux  œufs ,  ou  plutôt  deux  fœtus 
ovoïdes  non  développés  qui  me  parurent  absolument  dans 
l'état  naturel.  Je  les  conservois  pour  voir  s'ils  se  dévoppe- 
roient  ultérieurement  et  donneroient  le  jour  à  des  Rotifères; 
mais  un  accident  me  les  fit  perdre  et  depuis  je  n'ai  pu  re- 
trouver de  ces  œufs  pour  répéter  cette  expérience  qui  ne 
seroit  point  sans  intérêt*  Il  me  fut  ainsi  démontré  que  le 
Rotifère  quadricirculaire  ne  jouissoit  point  de  la  faculté  de 
ressusciter. 

Lorsque  j'eus  découvert  le  Rotifère  à  étui  blanc,  je  le 
soumis  aux  mêmes  épreuves  qu'avoit  subies  le  Rotifère  qua- 
dricirculaire et  je  profitai  de  l'occasion  pour  reconmiencer 
concomitamment  les  mêmes  expériences  sur  ce  dernier  ;  mais 
le  résultat  que  j'avois  obtenu  fut  toujours  le  même.  Les  Ro- 
tifères de  ces  deux  espèces  ne  ressuscitèrent  point,  de  quel- 
que manière  et  dans  quelque  matière  qu'ils  aient  été  des- 
séchés. Pour  ce  qui  est  du  Rotifère  confervicole ,  je  me  suis 
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assuré  seulement  qu'il  ne  ressuscitoit  point  desséché  sur  une 
lame  de  verre  sans  autre  abri  que  celui  de  son  étui.  Lorsque 
je  Tai  desséché  dans  de  la  vase  ou  dans  du  sable  des  gout- 
tières il  ne  m'a  point  été  possible  de  le  retrouver  à  cause  de 
la  vase  et  du  sable  dont  je  n'ai  pu  débarrasser  les  petites 
conferves  au  milieu  desquelles  il  habite  et  sur  les  filamens 
desquelles  il  est  fixé. 

Ainsi  le  Rotifère  de  Leuwenhoeck  est  le  seul  des  Rotifères 
connus  qui  jouisse  de  la  faculté  de  ressusciter;  il  mérite  par 
conséquent  de  conserver  le  nom  de  Rotifère  ressuscitant 
(  Rotifer  redii^ii^us  )  qui  lui  a  été  donné  par  les  naturalistes. 
Mais  quelle  peut  être  la  cause  -d'une  dffierence  aussi  singu- 
lière que  celle  qui  existe  à  cet  égard  entre  ce  Rotifère  nu 
et  les  Rotifères  à  étui?  Elle  ne  peut  exister  dans  la  différence 
de  leur  organisation,  puisqu'il  est  évident  quelle  est  essen- 
tiellement la  même.  Cette  difierence  proviendroit-elle  de  ce 
que  le  Rotifère  ressuscitant  étant  très -sensiblement  plus 
petit  que  les  trois  Rotifères  à  étui ,  est  par  cela  même  plus 
susceptible  qu'eux  de  perdre  dans  le  même  instant  tout  le 
fluide  aqueux  qui  le  pénètre?  Il  est,  en  effet,  possible  de 
concevoir  qu'un  dessèchement  successif  et  gradué  des  di- 
verses parties  d'un  corps  animal  désorganise  ce  dernier,  tan- 
dis qu'un  dessèchement  opéré  simultanément  dans  toutes  ses 
parties,  laissera  subsister  leur  harmonie  et  les  mettra  dans 
une  disposition  de  facile  retour  à  la  vie^  lorsqu'elles  au- 
ront récupéré  le  fluide  dont  l'absence  seule  avoit  causé  la 
cessation  dû  mouvement  vital.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vali- 
dité de  cette  hypothèse,  à  laquelle  je  n'attache  pas  plus  d'im- 
portance qu'elle  n'en  mérite^  il  est  certain  que  la  simplicité 
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de  l'organisation  du  Rotîfère  ressuscitant  n'est  point  la  cause 
du  merveilleux  privilège  qu'il  possède  ;  puisque  son  organi- 
sation, comme  celle  des  Rotifères  à  étui,  place  ces  animaux 
au-dessus  des  zooj)hytes,  et  plus  encore  au-dessus  des  ani- 
malcules des  infusions  dans  la  classe  desquels  ils  avoient  été 
placés.  C'est  des  mollusques  que  les  Rotifères  se  rapprochent 
le  plus^  sans  cependant  posséder  une  organisation  aussi  cona- 
pliquée  que  la  leur.  L'existence  des  yeux  prouve  chez  eux 
celle  d'un  système  nerveux  et  d'un  cerveau;  mais  ils  ne  pos- 
sèdent point  de  vaisseaux  apparens,  à  moins  qu'on  ne  con- 
sidère comme  tels  les  ramifications  que  l'on  observe  dans 
leur  pavillon.  Il  est  certain  qu'ils  ne  possèdent  point  de  cœur, 
puisque  le  mouvement  de  cet  organe  seroit  très-facile  à  aper- 
cevoir,.  surtout   dans  le   Rotifère  quadricirculaire  dénudé. 
J'ai  mis  la  plus  grande  attention  à  examiner  si  je  n'aperce- 
vrois  point  dans  le  corps  de  ce  dernier  quelque  mouvement 
oscillatoire,  mais  je  n'ai  jamais  rien  aperçu  de  semblable* 
Différens  des  mollusques  par  l'absence  du  cœur,  les  Rotifères 
en  diffèrent  encore  par  la  simplicité  de  leur  canal  alimen- 
taire qui  paroît  se  réduire  à  un  vaste  estomac  duquel  part 
immédiatement  le  rectum  ;  chez  eux  on  n'aperçoit  point  de 
foie ,  quoique  la  couleur  constamment  jaune  de  la  masse  ali- 
mentaire puisse  faire  soupçonner  l'existence  d'un  fluide  bi- 
liaire. Ces  différens  caractères  placent  évidemment  les  Roti- 
fères au-dessous  des  mollusques  et  au-dessus  des  zoophytesj 
ils  semblent  former  la  transition  de  l'une  de  ces  classes  d'ani- 
maux à  l'autre. 

Différens  des  zoophytes  par  leur  organisation,  les  Roti- 
fères n'en  diffèrent  pas  moins  par  l'impossibilité  où  ils  sont 
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de  se  multiplier,  comme  plusieurs  d'entre  eux,  par  une  di- 
vision mécanique.  On  sent  la  difficulté  qu'il  y  a  de  faire  des 
expériences  de  ce  genre  sur  des  animaux  aussi  petits;  ce- 
pendant avec  un  peu  dd  patience  j'en  suis  venu  à  bout.  Je; 
coupois  les  étuis  du  Rotifère  quadricirculaire  transversale- 
ment et  le  plus  près  possible  de  leur  orifice  et  j'examinois 
au  microscope  la  partie  que  j'avois  retranchée.  Très-souvent 
j'en  voyois  sortir  l'animal  entier^  mais  privé  seulement  de  sa 
cjueae  qui  est  très-longue  et  qui  occupe  une  grande  partie 
de  rétendue  de  l'étui.  Cepçndant  en  ayant  coupé  un  certain 
nombre  de  cette  manière ,  il  m' arriva  plusieurs  fois  de  cou- 
per le  corps  de  l'animal  par  la  moitié.;  ce  dont  j'étois 
certain  en  voyant  la  tète  seule  sortir  de  la  portion  de  l'étui 
que  j'avois  retranchée.  Je  conservai  soigneusement  les  por- 
tions restantes  qui  contenoient  la  queue  et  la  partie  posté- 
rieure du  corps  de  l'animal ,  pour  voir  si  la  partie  retranchée 
se  reproduiroit  ;  mais  quoique  j'aie  gardé  ces  Rotifères  muti- 
lés pendant  plus  de  deux  mois,  je  n'ai  aperçu  chez  eux  aucun 
signe  de  vie,  ni  par  conséquent  de  reproduction. 

En  parlant  des  Rotifères  il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de 
propos  de  dire  un  mot  des  autres  animaux  ressuscitans  que 
Spallanzani  a  découverts  dans  le  sable  des  gouttières,  et  que 
j'ai  rencontrés  comme  lui.  Les  animaux  que  j'ai  trouvés  ne 
ressemblent  point  exactement ,  il  est  vrai ,  à  ceux  qxéil  décrit  ; 
cependant  je  suis  intimement  convaincu  que  ce  sont  les 
mêmes.  Les  tardigrades  que  j'ai  trouvés  ont  toiis»les  carac- 
tères de  véritables  insectes.  Us  ont  six  pattes  composées 
chacune  de  trois  articulations  et  terminées  par  deux  crochets. 

« 

Les  deux  dernières  articulations  sont  retractiles,  et  rentrent 
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dans  rintérieur  de  la  première,  suivant  la  volonté  de  TanimaL 
Sa  tête,  assez  semblable  au  museau  d'un  dogue,  est  pourvue 
de  deux  yeux  latéraux  et  armée  de  bras  très- courts  situés 
près  de  la  bouche.  Le  corps  est  divisé  transversalement  par 
des  étranglemens  qui  correspondent  aux  intervalles  de  Fin- 
sertion  des  pattes ,  et  la  queue  offre  deux  appendices  bifur- 
ques,, engagés  à  moitié  dans  une  membran-e  tran^arente,  ce 
qui  forme  quatre  crochets  avec  lesquels  Taninaal  s^attache 
aux  corps  en  cheminant.  Le  corps  est  parsemé  (Je  rides  irré- 
gulières qui  le  font  paroître  granulé.  Vu  au  microscope  et  à 
la  lumière  réfractée  il  paroît  jaunâtre  et  presqu'opaque }  vu 
à  Fœil  nu  (  car  il  est  beaucoup  plus  gros  que  le  Rotifère  res- 
suscitant) ou  examiné  au  microscope  avec  la  lumière  réfléchie 
il  paroît  blanc.  Cet  animal  ne  nage  point  j  il  marche  très-agi- 
lement dans  le  sable;  mais  lorsqu'il  est  placé  sur  une  lame 
de  verre,  il  ne  peut  cheminer,  parce  que  ses  crochets  n^ont 
point  de  prise  sur  une  surface  polie.  Cet  animal,  représente 
figure  XVII,  diffère  prodigieusement  du    tardigrade  dont 
Spallanzani  a  donné  la  figure  que  j'ai  reproduite  fig.  XIX. 
Cependant  en  analysant  ce  que  cet  observateur  célèbre  a  dit 
de  son  tardigrade,  il  est  évident  que  cela  convient  ee  grande 
partie  au  mien.  Son  tardigrade   est  jaunâtre  et  couvert  de 
granulations;  il  a  six  jambes  terminées  par  des  crochets;  il  est 
trois  ou  (jfîiatre  fois  plus  gros  que  le  Rotifère;  son  extrémité 
postérieure  finit  par  quatre  fils  crochus  qui  lui  servent  pour 
s'amarrer ;*il  ne  nage  jamais  et  il  est  opaque.  La  différence 
la  plus  marquante  de  son  tardigrade  avec  le  mien  est  dans  la 
partie  antérieure  qiû  dans  celui-là  est  arrondie  et  dans  celui- 
ci  se  termine  par  une  véritable  tête.  Mais  il  m'a  été  possible 
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de  voir  la  cause  de  cette  difierence.  J'ai  constaté  dans  mon 
tardigrade  la  faculté  de  ressusciter,  et  j'ai  observé  que  lors- 
qu'il a  été  trop  fortement  desséché  il  n  éprouve  qu'une  ré-» 
*urrection  incomplète.  Ses  mouvemens  sont  d'une  extrême 
lenteur  et  sa  tête  raccourcie  et  ployée  vers  le  ventre  fait  pa- 
ipître  arrondie  l'extrémité  antérieure  de  l'animal.  C'est  pro- 
bablement dans  cet  état  qu'il  a  été  observé  par  Spallanzani. 
Au  reste  ^  cet  observateur  célèbre  ne  dessinoit  point  lui- 
même  ses  figures;  il  avoit  recours  pour  cela  à  un  dessinateur^ 
comme  il  le  dit  quelque  part.  Il  n'est  donc  point  étonnant 
qu'un  homme  étranger  à  l'histoire  naturelle  et  qui  ne  sentoit 
point  toute  l'importance  qu'il  y  a  à  mettre  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude  dans  la  représentation  des  objets,  ait  donné 
une  figure  aussi  inexacte  du  tardigrade,  et  qu'il  ait  représenté 
par  des  bandes  transversales  les  étranglemens  circulaires  qui 
existent  véritablement  sur  le  corps  de  cet  animal.  Il  suffit 
d'ailleurs  de  jeter  les  yeux  sur  la  manière  dont  il  a  rendu  le 
Rotifère,  et  que  j'ai  copiée  fig.  XVIII,  pour  voir  jusqu'à 
quel  point  est  poussée  l'inexactitude  dans  ses  figures.  Je  dois 
ajouter  ici  que  ces  granulations  régulières  que  Spallanzani  a 
fait  représenter  sur  son  Rotifère  n'existent  pas  plus  que  les 
granulations  régulières  de  son  tardigrade.  J'ai,  il  est  vrai^ 
aperçu  les  unes  et  les  autres  avec  une  foible  lentille,  mais 
une  lentille  plus  forte  a  dissipé  cette  Illusion  d'optique,  et 
ne  m'a  fait  voir  sur  le  corps  de  ces  deux  animaux  que  des 
rides  fort  irrégulières*  Quant  aux  lignes  parallèles  et  transver*^ 
sales  que  Spallanzani  dit  avoir  vues  sur  le  corps  des  Rotifères^ 
il  est  évident  qu'il  a,  par  erreur,  tranq[>orté  sur  le  corps  dû 
l'animal  ces  lignes  transversales  qui  n'existent  que  sur  sa  queue  ^ 
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OÙ  elles  marquent  les  limites  des  tubes  emboîtés  qui  la  com- 
posent. Je  ne  fais  ces  observations  qu'afin  d'empêcher  qu  on 
ne  rapporte  à  des  espèces  différeutes  des  animaux  qui  appar- 
tiennent évidemment  à  la  même. 

Enfin  j'ai  trouvé,  et  en  grande  abondance,  les  petits  ani- 
maux que  Spallanzani  désigne  sous  le  nom  (T anguilles  de% 
tuiles.  J'ai  constaté  comme  lui  leur  faculté  de  ressusciter, 
mais  je  me  suis  convaincu  que  ce  sont  de  véritables  vers 
aquatiques.  Leurs  deux  extrémités  sont  terminées  en  pointe 
et  l'antérieure  est  transparente  dans  une  certaine  étendue. 
Dans  le  reste  du  corps  on  distingue  un  canal  intestinal  droit 
et  rempli  d'une  matière  noire  qui  paroit  n'être  autre  chose 
que  le  terreau  sablonneux  dans  lequel  vivent  ces  animaux. 
Je  niaffirmerai  cependant  point  que  ces  vers-  ressuscitans 
^  soient  les  mêmes  que  les  anguilles  des  tuiles  de  Spallanzani, 

^  puisque  ce  dernier  a  vu  que  les  angixilles  avoient  une  tète 

obtuse  :  mais  je  remarquerai  qu'il  est  plusieurs  vers  aqua- 
tiques, du  genre  des  naïades,  qui  ont  la  faculté  de  changer  à 
leur  gré  la  forme  de  leur  partie  antérieure;  de  l'allonger  en 
pointe  ou  de  le  gonfler  en  forme  de  tête.  Je  n'ai  point  vu 
cela,  il  est  vrai,  dans  les  vers  des  gouttières,  dont,  au  reste, 
je  n'ai  point  fait  une  étude  spéciale.  Je  ne  donne  donc  cela 
que  comme  une  probabilité  qui  pourroit  faire  penser  que  les 
anguilles  de  Spallanzani  et  mes  vers  sont  les  mêmes  animaux. 
Depuis  renvoi  de  mon  Mémoire  sur  les  Rotifères  j'en  .ai 
découvert  une  espèce  nouvelle  qui,  par  la  singularité  de  sa 
structure,  mérite  de  fixer  l'attention.  Ce  nouveau  Rotifère 
possède  im  étui,  comme  les  Jrois  autres  que  j'ai  (ait  con- 
poître,  et  comme  eux  il  est  invariablement  fixé  aui  corps 
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qui  luî  servent  d^ appui.  Je  Tai  trouvé  à  côté  du  Roiifère 
quadricirculaire  sur  les  feuîHes  submergées  de  la  renoncule  , 
aquatique;  il  est  beaucoup  plus  petit  que  ce  dernier  et  plus 
petit  même  que  le  Rotifère  à  étui  blanc.  Son  étui  est  de 
couleur  fauve.  Ce  Rotifère  est  remarquable  par  la  disposi- 
tion de  ses  yeux  qui,  saillans  et  globulaires,  sont  placés  laté- 
ralement vers  le  sommet  d'un  tentacule  unique  et  fort  long, 
lequel  se  prolonge  au  delà  de  Finsertion  des  yeux  et  se  ter- 
mine en  une  pointe  qui  paroît  servir  de  palpe  ;  car  Tanimal, 
qui  a  la  faculté  de  ployer  en  tous  sens  ce  tentacule  unique , 
le  porte  vers  les  objets  environnans  et  les  touche  avec  son 
extrémité.  La  roue,  chez  ce  nouveau  Rotifère,  est  suscep- 
tible d'affecter  deux  états  différens;  tantôt  elle  se  dispose 
en  un  cercle  unique,  tantôt  elle  se  ploie  de  manière  à  re- 
présenter deux  roues  contiguès.  Il  possède,  comme  les  autres 
Rotifères,  un  organe  de  déglutition  animé  de  mouvemens 
alternatifs  de  diastole  et  de  sistole.  Les  figures  suivantes  re- 
présentent trois  manières  d'être  différentes  de  ce  Rotifère. 

Ce  Rotifère  m'a  paru  fort  rare;  je  n'en  ai  pu  trouver  qu'un 
très-petit  nombre  d'individus  et  je  ne  l'ai  soumis  qu'à  une 
seule  expérience.  J'ai  desséché  l'un  de  ces  Rotifères  sur  une 
lame  de  verre  à  Tabri  d'une  couche  de  sable  très-fin  :  lui 
ayant  rendu  l'eau  après  quarante-huit  heures  de  dessiccation, 
je  ne  l'ai  point  vu  revenir  à  la  vie. 

La  disposition  de  ses  yeux,  placés  aux  deux  côtés  d'un 
long  tentacule,  donnant  à  ce  dernier  l'apparence  d'une  petite 
croix,  j'ai  donné  à  ce  nouveau  Rotifère  le  nom  Rotifer 
crucigere. 

Je  me  suis  aussi  assuré  depuis  peu  que  le  Rotifère  qui  vit 
19  5o 
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dans  les  gouttières  ne  possède  qu  un  seul  tentacule ,  comme 
Font  vu  tous  les  observateurs*  ♦Ce  tentacule  est  situé  sur  la 
ligne  médiane  dorsale  du  tube  qui  contient  le  pavillon.  Ainsi 
ce  Rotifère  n'est  point  le  même  que  le  Rotifère ,  beaucoup 
plus  gros,  que  j'ai  décrit  et  qui  porte  deux  tentacules  latéraux 
sur  ce  même  tube.  Du  reste ,  l'organisation  de  ces  deux  es- 
pèces très-voisines  de  Kotifères  est  exactement  la  même. 


EXPLICATION  DES   FIGURES, 

FiG.  I.  Ramascnle  de  renoDCule  aquatique  chargé  d'étuis  de  Rotifère,  tu  au  mî-' 
cro8cx>pe  avec  une  foible  lentille. 

Fio.  IL  Etui  de  Rotîfire  quadricirculaire ,  tu  an  microscope  a^ec  une  forte  leu- 
.       tille. 

Fio.  III.  Rotifère  quadricirculaire  faisant  niouToir  sa  roue  disposée  en  deux 
roues  partielles.  —  a  Tète  de  ranimai,  b  Ses  yeux,  c  Son  organe  de  déglu- 
tition, d  Portion  de  son  étuL  ii  Son  payillon  dans  lequel  on  distingue  des 
corps  ramifiés  et  qui  supporte  la  roue. 
FiG.  IV.  liC  même,  ayant  sa  roue  dirisée  en  quatre  roues  partielles. 
Fio.  y.  Le  même,  yu  du  côté  du  dos  lorsqu'il  sort  de  son  étui,  montrant  ses 

yeux  et  ses  tentacules. 
FiG.  yi.  Le  même  vu  latéralement. 

Fio.  yil.  Le  même  Rotifère  dénudé,  -—a  Les  yeux  dont  les  globes  sont  retirés 
au  milieu  de  leurs  pédicules,  b  Les  tentacules  crochus,  c  L'organe  de  déglu- 
tition, (f  L'estomac.  —  tf  L'ovaire.  y*(Buf  engagé  dans  l'oviductus. 
FiG.  yilf.  L'organe  de  déglutition  considérablement  grossi.  —  a  Orifice  froncé 
de  cet  organe,  b  Sa  cavité,  c  Commencement  de  l'œsophage. 

Fio.  IX  Rotifère  à  étui  blanc  disposant  sa  roue  en  un  cercle  unique. a  Orifice 

du  pavillon,  bb  Les  yeux,  c  L'organe  de  déglutition. 
FiG.  X  Le  même ,  disposant  sa  roue  totale  en  deux  roues  partielles  imparfaites. 
FiG.  XI.  Rotifère  confèrvicole.  — a  Le  pavillon  et  la  roue,  b  b  Les  yeux,  c  L'or- 
gane de  déglutition. 
FiG.  XH.  Rotifèrç^ressuscitant  dans  l'action  de  ramper. —  a  Le  museau  armé 
de  bras  et  muni  de  deux  yeux,  bbhea  teuUcules  latéraux,  e  L'organe  im 
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déglutition.  /L'estomac,  g  L'ovaire,  d  La  queue  composée  de  tube«  emboî- 
tés, ii  Bifurcation  du  cinquième  tube,  o  Trident  terminal. 

FiG.  Xlir.  Le  même  faisant  mouvoir  sa  roue.—  a  lie  pavillon  portant  la  roua 
ployée  en  deux  rouips  partielles,  bb  Plan  des  tentacules  latéraux. 

Fio.  XIV.  Le  même  sortant  son  museau  a  du  cei)tre  du  pavillon  déployé. 

Fio.  XV.  Le  même  ayant  rentré  son  pavillon  et  sa  roue. 

Fio.  XVÎ.  Le  mèmc^  dans  l'action  de  nager. 

Fio.XVIà.  Le  tardigrade.  — a  Bras  ou  palpes  dont  est  armée  la  bouche,  h  b  Im 
yeux,  c  Membrane  transparente,  d  Les  quatre  appendices  de  la  queue. 

FiG.  XYIIL  Le  Rotifëre  ressuscitant,  d'après  les  plancbes  de  Spallanzani. 

Fio.  XIX.  Le  tardigrade  d'après  les  plancbes  de  Spallanzani. 

FiG.  XX.  Ramuscule  de  renoncule  aquatique^  desséché  avec  les  étuis  du  Botifërt 
quadricirculaire» 
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OBSERVATIONS 

SUR  LE  PEpILÀNTHE.  Pedilanthus\i)  Neck, 
Genre  de  Plantes  de  la  famille  des  Euphorbiacées. 


PAR   A.  POITEAU. 


O  ou  s  le  nom  de  Tîthymaloïdes ,  Tournefort  désîgnoît  un 
genre  de  plantes  composé  de  trois  espèces.  Linné,  non-seule- 
ment réunit  ce  genre  à  celui  des  Euphorbes,  mais  il  réduisit 
encdre  les  trois  espèces  de  Tournefort  en  une  seule  qu'il 
appela  Euphorbia  tithjmaloïdes.  Vint  ensuite  Necker  qui 
rétablit  le  genre  de  Tournefort  sous  le  nouveau  nom  de 
Pédilanthe  (2). 

Il  paroît  que  les  trois  botanistes  que  je  viens  de  nommer 
ont  accordé  ou  refusé  le  titre  de  genre  à  ces  plantes ,  d'après 
un  examen  très  -  superficiel  de  leurs  fleurs,  ou  d'après  les 
figures  incomplètes  qui  eh  avoient  déjà  été  publiées^  car  au- 
cun d'eux  ne  parle  du  caractère  extrêmement  singulier  qui 
les  distingue  de  toutes  les  plantes  connues  et  qui  en  forme 
l'un  des  genres  les  mieux  caractérisés  de  la  botanique. 

Si  jusqu'ici  MM.  de  Jussieu,  Lamarck  et  Wildenow  ont 

(1)  Ce  nom  9  composé  de  deu\  mots  grecs  ^  signifie  fleur  en  forme  de  soulier, 
(a)  Necker  appelle  espèce  naturelle  ce  que  les  botanistes  nomment  genre  ;  et  il 
désigne  sous  le  nom  de  genre  ce  ^ue  ceux-ci  appellent  ordrer 
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adopté  ou  suivi  Topimon  de  Linné,  c'est  probablement  parce 
que,  d'une  part,  les  tithymaloïdes  fleurissant  très -rarement 
en  Europe,  ces  célèbres  botanistes  n'ont  pas  encore  été  à 
même  d'en  examiner  les  fleurs  sur  le  vivant,  et  que  de  l'autre, 
Necker,  en  rétablissant  le  genre  de  Tournefort,  n'en  a  pas 
mieux  fait  connoître  les  caractères;  mais  il  me  suilira,  je  l'es- 
père, d'exposer  ici  les  observations  que  j'ai  faites  sur  ces 
plantes,  aux  Antilles,  leur  pays  natal,  pour  démontrer  que 
Tournefort  avoît  eu  parfaitement  raison  de  les  considérer 
comme  un  genre  distinct  des  Euphorbes.  Je  vais  développer 
les  caractères  de  ce  genre  mieux  qu'on  ne  l'avoit  fait  jusqu'à 
présent,  et  je  ferai  les  corrections  nécessaires  à  la  synonymie 
des  espèces  qui  le  composent. 

Linné  a  si  complètement  ridiculisé  la  terminaison  oïdes 
en  qualifiant  de  Botanicoïdes  ceux  qui  s'en  servent  dans  les 
noms  génériques,  qu'il  est  convenable,  je  pense,  d'adopter  le 
nom  de  Pédilanthe,  imaginé  et  substitué  à  celui  de  Tithy- 
maloïdes par  Necker. 

Les  Pédilanthes  sont  des  plantes  frutescentes,  charnues, 
laiteuses,  rameuses,  à  feuilles  alternes,  entières,  dénuées  de 
stipules,  mais  munies  à  la  place  de  glandes  globuleuses  et 
sessiles  :  elles  ont  les  fleurs  rouges  et  réunies  en  bouquets  au 
sommet  des  rameaux. 

Car.  gen.  Calix  calceiformis  y  apice  coarctatus  deor^ 
mm  gibbâ  ca^â  in  fus  glanduUferâ  JlabeUo  clausâ  notus. 
Corolla  nulla.  Staminay  oi^arium  etjructus  Euphorhiœ. 

Calice  en  forme  de  soulier,  rétréci  au  sonmiet,  ventru 
latéralement  à  la  base  par  une  grande  cavité  contenant  quatre 
glandes  et  recouterte  d'un   opercule  triangulaire.  Corolle 
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nulle.  12-20  Étamines  insérées  sous  Tovaire  au  fond  du 
calice,  à  filets  inégaux,  un  peu  plus  longs  que  le  calice, 
articulés  dans  la  partie  supérieure,  et  à  anthères  didymes. 
Ovaire  libre,  stipité,  trigone,  plus  élevé  que  les  étamines, 
surmonté  d'un  style  court  terminé  par  trois  stigmates  bi- 
fides. Le  fruit  est  une  capsule  ovale  trigone ,  etc. ,  comme 
dans  les  Euphorbes. 

I,   PeDILANTHUS  TITHYMALOÏDES.   Tab.    fig.  I. 

Folîis  oyatisi  acutîS|  carinatis^  subundulatîsi  glabris  apice  recarris. — Ea- 
pborbia  tîtbymaloïdes  Liu.^  Jacq.  Amer.  149,  t.  ga. -— Willd.  sp.  pi.  tom.2, 
p.  890. 

a.  Pedilanthus  ictutipolius.  Eapborbia  myrtifolia,  inermis,  fraticoaa ,  foHis 
alternis,  ovato-acutis ,  planîs,  subiucidis.  Lam.  Dict.  a>  p.  419.  «-^  Comin.  borU 
1 ,  p.  3i  1 1.  16.  —  Herm.  par.  234,  t.  a54.  —  Flukn.  alm.  569,  t.  a30j  f.  a. 

b,  Pbdilanthus  ANACAMPSEBoïnss.  Eupborbia  anacampseroïdes^  inermU,  fira- 
ticosa,  foliis  allernîsy  obovatisi  obtusis,  subtus  acutë  carînatîs.  Lam.  Dîct.  a, 
p.  4,  6.  —  Tith^rmalQÏdes  frulescens  folio  niiacampsidîs  cariaaio.  Pluin. 
Mss.  4^  t,  1. 

Cette  plante  a  des  racines  traçantes  qui  produisent  des 
tiges  nombreuses,  frutescentes,  succulentes,  laiteuses,  cylin- 
driques, un  peu  coudées  eii  zigzag,  glabres^  d'un  vert  foncé, 
hautes  de  4  ^  6  pieds,  sur  i  à  2  pouces  de  diamètre,  peu 
rameuses,  droites  dans  leur  jeunesse,  diffuses  dans  uu  âge 
avancé,  garnies  de  feuilles  alternes  pétiolées,  distiques, 
ovales,  glabres,  un  peu  charnues,  carinées  en  dessous,  plus 
ou  moins  acurainées ,  ordinairement  un  peu  ondulées  sur  les 
bords  :  ces  feuilles  ont  jusqu^à  trois  pouces  de  long  sur  les 
jeunes  tiges,  mais  sur  les  tiges  adultes  et  florifères  elles  sont 
de  beaixcoup  nioins  grandes  :  leur  pétiole  gros  et  très-court 
est  accompagné  de  deux  glandes  globuleuses  brunes  sessiles, 
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placées  sur  la  tige  aux  endroits  où  sont  ordinairement  les 
stipules  dans  les  plantes  qui  en  sont  pourvues. 

Les  fleurs,  peu  nombreuses,  situées  dans  des  espèces  de 
dichotomies  et  rapprochées  en  bouquets  au  sommet  des  ra- 
meaux, sont  dmi  beau  rouge,  longues  de  six  lignes ,  et  ont 
à  peu  près  la  forme  d'un  soulier  ou  d'un  oiseau  qui  auroit  ' 
les  ailes  fermées.  L'orifice  du  calice  est  divisé  en  trois  pe- 
tites dents ,  et  il  ne  s'ouvre  que  pour  laisser  sortir  l'ovaire 
et  quelques  étamines.  La  cavité  extérieure  et  latérale  con- 
tient Quatre  grosses  glandes  arrondies,  jaunes,  sessiles,  et 
l'opercule  qui  la  ferme  est  légèrement  bifide  au  sommet. 
Les  étamines,  au  nombre  de  douze  à  quinze,  insérées  au 
fond  du  calice  et  entremêlées  de  quelques  soies  trifides ,  sont 
d'inégale  hauteur;  toutes  ont  le  filet  articulé,  et  après 
l'émission  du  pollen,  les  loges  de  l'anthère  en  s'éloignant 
l'une  de  l'autre,  font  paroître  l'extrémité  de  ce  filet  bifide. 
La  colonne  qui  élève  l'ovaire  au-dessus  du  calice  et  l'ovaire 
lui-même  sont  verts,  mais  le  style  et  les  trois  stigmates  ai- 
gus, divergens  et  bifides,  qui  le  terminent,  sont  rouges. 

Le  fruit  est  droit,  lisse,  trigone,  vert  d'abord,  brun  dans 
la  maturité  et  gros  alors  comme  le  bout  du  petit  doigt.  Ses 
caractères  sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  des  Eu- 
phorbes- 

On  trouve  cette  plante  aux  Antilles,  dans  des  lieux  pier- 
reux, non  loin  des  bords  de  la  mer.  Elle  fleurit  dans  l'été ,  et 
au  moment  de  sa  floraison  elle  perd  \xae  grande  partie  de 
ses  feûillts.  On  l'avoit  employée  pour  former  une  partie  de 
la  clôture  du  jardin  de  la  société  savante  établie  sous  le  titre  de 
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Cercle  des  Phiïadelphes y  au  Cap  français  ^  île  St.-Domîngue. 
Jacquin  dît  quà  Curaçao  et  sur  le  continent  de  TAmérique 
méridionale ,  les  habitans  s'en  servent  contre  les  maux  véné- 
riens et  dans  la  suppression  des  menstrues.  A  St.-Domingue 
elle  est  coqnue  sous  le  nom  d'ipécacuanha,  et  je  n'ai  pas  eu 
occasion  de  la  voir  employer  comme  remède.  On  la  cultive 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris ,  où  non -seule- 
ment elle  ne  fleurit  pas ,  mais  à  peine  s'y  revêt-elle  de  quel- 
ques feuilles  dans  les  plus  beaux  jours  de  Tété.  Elle  auroit 
bi^soin  poui"  végéter  passablement  sou^  notre  climat,  de  toute 
la  haute  température  que  l'on  y  procure  aux  plantes  équar- 
toriales. 

OBS.  IJEupliorhia  myrtifolia^  Lam.,  établie  d'après  les 
figures  de  Commelin,  Hermann  et  Plukenet,  n'est  évidem- 
ment qu'une  variété  de  l'espèce  que  je  viens  de  décrire,  due 
à  sa  translation  dans  les  jardins  de  l'Europe  où  le  manque 
de  chaleur  convenable  ne  lui  permet  de  pousser  que  de  pe- 
tites feuilles ,  telles  que  ces  auteurs  les  ont  dessinées.  Je  rap- 
porte également  au  Pedilanthus  tithymaloïdes  XEuphor- 
hia  anacarripseroides y  Lam.  ,  établie  d'après  la  figure  ma- 
nuscrite de  Plumier,  et  conservée  dans  la  Bibliothèque  du 
Muséum  d'histoire  naturelle.  La  grandeur  et  la  rondeur  des 
feuilles  ainsi  que  le  grand  nombre  des  fleurs  de  cette  figure 
ne  me  paroissent  que  des  modifications  dues  aux  localités. 
On  sait  d'ailleurs  que  Plumier  faisoit  toutes  ses  figures  plus 
grandes  que  nature. 
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2.  Pedilanthus  PADÏFOLIUS.  # 

Foliis  oblongîs,  obversë  ovatiâquej  glabris,  apiceemarginalU.  *-«  TitUyma- 
loides  laurocerasi  folio  non  serralo.  Dilleo,  Ellh.,  p.  383,  t.  372.  —  Eupborbîa 
padifolia,  Wild.  sp.  pi.  tom.  Uy  p.  891. 

Je  ne  connoîs  cette  plante  que  par  la  figure  et  la  descrip- 
tion qu'en  a  donné  Dillen,  et  je  ne  doute  nullement  qu'elle 
ne  soit  une  espèce  bien  distincte  de  la  précédente  avec  la- 
quelle on  Tavoit  cependant  confondue  jusqu'à  présent.  Dil- 
len la  croyoit  originaire  de  l'Inde  orientale,  et  elle  étoit  cul- 
tivée de  son  temps  en  Angleterre  chez  M.  Woyer  son  ami. 
Ses  tiges  sont  droites,  ligneuses  ou  frutescentes,  glabres, 
vertes  dans  toutes  leurs  parties,  garnies  de  feuilles  alternes, 
oblongues,  échancrées  au  sommet,  convexes,  à  bords  ren- 
versés, glabres,  longues  de  deux  pouces  et  sans  nervures 
apparentes.  Les  fleurs  sont  rouges  et  elles  étoieiit  peu  nom- 
breuses quand  Dillen  les  a  observées,  sans  doute  parce  que 
la  plante  ne  végétoit  qu'imparfaitement  dans  la  serre  de  son 
ami,  où  elle  fleurissoit  vers  le  solstice  d'été.  La  cavité  exté- 
rieure et  latérale  du  calice  ne  contient  que  deux  glandes , 
selon  Dillen,  et  quoique  cet  auteur  ait  joint  assez  de  détails 
à  sa  figure,  il  ne  nous*fait  cependant  pas  connoître  le  nombre 
des  découpures  du  limbe  calicinale  ni  celui  de  l'opercule , 
et  il  ne  nous  apprend  pas  s'il  y  a  ou  s'il  n'y  a  pas  de  soies 
entremêlées  avec  les  étamines.  Il  nous  laisse  aussi  tout  à  dé- 
sirer sur  la  présence  ou  Tabsence  des  glandes  stipulaires. 

3.  Pedilanthus  angustifolius.  Tab.  fig.  2. 

FolHs  lanceolatîs  ob tuais,  pubesoentîbiM. 

Les  racines  de  cette  espèce  sont  plus  traçantes  que  celles 
de  la  première;  elles  produisent  ç^  et  là  de  nouvelles  tiges, 
19.  -  5i 
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sont  ligneuses,  nonibreaises,  succulentes,  laiteuses,  cylin^ 
driques,  de  la  grosseur  du  doigt,  légèrement  pubescentfes, 
rameuses  a  rameaux  distiques,  droites,  hautes  de  trois  à 
quatre  pieds,  et  qui  périssent  ordinairement  après  avoir  fruc- 
tifié :  elles  ont  les  feaillès  alternes,  presque  sessiles,  lancéo- 
lées, obtuses  ou  échancrées  au  sommet,  légèrement  pubes- 
centes,  d'un  vert  paie,  longues  de  3-4  pouces  et  munies  en 
dessous  d^ine  carène  tranchante.  La  place  des  stipules  est 
occupée  par  deux  glandes  globuleuses  brunes  et  sessiles. 

Les  fleurs ,  plus  grandes ,  et  ordinairement  plus  nom- 
breuses que  dans  les  espèces  précédentes,  se  trouvent  placées 
chacune  isolément  dans  Tune  des  petites  bifurcations  qui 
terminent  les  rameaux  et  y  forment  des  bouquets  d^un  beau 
rouge.  Le  bas  du  calice  est  vert;  son  limbe  est  rouge  et  n'a 
que  deux  découpures  à  son  orifice;  l'opercule  est  entier.  Les 
étamines  sont  au  nombre  de  vingt  et  n'ont  pas  de  soies  en- 
tremêlées comme  dans  la  première  espèce  :  elles  se  déve- 
loppent successivement  et  entourent  le  pied  de  l'ovaire  :  celui- 
ci  est  surmonté  id'un  gros  style  court,  rouge,  divisé  en  six 
stigmates  droits  et  aigus.  Le  fruit  est  une  capsule  verte, 
droite,  à  trois  coques,  moins  grosse  que  le  bout  du  petit 
doigt,  terminée  par  le  style  qui  persiste. 

J'ai  observé  cette  espèce  dans  le  jardin  de  l'hôpital  des 
Pères,  au  Cap  français,  île  St.-Domingue.  Elle  fleurit  presque 
toute  l'année.  Ne  l'ayant  jamais  rencontrée  dans  mes  herbo-- 
risations,  je  ne  sais  si  elle  croît  naturellement  aux  Antilfes. 
Il  seroit  cependant  possible  que  ce  fut  elle  que  Plumier 
désigne  dans  son  catalogue  des  plantes  d'Amérique,  par  cette 
phrase  :  Titkymaloides  Jrutescens  foUis  nerîL 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

Nota,  Les  deux,  figures  sont  un  tiers  plus  petites  que  nature  et  les  détails 

sont  un  tiers  plus  grands. 

•  ».      » 

Fia.  1.  —  a  Fleur  entière,  b  La  même  dont  l'opercule  est  rabatte  pour  qu'on' 
puisse  voiries  quatre  glandes,  c  Etamines  et  pistil.  On  remarque  quelques 
soies  au  bas  des  étamineè* 

Fio.  2.  —  a  Fleur  Tue  de  côté,  h  La  même  Yue  par-devant,  c  La  même  dont  on  a 
abaissé  l'opercule  pour  montrer  les  quatre  glandes,  d  La  même  fendue  lon- 
gitudinalement  pour  faire  voir  les  étamincs.  e  I^a  même  dont  on  a  ôté  les 
etamines  et  le  pistil,  y  Étamincs  entourant  le  pistil,  g  Sommet  d'une  éta- 
mine  montrant  Tarticulation  du  filet  et  la  forme  de  l'anthère,  h  Pistil,  i 
Sommet  du.  style  et  les  six  stigmates,  h  Fruit  mûr  de  grandeur  natuveUle. 


»    •  • 


'» 
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il* 


SgÔ  ANNALES     DU     MUSEUM 


nouveli.es  expériences 

Sur  V Analyse  du  soufre  liquide  de  M.  Lampadius. 

PAR   M,  VAUQUELIN. 

EXTRAIT. 


JVX»  Lampadius  ayant  distillé  du  sulfure  de  fer  au  maxi- 
mum avec  du  charbon,  obtint  un  produit  liquide  volatil 
contenant  du  soufre,  il  l'appela  alcool  de  soufre  et  présu- 
ma qu'il  étoit  formé  de  ce  combustible  et  d'hydrogène- 
MM.  Clément  et  Désormes  obtinrent  le  même  produit,  en 
faisant  passer  du  soufre  sur  du  charbon  rougi  dans  un  tube 
de  porcelaine ,  ils  le  regardèrent  comme  une  combinaison  de 
soufre  et  de  carbone ,  en  conséquence  ils  rappelèrent  soufre 
carburé.  M.  Berthollet  fils  chercha  ensuite  à  prouver  par  de 
nouvelles  expériences  Fopinion  de  Lampadius  et  à  démon- 
trer que  parmi  les  faits  cités  par  MM.  Clément  et  Désormes 
il  n'y  en  avait  pas  un  qui  prouvât  évidemment  l'existence 
du  carbone  dans  le  soufre  liquide. 

Après  le  travail  de  M.  Berthollet  fils,  M.  Clément  imagina 
une  expérience  qui  le  convainquit  de  l'existence  du  carbone 
dans  le  soufre  liquide.  Cette  expérience  consistoît  à  faire 
passer  ce  produit  sur  du  fer  rougi  dans  un  tube  de  porce- 
laine ,  le  soufre  s'unissoit  au  fer  et  le  carbone  restoit  mélangé 
avec  le  sulfure  métallique.  Cette  expérience,  qui  ne  fut  pas 
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publiée,  fut  deux  années  après  confirmée  par  M.  Cluzel,  avec 
cette  différence  que  ce  chimiste  se  servit  de  cuivre  au  lieu 
de  fer.  M.  Cluzel  annonça  en  même  temps,  dans  le  Mémoire 
qu  il  présenta  à  l'Institut,  que  le  soufre  liquide  étoit  formé 
de  carbone  28,499  de  radical  de  soufre  58,67,  d'hydrogène 
5,86,  d'azote  6,98. 

MM,  BerthoUet,  Thénard  et  Vauquelin.  furent  chargés  de 
vérifier  les  résultats  de  M.  Cluzel.  M.  Vauquelin  ayant  été 
rapporteur,  fit  les  expériences  que  nous  allons  décrire. 

U  fit  passer  238'^-,i35  de  soufre  liquide  sur  55  grammes 
de  cuivre  rougi  dans  un  tube  de  porcelaine.  4^'^',5  de  soufre 
liquide  passèrent  sans  se  décomposer  et  furent  condensés 
dans  un  petit  flacon  refroidi  par  un  mélange  de  sel  et  de 
glace.  11  y  eut  un  demi-litre  de  gaz  qui  n' étoit  autre  que  l'air 
du  vaisseau  saturf  de  vapeur  de  soufre  liquide.  U  étoit  mêlé 
d'un  atome  d'acide  carbonique  ;  il  ne  contenoit  pas  d'hydro- 
gène sulfuré,  car  il  ne  noircissoit  pas  l'acétate  de  plomba 

Le  cuivre  retiré  du  tube  se  trouva  peser  72  grammes,  il 
avoit  donc  augmenté  de  17.  Or,  ces  17  gram.  réunis  aux 
4^''-,5  de  soufre  liquide  non  décomposé  =  2i6'^*,5.  Ces  21, 5 
soustraits  des  238'-,i35  donnent  i8'-,635  de  perte.  Cette  perte 
est  due  au  soufre  liquide  qui  s'est  mêlé  à  l'état  de  vapeur 
à  Tair  des  vaisseaux.    ^ 

M.  Cluzel  avoit  annoncé  que  la  portion  de  soufre  liquide 
qui  s'étoit  condensée  dans  le  petit  flacon,  placé  après  le 
tube  de  porcelaine,  différoit  du  soufre  liquide  en  ce  qu'elle 
étoit  plus  carburée  et  moins  hydrogénée,  et  en  ce  qu'elle 
étoit  beaucoup  plus  difficile  à  décomposer  par  l'action  du 
cuivre  j  mais  M.  Vauquelin  a  prouvé  qu'il  n'y  avoit  aucune 
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différence  entre  ces  deux  liqueurs.  Cest  ce  qui  résulte  des 
expériences  suivantes, 

M.  Vauquelin  fit  passer  très-lentement  les  4^%5  de  soufre 
liquide  qui  n'avoient  pas  été  décomposés  dans  l'expérience 
précédente^  sur  20  grammes  de  cuivre  chauffés  dans  un 
tube  de  verre  luté.  11  ne  se  dégagea  pas  un  atome  de  gaz 
et  il  ne  se  condensa  aucun  produit  liquide.  Le  cuivre  aug- 
menta dans  cette  expérience  de  4^%3;  il  n^y  avoit  donc  eu 
que  0,2  gram.  de  perte,  et  encore  faut-il  attribuer  une  partie 
de  cette  perte  à  un  globule  de  soufre  laissé  par  la  liqueur. 

Il  résulte  évidemment  de  ces  faits,  i^.  que  si  dans  la  pre- 
mière expérience  on  avoit  employé  plus  de  cuivre,  et  si  la 
vapeur  de  soufre  liquide  avoit  passé  plus  lentement  sur  ce 
métal,  le  soufre  liquide  auroît  été  décomposé  en  totalité  : 
c'est  au  reste  ce  que  des  expériences  ultérieures  ont  prouvé; 
20.  que  s'il  y  a  de  l'hydrogène  dans  le  soufre  liquide,  il  faut 
qu'il  se  soit  combiné  au  cuivre  en  même  temps  que  le  soufre, 
puisqu'il  ne  s'en  est  pas  dégagé  un  atome  à  l'état  gazeux. 

M.  Vauquelin  ne  pouvoit  s'assurer  de  la  présence  de  l'hy- 
drogène, dans  le  soufre  liquide,  qu'en  faisant  une  analyse 
exacte  des  matières  restées  dans  le  tube ,  puisque  tous  les 
élémens  de  ce  produit  s'y  trouvoient.  En  conséquence,  sur 
les  72  gram.  de  sulfure  de  cuivre  obtenus  par  la  première 
expérience,  il  en  prit  10  qu'il  traita  à  une  douce  chaleur  avec 
8  parties  d'acide  nitrique  à  820,  étendu  de  8  parties  d'eau. 
Lorsqu'il  ne  s'est  plus  dégagé  de  gaz  nîtreux,  il  a  laissé  dé- 
poser la  matière  non  dissoute,  et  a  décanté  la  liqueur,  lave 
le  léîidu  et  l'a  ensuite  retraité  parTacide  nitrique;  celui-ci 
ne  lui  a  rien  enlevé. 
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Le  résidu  pesoît,  après  avoir  été  bien  lavé  et  séché,  i^^-Si  j 
il  étoit  léger  et  d'un  noir  brillant.  (]!omme  il  étoit  vraîsem- 
blable  qu'il  contenoit  du  soufre  (  provenant  de  la  décompo- 
sition du  sulfure  de  cuivre  par  l'acide  nitrique),  M,  Vauque- 
lin  le  fît  ckaufFer  dans  une  petite  cornue  remplie  d'acide 
carbonî^ue  ;  il  s'est  sublimé  du  soufre ,  et  il  est  resté  o,34  gram. 
d'une  matière  noire  qui  avoit  toutes  les  propriétés  du  char- 
bon. Celui-ci  brûJoit  sans  répandre  l'odeur  d'acide  sulfureux 
et  îaissoit  une  trace  de  cuivré. 

Cette  expérience  répétée  jilusieurs  fois  avec  des  -doses' 
différentes <racîde  ^  d'eau,  et  variée  de  différentes  manières, 
a  constamment  donné  les  mêmes  résultats;  cependant  avant 
de  conclure  d'uiie  manière  définitive  la  proportion  du  car- 

■ 

bone  il  falloît  s'assurer  que  l'acide  nitrique  ne  bniloit  pas 
xine  portion  de  ce  combustible;  or,  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Vau- 
quelin.  Il  a  vu,  en  faisant  passer  le  gaz  nitreux,  qui  se  dé- 
gage de  la  dissolution  du  sulfure  de  cuivre,  dans  de  Yeaxï 
de  barite,  qu'il  n'y  avoit  pas  de  production  de  carbonate; 
toutefois  on  avoit  disposé  l'appareil  d'une  telle  manière  que 
les  bouchons  fussent  assez  éloignés  de  l'acide  nitrique  pour 
n'en  être  pas  attaqués;  dans  le  cas  contraire,  l'eau  de  barite 
se  troubloit  et  laissoit  déposer  un  atome  de  carbonate. 

De  cette  expérience  il  suit  que  les  lo  grammes  de  sulfure 
ayant  donné  o,34  de  charbon,  les  72  en  auroient  donné 
2,4485  cette  quantité  provenant  de  17  grammes  de  soufre 
liquide,  indiqué  que  100  en  contiennent  i4?4' 

Nous  avons  dit  que  le  cuivre  avoit  augmenté  de  1 7  gram.  ^ 
dont  il  y  avoit  asr.^448  de  charbon  ;  voyons  maintenant  si 
les  i^^^'y552  restant  sont  avec  le  cuivre  dans  le  rapport  de 
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la  composition  du  sulfure.  M.  Vauquelîn  a  trouvé  (jue  loo 
de  sulfure  de  cuivre  contenoient  21  de  soufre,  conséquem- 
ment  les  55  gram.  de  cuivre  mis  en  expérience  doivent  avoir 
absorbé  pour  leur  sulfuration  i4^'^-,6o  de  soufre;  or,  dans 
Texpérience  ils  ont  augmenté  de  i4*'^*552.  M.  Vauquelin  a 
vérifié  cet  accord  en  faisant  l'analyse  du  sulfure  de  cuivre 
formé  dans  son  expérience.  Enfin  ce  célèbre  chimiste  a  con- 
firmé tous  ces  résultats  de  la  manière  la  plus  directe  et  la 
plus  simple  en  faisant  l'analyse  du  sulfure  de  cuivre  formé 
dans  l'expérience  où  ^^^-^5  de  soufre  liquide  furent  complè- 
tement décomposés  par  20  grammes  de  .cuivre  ;  il  a  vu 
que  le  poids  du  charbon  et  du  soufre  séparés  du  cuivre  repré? 
sentoit  assez  exactement  celui  du  soufre  liquide  décomposé. 
D'après  ces  faits  M.  Vauquelin  n'hésite  pas  à  penser  que 
le  soufre  liquide  de  Lampadius  est  composé  de  charbon  et 
de  soufre ,  ainsi  que  MM.  Clément  et  Désormes  Tavoient  dit, 
et  que  ces  corps  y  sont  dans  la  proportion  de 

Soufre 85,5 

Charbon.  .  V i4>5 
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MÉMOIRE 


SUR 


LE    PHORMIUM   TEN AX, 

Improprement  appelé  Lin  de  la  Nouvelle-Zélande* 

PAR  M.  FAUJAS-DE^SAINT-FOND. 


X^ANS  une  courte  Notice  que  j'adressai  le  lo  juin  1812  à 
jIVL  Thouin,  professeur  de  culture  au  Jardin  des  Plantes,  et 
qui  fut  imprimée  dans  les  Annales  du  Muséum^  tom.  18, 
pag,  176,  on  a  pu  voir  que  \e  phormium  fenax  de  la  Nou- 
velle-Zélande,  avoit  fleuri  pour  la  première  fois  en  France, 
dans  le  département  de  la  Drôme,  au  commencement  du 
mois  de  mai  (1812),  dans  un  des  jardins  de  M.  Freycînet, 
père  des  deux  capitaines  de  frégate  de  ce  nom,  qui  furent 
de  la  dernière  expédition  aux  terres  australes. 

Gomme  c'est  pour  la  première  fois  qu'une  plante  aussi 
digne  d'attention  a  porté  des  fleurs  en  Europe  ,  j'ai  cru  qu'il 
pourroit  être  agréable  à  ceux  qui  aiment  à  suivre  l'introduc- 
tion et  les  progrès  des  végétaux  utiles  à  l'homme,  jusqu'à 
l'époque  de  leur  naturalisation,  de  trouver  ici  quelques 
détails  sur  les  premiers  essais  qui  ont  été  faits  sur  le  phor-- 
mium  tenax y  sur  le  climat,  l'exposition  et  la  culture  qui 
Jui  ont  été  les  plus  favorables,  ainsi  que  sur  les  développe- 
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mens  de  sa  floraison  ;  c  est  le  but  que  je  me  suis  proposé 
dans  ce  Mémoire. 

Mais  qu'il  me  soit  permis  auparavant  de  rappeler  ici  ce 
que  le  capitaine  Gook.  a  dit  de  plus  important  sur   cette 

•  plante,  dans  son  premier  Voyage  autour  du  monde,  rédigé,, 
quant  à  l'histoire  naturelle,  sur  le  journal  de  sir  Joseph 
Bancks,  qui  pour  se  livrer  à  san  goût  pour  Fétude  des  plantes, 
ne  craignit  pas  d'accompagner  l'intrépide  navigateur  dans  un 
voyage  de  long  cours  où  il  fallait  se  résigner  à  de  grandes 

^  fatigues  et  souvent  à  des  événemens  périlleux. 

(c  On  trouve  à  la  Nouvelle-Zélande,  dit  le  capitaine  Cook,^ 
»  une  plante  dont  les  habitans  se  servent  en  place  de  chanvre 
»  et  de  lin ,  et  qui  surpasse  toutes  celles  qu'on  emploie  aux 
))  mêmes  usages  dans  les  autres  pays.^  Il  y  en  a  deux  espèces: 
»  les  feuilles  de  Tune  et  de  l'autre  ressemblent  à  celles  des 
y>  glayeuls ,  mais  les  fleurs  sont  phis  petites  et  les  grappes  en 
))  plus  grand  nombre;  dans  Tune  elles  sont  jaunes^  et  dans 
»  l'autre  d'un  rouge  Jbncé  (i).  L'habillement  ordinaire  des 
»  naturels  du  pays  est  composé  des  feuilles  de  ces  plantes 
»  sans  beaucoup  de  préparations  ;  ils  en  fabriquent  leurs 
y>  cordes^  leurs  lignes  et  leurs  cordages  qui  sont  beaucoup 
»  plus  forts  que  tous  ceux  qu'on  fait  avec  du  chanvre,  et 
»  auquel  ils  ne  peuvent  pas  être  comparés*  Ils  tirent  de  la 
»  mênoe  plante ,  préparée  d^^une  autre  manière ,  de  longues 
y>  fibres  minces ,  luisantes  comnie  de  la  soie  et  aussi  blanches 


(i)  Nous  ne  connoîs^BS  encore  que  Tespëce  ou  yariélé  à  ûe^rs  à* un  Jauns^ 
^ferdâtre,  celle  d'un  rouge  foncé  n'a  point  été  apportée;  il  est  possible  cepen- 
dant que  les  Anglais  si  curieux  de  plantes^  et  qui  ont  tant  de  facilités  pour  sr 
procurer  celle-ci  >  l'aient  fait  ▼enm 
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j)  que  la  neige;  ils  manufacturent  leurs  plus  belles  étoffes 
»  avec  ces  fibres  qui  sont  aussi  d'une  force  surprenante. 
»  Leurs  filets,  dont  quelques-uns  sont  d'une  grandeur 
»  énorme,  sont  formés  de  ces  feuilles;  tout  le  travail  consiste 
y>  à  les  couper  en  bandes  de  largeur  convenable,  qu'on 
»  noue  ensemble. 

})  Une  plante. qu'on  peut  employer  si  avantageusement 
y>  à  tant  d'usageis  utiles  seroit  une  acquisition  importante  pour 
))  l'Angleterre,  où  elle  croîtroit,  selon  toute  apparence,  sans 
»  beaucoup  de  peine,  car  elle  paroit  être  très-vivace  et 
»  n'avoir  besoin  d'aucun  sol  particulier.  On  la  trouve  éga- 
»  leraent  sur  les  collines  et  dans  les  vallées,  sur  le  ';,^rreau 
»  le  plus  sec  et  dans  les  marais  les  plus  profonds;  elle  semble 
»  partout  préférer  les  endroits  marécageux,  car  nous  avons 
»  observé  qu  elley  étoit  plus  grande  que  partout  ailleurs  (i).  » 

£ni>oi  de  graines  de  Phorndum  tenax  au  Jardin  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  y  par  sir  Joseph 
Bancks. 

Peu  de  temps  après  son  retour  en  Europe  en  1771,  sir 
Joseph  Bancks,  animé  d'un  sentiment  de  philantropie  qui  a 
toujours  honoré  son  caractère,  adressa  au  Jardin  des  Plantes 
de  Paris,  ainsi  qu'à  celui  de  Montpellier,  des  graines  de  phor- 


(i)  Premier  Yojage  da  capitaine  G>ok ,  rédigé  d'après  les  joamaux  des  dif- 
féreos  commandans,  et  les  papiers  de  M.  BancLs,  tom.  III,  page  258,  de  ta  trad. 
franc,  par  M.  Demenaier ,  publiée  i  Paris  en  1774,  4  ?oi.  în«4*.;  et  en  anglais 
à  LondreS;  en  1773. 
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Biîum  qu'il  avoît  recueillies  avec  abondance  dans  son  voyage 
à  la  Nouvelle-Zélande;  la  même  générosité  Tengagea  à  en 
faire  parvenir  dans  les  établissemens  publics  consacrés  à  la 
culture  des  plantes  dans  diverses  parties  de  l'Europe.- 

Les  graines  envoyées  pour  le  Jardin  des  Plantes  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  ^  furent  semées  et 
traitées  avec  le  plus  grand  soin.  Mais  les  înconvéniens  d'une 
longue  traversée,  ou  toute  autre  cause ,  les  priva  de  leur  pro- 
priété germinative  ;  ces  graines  n'eurent  aucun  succès  nulle 
part.  Ce  qui  détermina  les  anglais  à  faire  venir  la  plante  en 
nature. 

Introduction  du  Phormîum  en  France ,  en  1800,  par  la 

voie  de  V Angleterre^ 

Dans  un  très-bon  Mémoire  de  M.  Thouîn ,  relatif  à  di- 
verses plantes  étrangères  eirvoyées  par  M.  Aiton  du  jardin 
de  Kiow  à  celui  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  (i)^ 
on  lit  que  dans  ce  bel  envoi  de  végétaux  ^  on  y  trouva  un 
jeune  pied  de  phormium  qu'on  n'avoit  point  encore  vu  en 
France. 

M.  Thouîn  ne  manqua  pas  d'insister  à  ce  sujet  sur  les- 
grands  avantages  que  pourroit  présenter  cette  plante  si  l'on 
parvenoit  un  jour  à  la  multiplier  et  à  l'acclimater  de  manière 
à  en  former  un  objet  de  culture  en  grand,  et  il  présenta  à 
ce  sujet  des  vues  très-sages  sur  les  précautions  à  prendre  dans 
le  commencement  y  ainsi  que  sur  la  qualité  des  terres  qui 


(1)  Foy€z  Annales  da Muséum  d'histoire  naturelle;  tome  ri» 
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pourroient  lui  convenir  le  mieux  ;  mais  conmie  on  sentoit  la 
nécessité  d'avoir  un  grand  nombre  de  ces  plantes  pour  les  sou- 
mettre à  difierens  essais  dans  les  parties  du  midi  de  la  France, 
plus  analogues  au  climat  de  laNouvelle-Zélande,  on  saisit  avec 
empressement  Toccasion  d'un  voyage  de  découverte  que  le 
Gouvernement  français  venoit  d'ordonner  à  cette  époque , 
pour  recommander  spécialement  aux  naturalistes  de  l'expé- 
dition de  recueillir  beaucoup  de  graines  et  de  plantes  de 
pbormium  destinées  à  être  apportées  en  France,  dans  le 
cas  où  les.  instructions  données  aux  commandans  des  cor- 
vettes les  conduiroient  à  la  Nouvelle-Zélande,  ou  à  l'île  de 
Norfolck. 

Cette  pressante  recommandation  qui  avoit  pour  but  la 
culture  en  grand  de  cette  plante  et  sa  naturalisation,  fut 
faite  à  la  demande  des  administrateurs  du  Muséum  d'Lis- 
toire  naturelle  qui  provoquèrent  cette  mesure  dans  les  ques- 
tions qui  leur  furent  faites  pour  rendre  ce  voyage  profitable 
aux  sciences  naturelles. 

Pendant  le  tems  que  les  corvettes  le  Naturaliste  et  le 
Géographe  remplissoient  leur  mission,  la  plante  de  phor- 
mium  qu'on  avoit  reçue  de  Londres ,  fut  cultivée  avec  le 
plus  grand  soin  :  aussi  ne  tarda-t-elle  pas  à  faire  des  progrès,* 
de  manière  que  dans  un  an  elle  commença  à  porter  des  re- 
jetons qui  servirent  à  former  d'autres  plantes  qu'on  tint 
soigneusement  eu  réserve. 


\ 
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§ÏIÏ. 

Retour  en  l8o3  ^fe  Ziz  corvette  le  Naturaliste.  aÎo/i  arrivée 
au  Hâi^re  oi^ec  neuf  plantes  de  phormium^  et  ungrami 
nombre  dt autres  belles  plantes. 

Les  instructions  données  au  commandant  de  Fexpédîtion 
ou  d'aatres  circonstances  n'ayant  pas  permis  au^x  bâtimens 
de  toucher  k  la  Nouvelle-Zélande ,  on  ne  fut  pas  moins  at- 
tentif à  profiter  d'un  assez  long  séjour  fait  au  port  Jackson 
pour  se  procurer  du  gouverneur  de  la  colonie  des  plantes 
de  phormium  qu'il  cultivoit  par  curiosité  dans  son  jardin, 
où  elles  avoient  abondamment  multiplié  :  celles-ci  venoient 
prîmitîvemeût  de  File  de  Norfolck  où  cette  plante  croît  na- 
turellement et  en  grande  quantité  dans  différentes  parties 
de  cette  île ,  particulièrement  sur  les  côtes  et  dans  les  vallées 
voisines  de  la  mer  (i). 

On  obtînt  avec  facilité  et  d'une  manière  très^libérale  du 
gouverneur  anglais /M.  King,  une  quinzaine  de  beaux  pieds 

(i)  Quelques  personnes  ont  cru  que  les  phormium  de  l'ile  de  IforfolcK  j 
«▼oient  été  transportés  de  la  KouTeUe  «  Zélande  par  les  Anglais.  Mais  les  faits 
fuirans  détruisent  cette  croyance. 

«  Le  lin  de  la  Nouvel  le*  Zélande,  dit  M.  &ing ,  croit  spontanément  et  en 
»  grande  quantité  dans  cette  île , principalement  sm*  les  côtes  et  dans  les  vallées 
»  voisines  de  la  mer;  les  feuilles,  lorsqu'elles  sont  parvenues  &  leur  dernier 
»  peint  d'accroissement,  ont  dans  celte  ile  de  siià  huit  pieds  de  longueur,  et 
ï»  six  pouces  de  large  à  leur  base;  chaque  plante  n'a ,  en  général ,  que  sept  feuilles, 
»  et  une  tige  ligneuse  qui  s'élève  du  centre  et  porte  des  fleurs  et  des  graines 
))  chaque  année.  Les  anciennes  feuilles  sont  chassées  par  les  nouvelles.  An  His" 
v  torfcal  Journal  of  the  transaction  at  port  Jackson  ad  Noffolck  Islande  elc» 
Py  Johnffunter^  lieut.  king^  Journal ^pag>  5gi,Lond.  1795. 


de  phormium;  ce  fut  un  bienfait  de  plus  à  ajouter  aux  soins 
affectueux  de  toute  espèce  qu'eut  ce  chef  de  la  colonie  pour 
les  Français  ;  Péron  n'a  pas  laissé  ignorer  la  conduite  de  cet 
bomme  estimable  ainsi  que  celle  des  autres  personnes  atta- 
chées a  cette  belle  colonie.  IVL  le  capitaine  de  frégate  Louis 
Freycinet  m'a  dit  que  les  plantes  qui  étoient  dans  le  jardin 
du  gouverneur  étoient  hautes  de  plus  de  dix  pieds  y  et  Gui- 
chenaut,  un  des  jardiniers-voyageurs  qui  fut  chargé  d'arracher 
celles  qui  furent  données  pour  •être  portées  en  France,  me 
Ta  confirmé  lui-même. 

Les  phormium  furent  plantés  dans  un  demi-baril  et  dans  la 
même  terre  où  elles  a  voient  prospéré,  qui  n'étoit  cependant 
qu'un  sable  fin  presque  stérile ,  néanmoins  elles  ne^  cessèrent 
de  végéter  et  de  croître  avec  vigueur  pendant  plus  de  dix-huit 
mois  de  traversée  ou  de  séjour,  ce  qui  prouve  (ju' elles  ne  sont 
pas  déKcates  sur  le  choix  du  terrein.  Les  six  autres  périrent, 
soit  qu'elles  fussent  mal  enracinées ,  soit  par  les  accidens  in-' 
séparables  d'une  longue  navigation.  Mais  les  neuf  autres  ar- 
rivèrent dans  le  meilleur  état. 

L'administration  du  Muséum  d'histoire  naturelle  eut  à 
peine  reçu  ces  plantes,  qu'elle  sentit  les  avantages  qu'il  y 
auroît  d'en  faire  quelques  essais  d^e  culture  dans  le  midi  de 
la  France  et  même  dans  quelques  expositions  un  peu  moins 
chaudes  afin  de  varier  les  chances,  ce  fut  pour  parvenir  à 
ce  but,  qu'il  en  fut  distribué  dans  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure,  dans  ceux  de  la  Drôme,  de  l'Hérault,  du  Var  et 
dans  la  Corse,  et  par  la  suite  dans  quelques  autres  dépar-^ 
temens. 
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§  IV. 

Après  plusieurs  années  de  culture  y  une  de  ces  plantes 
a  produit  des  jfteurs  pour  la  première  Jbis  dans  le  dépar- 
tement de  la  Drôme. 

Les  phormium  distribués  prospérèrent  tous  en  général  et 
produisirent  nn  grand  nombre  de  nouvelles  plantes^  mais 
nulle  part  on  ne  les  vit  fleurir;  l'on  conunençoit  même  à 
renoncer  à  tout  espoir  à  ce  sujet ,  lorsque  dans  les  premiers 
jpurs  du  mois  de  mai  (  1812  )  un  de  mes  voisins  de  cam-* 
pagne  et  de  mes  amis  qui  cultive  dans  ses  jardins  beaucoup 
de  plantes  étrangères,  et  un  assez  grand  nombre  de  phor- 
mium ,  M.  Freycinet ,  père  des  deux  oflSciers  de  marine 
dont  j'ai  déjà  fait  mention,  prit  la  peine  de  venir  m'annoncer 
qu'une  de  ces*  dernières  plantes  se  disposoit  à  porter  des 
fleurs.  Il  m'engagea  à  la  vpir,  ce  que  je  fis  avec  l' empresse- 
ment d'une  vive  curiosité. 

Mais  avant  d'entrer  dans  d'autres  détails  sur  les  observations 
que  je  fus  à  portée  de  faire,  il  est  à  propos  de  dire  quelle 
avoit  été  la  terre ,  l'exposition  et  la  culture  dont  Mt  Freyci- 
i^et  avoit  fait  usage  pour  le  traitement  de  ses  phormium^ 

Gomme  il  avoit  été  d'abord  nécessaire  de  songer  à 
ipultiplier  ces  plantes  avant  d'eu  hasarder  la  culture  en 
pleine  terre,  nous  nous  étions  empressés,  M.  Freycinet  et 
moi,  de  remplir  ce  premier  but  au  moyen  de  celles  que  nous 
possédions,  lorsque  nous  reconnûmes  qu'il  seroit  temps  d'en 
exposer  en  pleine  terre  un  certain  nombre  des  plus  fortes 
et  des  plus  garnies  d'œilletons  (ju'on  cesseroit  de  leur  en- 
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lever,  afin  de  voir  si  par  ce  moyen,  la  sève  se  portant  par 
plusieurs  canaux  sur  la  maîtresse  tige  ne  la  disposeroit 
pas  à  s'élever  en  fleurs.  »  . 

M.  Freycinet ,  plus  à  portée  de  suivre  ses  cliltures  que 
moi  ^ui  en  suis  souvent  détourné  par  mes  voyages,  me  de- 
vança d'un  an;  il  choisit  sept  de  ses  plus  beaux  sujets,  bien 
entourés  de  rejetons  qui  avoient  passé  jusqu'alors  les  hivers 
dans  une  serre  tempérée,  et  les  fit  planter  en  pleine  terre 
au  commencement  de  Tété ,  à  une  exposition  abritée  des 
vents  du  nord,  dans  une  terre  légère,  mais  fertile,  suscep- 
tible d'être  arrosée  à  volonté  par  un  petit  ruisseau  destiné 
à  Tusage  de  ce  jarc^n  ;  manière  d'emj>loyer  Teau  dans  le  midi 
de  la  France,  préférable  à  celle  d'arroser  à  la  main  qui  ne 
seroit  pas  suffisante  pendant  les  chaleurs  brûlantes  de  l'été. 

Mais  comme  les  phormium  redoutent  la  grande  atdeur 
du  soleil,  ils  en  furent  garantis  par  l'ombrage  de  plusieurs 
arbres  et  arbustes  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  l'Afrique, 
tels  que  des  casuarma^  des  bancJcsia^  des  rnetrosideros y 
des  mimosa  et  autres  qu'on  cherchoit  à  naturaliser  et  qui 
furent  réunis  dans  la  même  plantation. 

Au  moyen  de  ces  précautions  les  phormium  firent  de 
grands  progrès,  ainsi  que  les  autres  végétaux  exotiques,  et 
lorsque  le  mois  de  décembre  arriva,  Ton  se  contenta  de  cou- 
vrir la  plantation  d'un  simple  hangar  en  planches  de  quinze 
à  seize  pieds  de  hauteur,  et  où  le  froid  se  fit  si  fort  sentir 
que  la  terre  y  fut  gelée  à  sept  degrés  pendant  trois  semaines 
consécutives,  par  un  temps  sec  à  la  vérité,  mais  constamment 
froid  pendant  les  mois  de  janvier  et  de  février;  la  toiture 
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en  planches  n'avoit  été  construite  que  pour  garantir  les* 
plantes  du  givxe  on  de  la  neige  s'il  en  tomboit. 

Il  est  à  observer  que  la  plupart  des  metrosideros^  que  les 
casuarina^  le  ficus  nibiginosa^  quelques  hancksia  et  plu- 
sieurs mimosa  perdirent  entièrement  leurs  tiges  qui  repous-- 
sèrent  néanmoins  par  le  pied  dans  la  belle  saison,  tandis* 
que  les  phormiura  n'éprouvèrent  aucun  dommage  à  un 
froid  aussi  soutenu;  il  en  fut  de  même  de  trois  beaux  oli- 
viers odorans  de  la  Chine  {^olea  fragraiu)  qui  conservèrent 
toute  leur  verdure  sans  perdre  une  seule  feuille,  et  qui 
furent  couverts  de  fleurs  pendant  tout  Tété.  Cette  expérience- 
utile  prouve  que  le  phormium  peut  supporter  un  froid  de 
sept  degrés  au-dessous  de  zéro  du  thermomètre  de  Réau- 
mur  sans  être  endommagé,  et  qu'il  en  est  de  même  de 
Y oleajragrans y  ce  que  nous  ne  savions  pas  jusqu'à  présent; 
il  est  vrai  que  le  froid  étoit  sec ,  et  qu'un  toit  en  simples' 
planches  très-minces  leur  servoit  de  hangar. 

Au  printemps  les  phormium  entrèrent  en  pleine  végéta- 
tion avec  une  vigueur  étonnante,  et  une  de  ces  plantes  montra 
les  premières  annonces  de  sa  floraison^  dans  le  commence- 
ment du  mois  de  mai.  Je  vais  rapporter  ici  la  marche  et  les 
progrès  de  cette  plante  jusqu'à  son  développement  complet , 
d'après  ce  que  j'ai  observé  mo^-même  en  la  voyant  régu-^ 
lièrement  de  sept  en  sept  jours. 

Journal  d'observations  sur  V accroissement  de  la  tige  ou 
hampe  et  sur  le  développement  des  Jleurs. 

La  plante  qui  se  disposoit  à  fleurir  et  que  je  vis  le  1 7  du^ 
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mois  de  mai^  étoit  formée  de  dix-* huit  grandes  feuilles  dis- 
posées en  éventail  et  partant  du  même  pied;  les  moindres 
avoient  quatre  pieds  sept  pouces  de  longueur  ^  d'autres 
quatre  pieds  neuf  pouces ,  les  plus  hautes  cinq  pieds  deux 
pouces  ;  leur  largeur  moyenne  à  la  base  étoit  de  trois  pouces 
neuf  lignes;  leur  couleur^' un  beau  vert  foncé  en  dessus,  et 
4l'un  vert  légèrement  blanchâtre  en  dessous ,  annonçoit  une 
forte  végétation  ;  un  petit  liséré  rouge  formoit  une  bordure 
autour  de  chaque  feuille;  huit  gros  et  forts  œilletons  entou^ 
roient  cette  belle  plante. 

On  voyoit  s'élever  du  centre  une  hampe  vigoureuse  de 
deux  pieds  onze  pouces  d'élévation,  de  forme  cylindrique, 
légèrement  comprimée,  d'un  vert  foncé  luisant;  mesurée  à 
sa  base  elle  av oit  trois  pouces  deux  lignes  de  circonférence  ; 
on  trouvera  ci-joint  le  tableau  des  observations  que  je  con- 
tinuai de  faire  de  sept  en  sept  jours, j*usqu'à  Fentière  flo- 
raison de  la  plante. 

TABLEAU    D'OBSERVATIONS. 

17  mal  iSist,  la  hampe  a  deux  pieda  onze  pouces 

et  demi  de  hauteur,  ci. ...  • •  2  pieds  11  pouces  6  Hgftes* 

a4  id,y     jquatre  pieds  six  pouces  et  demi/ 4  6 

3i  id.^    cinq  pieds  six  pouces  et  demi» ....S  6  6 

7  juin  f  six  pieds  dix  pouces. •  • .  •  6  10 

La  tige  laisse  aperccToir  des  fleurs  nm^ 

santés  en  hou  tons  ,  reconyertes  por  une 

sorte  de  spathe  qui  les  défend  de  la  pluie 

et  de  l'ardeur  du  soleil ,  et  qui  tombe  lor»^ 

que  les  fleurs  sont  formées;  ces  dernières 

sont  disposées  sur  des  pédoncules  alternes 

qui  prennent  naissance  à  l'insertion  des 

folioles. 
lA  id.j    La  hampe  a  sept  pieds  six  lignes  de  hautenr.  7  6 
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Sa  circonférence,  mesarée  à  la  base,  a  • 
trois  pouces  cinq  lignes ,  à  moitié  tige  deux 
pouces  huit  lignes}  au  sommet,  un  pouce 
neuf  lignes.  ' . 

Toutes  les  fleurs  sont  épanouies ^  leur 
couleur  est  d'un  jaune  foncé  un  peu  yer^ 
dàtre;  les  pétales,  au  nombre  de  six,  dont 
trois    inférieurs    plus  allongés    Çue    les 
trois  extérieurs  qui  les  embrassent  ^   les 
étamines  d'un  rouge  aurore.  Les  pédoncules  \ 
chargés  de  fleurs  sont  au  nombre  de  quinze  i 
et  donnent  un  bel  aspect  à  la  plante. 

Comme  j'ai  cru  qu  il  pourroît  être  agréable  à  quelques 
botauistes,  ou  même  à  de  simples  amateurs  de  plantés  ,  de 
connoîtré  le  nombre  des  fleurs  que  celle-ci  a  produit,  je  les 
comptai  une  à  une  sur  les  quinze  pédoncules  qui  les  sup- 
portoient  en  partant  de  bas  en  haut. 

« 

1*'.  Pédoncule i3  fleurs. 

2.  ...'...•..  •••• Il 
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Total logr  fleurs. 

Malgré  que  les  fleurs  dont  il  s'agit  eussent  acquis  tout  leur 


/ 


développement,  et  fussent  dans  le  meilleur  étal  possible, 
elles  n  ont  point  porté  de  graines  :  je  présume  qu  il  ne  faut 
attribuer  cette  stérilité  qu'à  la  plante  encore  trop  jeune,  qui 
à  anticipé ,  pour  ainsi  dire',  sur  la  floraison  des  six  autres , 
car  celles-ci  malgré  leur  vigueur  nont  porté  aucune  fleur; 
il  est  à  croire  qu  elles  en  seront  chargées  Fêté  prochain  et 
qu'il  y  en  aura  de  fertiles. 

s  VI. 

De  la  Terre  et  de  V eocpositioii  qui  paraissent  convenir 

le  mieux  à  la  culture  du  Phormium. 

L'on  a  vu,  d'après  le  récit  du  capitaine  Cook,  rapporté 
dans  ce  Mémoire ,  qu'on  trouve  le  phormium  sur  les  collines 
et  dans  les  vallées,  sur  le  terreau  le  plus  sec  et  dans  les 
marais  les  plus  bas;  mais  il  ajoute  que  cette  plante  semblé 
préférer  les  lieux  aquatiques,  où  elle  devient  beaucoup 
plus  grande.  Il  confirme  ce  fait  dans  son  second  voyage  avec 
Forster,  en  disant  que  le  Un  de  la  Noupelle-Zëlande  croît 
très^bien  dans  des  terreins  marécageux. 

Il  paroîtroit  d'après  ces  faits  qu'un  sol  humide  peut  très- 
bien  convenir  à  cette  plante  sous  la  latitude  où  elle  vient 
naturellement;  mais  si  nous  considérons  d'autre  part  que  les 
mêmes  plantes,  au  port  Jackson,  croissent  dans  le  jardin  du 
gouverneur  au  milieu  d'un  terrein  sablonneux,  et  que  celles 
qui  furent  données  aux  Françaiis  fuient  encaissées  dans  la 

« 

même  terre  et  arrivèrent  en  bon  état  malgré  la  longueur  de 
la  traversée,  où  l'eau  ne  leur  fut  pas  prodiguée,  il  y  a  lieu 
de  croire,  qu'en  prenant  un  juste  milieu,  et  en  cultivant 
cette  planté  en  Europe  dans  une  terre  qui  scfroit  essentiel- 
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lement  légère ,  mais  en  même  temps  fertile  j  et  d'une  facile 
irrigation  y  Ton  réossiroit  beaucoup  mieux  que  de  la  placer 
dans  des  terres  marécageuses,  Où  les  longs  hivers  Fendom-- 
mageroient  sous  le  rapport  du  froid,  et  sous  celui  de  sa  trop 
longue  stagnation  dans  Teau  qui  pourroit  pourir  ses  racines. 
Je  ne  serois  cependant  pas  éloigné ,  ainsi  que  l'a  observé 
M.  Thouin ,  d'en  faire  des  essaie  de  culture  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée,  à  Hyères,  par  exemple,  où  les  terres 
voisines  de  la  mer  sont  en  partie  marécageuses ,  tandis  que 
ce  pays  abrité  des  vents  du  nord  n'est  point  froid  l'hiver ,  et 

,  que  la  chaleur  y  est  précoce  et  durable  ,  ce  qui  ameneroit 

•  

lés  graines  k  bien»  Le  sol  et  la  position  de  Nice  offriroient  les 
mêmes  avantages,  ainsi  que  quelques  autres  paities  de  la 
France,  car  un  froid  de  sept  degrés  n'ayant  point  endommagé 
les  plantes  de  M.  Freycinet,  l'on  doit  espérer  ,que  de  proche 
en  proche  on  pourra  parvenir  à  naturaliser  cette  plante ,  sur- 
tout si  l'on  peut  obtenir  des  graines  venues  dans  le  pays  et 
seniées  avec  succès,  moyen  le  plus  assuré  poiu*  acclimater 
à  la  longue  les  plantes  qui  nous  arrivent  des  climats  étrangers^ 

§  VIL 

Des  Jigures  plus  ou  moins  exactes  de  cette  Plante  et 
de  ses  Jleurs  y  publiées  par  MM.  Bancks  ^  Forster, 
Miller  et  Gœrtner, 

C'est  dans  le  premier  voyage  du  capitaine  Cook,  fait  avec  - 
MM.  Bancks  et  Solander,  qu'il   est  fait  mention  pour  la 
première  fois  du  lin  de  la  Nouvelle-Zélande ,  et  des  avantages 
inappréciables  que  cette  plante  présente  aux  naturels  du. 
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pays,  tant  pour  leur  attirail  de  pêche,  que  pour  leurs  vête- 
mens,  et  une  multitude  d'autres  usages  économiques- 

On  devoit  s'attendre  naturellement  a  la  suite  des  éloges 
mérités  donnés  à  cette  plante,  dans  le  premier  voyage  dé 
Cook ,  et  d'après  le  désir  fortement  manifesté  de  l'introduire 
en  Europe ,  dans  la  vue  de  la  naturaliser,  d'en  trouver  la 
figure  et  la  description  botanique  dans  le  chapitre  qui  en  ftiit 
mention  ;  mais  soit  que  la  planche  ne  fut  pas  encore  terminée 
à  l'époque  de  la  publication  de  ce  premier  voyage  qui  étoit 
attendu  avec  une  très- vive  impatience,  soit  par  d'autres 
motifs  qui  nous  sont  inconnus ,  la  plante  n'y  fut  point  figurée, 
et  l'on  ne  dit  point  à  quel  genre  elle  appartenoit ,  ni  si  elle 
devoit  former  un  genre  nouveau. 

Peu  de  temps  après  ce  voyage  une  seconde  expédition 
lut  ordonnée  sur  ^n  plan  beaucoup  plus  étendu  ;  M.  Jean 
Reinhold  Forster  et  son  fils  furent  nonmiés  par  le  parlement 
pour  accompagner  le  capitaine  Cook ,  et  ces  deux  savans  na- 
turalistes mirent  le  plus  grand  zèle  à  recbnnoître  et  à  décrire 
les  plantes  de  ces  terres  lointaines,  pour  ainsi  dire  encore 
vierges,  ou  qui  du  moins  n'avoîent  été  encore  visitées  qutf 
par  un  petit  nombre  de  botanistes  j  MM-  Forster  ne  bor- 
nèrent pas  là  leurs  observations  :  d'autres  branches  d'histoire 
naturelle  firent  l'objet  de  leurs  recherches  et -de  leurs  mé- 
ditations pendant  les  années  1772,  Ï773,  1774  et  1775, 
que  leur  voyage  de  découvertes  dura. 

Ce  fut  en  1777  que  le  eapitaine  Cook  publia,  sous  les 
auspices  de  l'amirauté,  ce  second  voyage,  accompagné  d& 
superbes  figures.  C'est  dans  le  premier  volume,  page  90,1 
qjaou  trouve  une  double  planche  cotée  XXII,  représentant 
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un  an  après,  c'est-à-dire  en  1778,  n'en  dit  pasdavan- 
,0,  et  la  planche  qui  accompagne  cette  traduction  est  ab- 
solument calquée  sur  la  gravure  anglaise. 

11  n'est  pas  inutile  d'observer  que,  pendant  qu'on  s'occu- 
poit  à  Londres  de  la  rédaction  et  de  l'impression  du  second 
voyage  du  capitaine  Cook ,  qui  parut  au  commencement  de 
1777,  MM.  Jean  Reinhold  Forster  et  George  Forster  son 
fils  se  hâtèrent  de  publier  un  ouvrage   particulier   sur  les 
belles  et  nombreuses  productions  végétales   qu'ils  avoient 
recueillies  dans  ces   régions   lointaines;  cet  ouvrage  vît  le 
jour  sur  la  fin  de  l'J'jGj  peu  de  temps  avant  la  pubKcation 
du  voyage  du  capitaine,  et  parut  sous  le  titre  de  Characte- 
res  generum  Plantaruin  quas  in  itinere  ad  insulas  maris 
australisy  collegerunt ,  descripserunt y  delinearunt  annis 
1772 — 1775^  J cannes  Reinoldus  Forster  et  Georgius  Fors- 
ter. Londini  l'j'jôy  in-^^.,  avec  75  planches  qui  constituent 
autant  de  genres.  ^ 

C'est  à  la  planche  24 ,  pag.  47  y  d®  Yhexandrie  monogy- 
nie  qu'on  trouve  les  détails  de  la  fructification  du  phormium , 
une  figure  d'une  seule  fleur  et  non  celle  de  la  plante.  Les  trois  ^ 
pétales  intérieurs  sont  plus  régulièrement  représentés  que  dans 
la  grande  planche  du  voyage,  mais  on  les  trouvera  encore 
trop  recourbés  en  dehors,  si  on  les  compare  à  la  figure  très- 
exacte  faite  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Turpin ,  un  de 
nos  meilleurs  dessinateurs  de  plantes ,  et  qui  est  instruit  en  . 
botanique.  Son  dessin  a  été  fait  sur  la  nature ,  et  il  a  eu  à 
sa  disposition  une  grande  partie  des  fleurs  cueillies  par  moi 
chez  M.  Freycinet.  Cependant  il  est  possible  que  l'influence 
ducUmat  y  fasse  quelque  chose,  et  donne ]ieu à  cette  inflexion 
19.  54 
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des  pétales  intérieurs  sous  la  latitude  où  celte  plante  croît 
naturellement.  Quant  à  la  graine  figurée  par  MM.  Forster, 
elle  est  certainement  faite  avec  négligence,  si  on  la  met  en 
parallèle  avec  les  beaux  dessins  et  les  détails  anatomiques 
qu'en  a  publié  Gaertner  dans  son  savant  ouvrage  De  fruo- 
tibus  et  seminibiis  Plantarum^  qui  parut  en  1788,  et  qui 
est  enrichi  de  très-belles  figures  dessinées  de  sa  main. 

Cet  auteur  qui  avoit  eu  communication  des  portefeuilles 
et  des  dessins  de  Solander,  en  avoit  vu  les  graines,  ce  qui  le 
mit  à  portée  de  faire  un  excellent  travail  sur  la  fructifica- 
tion du  lin  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Il  donna  à  cette  plante ,  d'après  M.  Bancks ,  le  nom  dcf 
chlcanydia  tenacissima^  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même. 
Mais  celui  ài%  phormiuin  tenax  ayant  prévalu,  les  auteurs 
systématiques  n'oixt  pas  cité  en  général  Gaertner  à  ce  sujet, 
à  cause  de  sa  nomenclature  qui  les  a  empêchés  d'y  reconnoître 
le  lin  de  la  Nouvelle-Zélande. 

U  nous  reste  encore  à  dire  un  mot  sur  une  figure  du 
pbormium ,  citée  par  Gaertner,  et  plus  récemment  par  Vill- 
denow  ;  c'est  celle  publiée  dans  les  Fascicules  de  Miller. 

Mais  malgré  toutes  les  recherches  faîtes  dans  les  plus 
riches  bibliothèques  et  dans  celles  de  nos  meilleurs  bota- 
nistes, cette  figure  citée  n'a  pas  été  vue  à  Paris,  et  M.  de 
Jussieu  qui  a  les  planches  coloriées  destinées  à  faire  suite  au 
Dictionnaire  de  Miller  ^  n'y  a  point  trouvé  celles  du  phor- 
mium.  Mais  comme  ces  planches  ont  été  publiées  par  fascicules, 
il  est  possible  que  ce  seul  exemplaire  qui  se  trouve  à  Paris 
ne  soit  pas  complet,  ou  qu*il  existe  un  autre  ouvrage  por- 
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tant  le  titre  de  Fascicules  de  Miller,  qui  ne  soit  pas  parvenu 
en  France. 

§   VIII. 

Plante  du  Phormium  lexidîji  ^  figurée  sur  celle  qui  a  fleuri 
pour  la  première  Jbis  dans  le  département  de  la  Drôme 
le  lo  du  mois  de  mai  1812. 

a.  —  La  plante  entière  avec  sa  bampe  et  ses  fleurs,  dans  la  même  disposition  et 
le  même  nombre  qu'elles  se  sont  montrées  à  l'époque  de  la  floraison. 

h.  —  Une  fleur  de  grandeur  naturelle  ayee  six  pétales  dont  trois  intérieurs  et 
trois  extérieurs  ;  les  intérieurs  dépassent  les  autres  en  longueur  et  sont  serrés 
contre  les  étamines  et  le  pistil,  qu'ils  semblent  embrasser. 

c.  —  Idem  de  moitié  grandeur,  ouverte,  laissant  Toir  les  six  étamines  pt  le  pistil. 

d.  —  L'oTaii'e  coupé  transversalement. 

e.  —  La  capsule  oblongue,  moitié  de  grandeur. 

f.  —  La  même  coupée  transversalement ,  montrant  ses  trois  loges. 

g.  — La  graine  entière. 

h,  —  La  même  coupée  transversalement. 

£.  — -  Idem  coupée  longitudinalement  pour  yoir  Pembrjon, 

it.  —  L'e™bi*)^oi^  séparé. 

J'ai  dit  que  les  fleurs  de  phormium  venues  chez  M,  Frey- 
cinet  n'ont  pas  fructifié,  quoiqu'elles  fussent  bien  com- 
plètes et  bien  épanouies.  Je  présume  qu'il  ne  faut  attribuer 
leur  avortement  qu'à  la  plante  trop  jeune  et  fleurissant  pour 
la  première  fois  ;  il  est  possible  qu'elles  soient  fécondes  cette 
année. 

J'ai  cru  qu  il  seroit  agréable  à  ceux  qui  ne  connoissent  pas 
le  phormium  de  leur  présenter  sur  la  même  planche  le  sys- 
tème complet  de  sa  fructification,  et  j'ai  puisé  pour  cela  dans 
la  meilleure  source  en  empruntant  de  Gaertner  ce  qui  man- 
quoitànotre  plante,  c'est-à-dire  les  caractères  compris  de- 
puis la  lettre  d  jusqu'à  la  lettre  k. 
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J'aî  pensé  aussi  qu'on  verroît  «ivec  intérêt  dans  ce  Mémoire 
ce  que  Tindustrieusc  activité  des  colons  anglais  leur  a  fait  faire 
à  rîle  de  Norfolck ,  pour  commencer  à  tirer  parti  du  lin  de 
la  Nouvelle-Zélande,  qui  y  croît  spontanément  avec  une 
grande  activité  sur  les  terrains  les  plus  incultes. 


État  de  la  Maniifacture  de  Lin  de  la  Nouvelle-Zélande 
telle  quelle  a  été  établie  par  les  Anglais  à  File  de 
NorfolcJc  y  et  de  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet.  Traduit  de 
Vom>rage  de  M.  David  Collins  ^  secrétaire  général  de 
la  colonie  de  la  Now^elle-Galles.  Voyez  page  5i6  de  son 
livre,  in-4^.',  fig.  Imprimé  à  Londres  en  1798. 

((  On  emploie  dans  ce  moment  (1797  )  neuf  hommes  et 
))  neuf  femmes  à  préparer  et  manufactiurer  le  lin.  On  n'a 
))  dans  toute  l'ile  qu'un  métier  de  tisserand  dont  le  peigne 
))  ou  roseau  n'est  approprié  qu'a  la  fabrication  d'un  ^nevas 
))  aèsez  gros,  et  on  n'y  possède  aucun  des  instrumens  né- 
))  cessaires  aux  filassiers  et  aux  tisserands ,  si  Ton  excepte  les 
))  misérables  outils  qu'on  leur  substitue  et  que  les  ouvriers 
))  sont  obligés  de  fabriquer  eux-mêmes. 

»  Si  Ton  y  introduisoit  des  peignes  ou  roseaux  conve- 
))  nables,  des  brosses,  et  les  autres  mécaniques  îndîspensa- 
y)  blement  nécessaires  pour  préparer  et  tisser  le  lin,  ainsi 
y>  qu  iih  plus  grand  nombre  de  tisserands  et  beaucoup  plus 
»  de  bras  pour  préparer  la  filasse,  bientôt  l'île  n'exîgeroit 
))  que  très-peu  de  secours  pour  habiller  les  déportés;  mais 
))   faute  de  ces  objets   nécessaires,  la  seule  toile  que   Ton 


^; 
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))  puisse  manufacturer  est  un  canevas  un  peu  plus  fin  que 
»  le  no.  7,  qu'on  regarde  comme  aussi  fort  et  d'une  aussi 
»  grande  durée  que  celui  que  Ton  fabrique  avec  le  lin 
»  d'Europe. 

»  Cette  plante  utile,  ce  lin  de  la  Nouvelle-Zélande  peut 
))  se  passer  de  culture;  on  Ta  cependant  essayée,  elle  a 
))  très-bien  réussi,  mais  les  plantes  qui  y  avoient  été  soumises 
•  y>  n  ont  pas  assez  surpassé  en  produit  celles  qui  croissent 
))  naturellement,  pour  qu'on  doive  conseiller  de  prendre  , 
))  la  moindre  peine  pour  les  cultiver. 

))  Avant  l'arrivée  des  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande  en 

»  1793,  la  manufacture  n'avoit  fait  que  de  foibles  progrès: 

))  ce  ne  fut  même  qu'après  beaucoup  d'instances,  que  ceux-ci 

»  furent  amenés  à  donner  les  renseignemens  que  nous  leur 

»  demandions.  En  eÛel ,  ce  travail  dans  la  Nouvelle-Hollande 

))  étant  principalement  exécuté  par  les  femmes,  nos  hôtes 

»  n'étoient  nullement  propres  à  nous  donner  des  instruc- 

))  tions  bien  complètes;  cependant   nous  en  obtînmes  de 

))  sulËsantes  pour  parvenir  à  une  amélioration  depuis  lors; 

»  les  femmes  auxquelles  on  peut  épargner  un  autre  travail 

))  et  qui  n'excèdent  pas  le  nombre  de  six  a  douze  ^  ont  été 

»  employées  à  préparer  le  lin  ;  un  filassier ,  un  tisserand  et  trois 

»  autres  aides,  à  le  manufacturer  en  canevas,  en  cordes,  etc. 

))  Lorsque  les  feuilles  sont  cueillies,  on  enlève  avec  l'ongle 
»  du  pouce  la  côte  dure  qui  occupe  le  centre  et  se  prolonge 
»  dans  la  longueur  de  chaque  feuille;  on  détache  également 
y>  des  feuilles  les  deux  bordures  ou  lisérés  rouges  :  les  deux 
»  parties  sont  alors  séparées  par  le  milieu  et  forment  quatre 


4*>-^  ANNALES    DIT    MtTSJ&VM 

»  lanières  larges  d'environ  un  quart  de  pouce  et  longues 

))  de  i8  pouces,  à  3  ou  4  j)i(îds.  Ces  bandes  sont  coupées 

y>  transversalement  avec  une  coquille  de  moule,  mais  non 

))  assez  profondément  pour  séparer  les  fibres  qui  compo- 

y>  sent  la  filasse.  Les  lanières  ainsi  préparées  sont  tenues 

y>  de  la  main   gauche  avec  le  pouce  posé  sur  la  partie  su- 

))  périeure  de  la   lanière,  tout  juste  au-dessus  de  la  cou- 

y)  pure.  La  coquille  tenue  de  la  main  droite  se  passe  sur 

»  la  partie  supérieure,  juste  aurdessous  de  la  coupure  avec 

»  le  pouce  aussi  posé  sur  cette  même  partie;  alors  on  pousse 

»  la  coquille  jusqu'à  Textrémité  de  la  lanière,  ce  qui  sépare 

))  Tenveloppe  pulpeuse  des  fîlamens  du  lin.  La  lanière  est 

))  alors  dépouillée   et  la  même  opération  s'exécute  sur  la 

))  contre-partie ,  ce  qui  laisse  la  filasse  en  son  entier, 

))  Si  on  la  destine  à  faire  des  lignes  pour  la  pêche  ou  pour 

))  d'autre  ouvrages  grossiers,  on  n'y  fait  rien  de  plus;  maïs 

»  lorsqu'elle  doit  être  convertie  en  toile ,  elle  est  tordue  et 

))  battue  pendant  un  temps  considérable  dans  un  couraot 

»  d'eau  claire,  et  quand  elle  est  sèche  on  la  file  telle  que 

y)  l'ouvrage  le  requiert. 

»  On  a  observé  plus  haut  que  nos  instructeurs  de  la  Nou-? 

))  velle-Zélande  n'étoient  pas  très-versés  dans  la  préparation 

»  du  lin  ;  mais  nous  nous  sommes  efforcés  de  profiter  de  ce 

))  que  nous  avions  appris  d'eux  pour  parvenir  à  une  amé- 

»  lioration  dans  ce  genre  de  travail.  Au  lieu  de  mettre  en 

»  œuvre  le  lin  aussitôt  qu'il  est  recueilli,  nos  colons  trou- 

»  vent  qu'il  s'accommode  mieux,  lorsqu'il  est  déposé  eu 

))  tas  dans  une  chambre  fermée  pendant  six  ou  huit  jours, 

))  après  quoi  il  devient  plus  doux  et  plus  agréable  à  travailler. 


• 
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»  Ils  trouvent  aussi  plus  aisé  et  plus  expéditîf  de  ratisser 
»  Tenveloppe  pulpeuse,  ce  qui  se  fait  en  trois  coups  de 
»  couteau.  Le  lin  est  ensuite  tordu  et  jeté  dans  un  envier 
y>  plein  d'eau  où  il  reste  jusqu  à  la  fin  de  la  journée.  Le  jour 
y>  suivant,  il  est  lavé  et  battu  dans  l'eau  courante;  lorsqu'il 
»  est  suffisamment  battu,  on  le  fait  sécher,  et  il  n'a  pas  be- 
»  soin  d'autres  préparations  jusqu'à  ce  qu'il  soit  broyé  et 
»  filé  pour  être  tissu. 

))  Le  nombre  des  personnes  employées  à  manufacturer  le 
»  lin  de  la  Nouvelle-Zélande ,  consiste  eu 

»  ioTalidetf  recaeillant  le  Iîd.  4 é 3  hommes 

»  Pour  le  préparer •...• • 5  femmes. 

n  Pour  le  battre  et  le  lafer 3  inyalîdes. 

»  Filassier.  ..•• • «.<...«...«•• 1  homme. 

31  Fîleuses 4 a  femmes. 

i>  Tisserand  et  aide.  ..«.^..é • a  hommes. 

ÏOTAL.  .  • i4 

»  Avec  le  travail  de  ces  ouvriers  pendant  une  semaine,  on  d 

3)  fait  seize  verges  de  canevas  de  la  krgeur  du  no.  7.  Il  est 

»  à  remarquer  que  les  femmes  et  la  plupart  des  hommes  ne 

»  seroient  susceptibles  d'aucun  autre  genre  de  travail. 

»  Si  Ton  compare  à  présent  ce  qu'exige  la  culture  du 

»  chanvre  d'Europe,  en  engrais,  en  main  d'œuvre,  en  pri- 

»  vation  d'autre  récolte,  en  procédés  multipliés^  avant  de 

»  le  mettre  en  état  d'être  manufacturé,  sans  compter  les 

»  accidens  qui  peuvent  survenir  pendant  son  accroissement, 

jj  on  verra  que  le  Un  de  la  Nouvelle-Zélande  dispense  de 

»  tous  ces  embarras  et  de  toutes  ces  dépenses,  puisqu'il 

»  vient  sans  culture  et  croît  sur  les  sommets  arides  de  File 
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))  OÙ  rien  autre  chose  ne  pourroît  venir,  et  quon  pourroît 
))  le  recueillir  en  assez  grande  quantité  pour  donner  cons* 
»  tamment  de  l'occupation  h  cinq  cents  personnes;  et  si  en 
))  effet  cela  paroissoit  mériter  attention ,  on  y  pourroit  fa* 
y>  briquer  toute  la  quantité  nécessaire  de  canevas,  de  cordes 
))  ou  de  linge ,  pourvu  qull  y  eut  en  hommes  et  en  femmes 
))  des  tisserands,  des  filassiers,  des  fileuses,  des  cordiers, 
:»  avec  les  outils  nécessaires. 

))  Mais  destitués  de  ces  secours,  comme  le  sont  nos  colons, 
))  tout  ce  qu'on  a  pu  faire  a  été  d'y  employer  le  peu  de 
})  personnes  qu'on  peut  soustraire  à  un  autre  travail.  Si  on 
))  pouvait  construire  une  machine  pour  séparer  la  pulpe  qui 
y>  enveloppe  les  filamens ,  la  masse  entière  de  cet  utile  article 
))  seroit  préparée  avec  une  grande  expédition.  » 

Tel  étoit  l'état  naissant  de  cette  entreprise  utile  sur  le  phor- 
mium  tenax,  en  1795  ou  1796,  dans  l'île  de  Norfolck,  d'après 
l'ouvrage  de  M.  David  Collins,  publié  à  Londres  en  1798, 
livre  dont  il  n'existe  au  plus  que  deux  exemplaires  en  France, 
a  cause  des  difficultés  des  communications.  Or,  comme  il 
s'est  écoulé  depuis  lors  un  intervalle  de  quinze  à  seize  ans 
au  moins,  car  il  a  fallu  rédiger  le  manuscrit^  l'envoyer  en 
Angleterre,  et  l'imprimer,  les  Anglais  doivent  avoir  depuis 
lors  donné  une  plus  grande  extension  et  apporté  des  per- 
fectionnemens  à  cette  branche  d'industrie,  si  aucun  intérêt 
commercial  ou  politique  ne  les  a  engagés  à  y  renoncer ,  ce 
qui  n'est  guère  à  présumer,  car  n'y  eût-il  que  la  seule  faci-' 
lité  de  se  procurer  des  cordages  pour  la  marine  et  pour  les 
filets  de  pêche ,  dans  une  colonie  qui  acquiert  de  jour  en 
jour  un  si  grand  accroissement  et  tant  de  nouveaux  moyens 
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de  prospérité,  pour  croire  qu'on  ait  abandonné  aussi  légi- 
rement  cet  utile  présent  que  la  niîture  a  fait  a  des  contrées 
séparées  de  l'Europe  par  une  aussi  vaste  étendue. de  mer. 
N'attribuons  donc  cju'à  la  longue  interruption  des  corres- 
pondances entre  l'Angleterre  et  la  France  occasionnée  par  la 
guerre,  le  silence  qui  a  régné  sur  ce  qu'il  nous  restoit  à  sa- 
voir relativenient  aux  progrès  de  leur  manufacture  de  toile 
et  de  col'dage  faits  avec  le  lin  de  la  Nouvelle-Zélande,  à  l'île 
de  Norfolck, 

Comme  nous  possédons  actuellement  cette  plante  en 
Frajice  de  manière  à  pouvoir  la  multiplier  à  volonté,  il  est 
à  désirer  que  les  sincères  amis  de  la  prospérité  publique,  les 
plus  précieux  et  les  plus  estimables  des  hommes,  c'est-à- 
dire  les  paisibles  agriculteurs ,  dans  la  classe  desquels  il 
existe  à  présent  un  grand  nombre  de  personnes  instruites , 
veuillent  bien  redoubler  d'efforts  pour  tâcher  d'acclimater 
cette  ])lante.  La  chose  ne  sera  pas  diflîcile  dans  les  contrées 
méridionales  de  la  France  ;  mais  il  ne  faut  pas  renoncer  pour 
cela  à  la  naturaliser  dans  les  départemens  moins  tempérés, 
ce  qui  peut  avoir  lieu  par  les  semis  souvent  réitérés  faits  de 
pioche  en  proche,  moyen  le  plus  assuré  de  réussir;  il  faut 
obtenir,  il  est  vrai,  des  graines  venues  dans  notre  climat, 
mais  l'on  a  pu  voir  que  nous  ne  sommes  pas  sans  espérance 
à  ce  sujet. 
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§  IX. 

De  quelques  procédés  qui  pourroie?it  être  employés  pour 
obtenir  lesjils  du  Phormium  dépouillés  de  toute  subs^ 
tance  ét?^a?igère. 

Cette  plante,  dont  les  fibres  sont  réunies  par  une  sorte  de 
gluten  très-tenace^  et  une  pulpe  gpmo-résîneuse,  qui  résiste 
à  Faction  du  rouissage,  présente  des  difficultés  de  plus  d'un 
genre  pour  obtenir  en  grand  ses  filamens  bien  nets  et  entiè- 
rement dépouillés  de  tous  les  corps  hétérogènes.  Cette  ma- 
tière textile  est  si  forte,  si  longue,  si  fine  et  si  lustrée,  qu  elle 
vaut  bien  la  peine  qu'on  s'occupe  des  moyens  d'y  parvenir. 

Les  procédés  minutieux,  longs  et  imparfaits  dont  les  na- 
turels de  la  Nouvelle-Zélande  font  usage,  ne  peuvent  con- 
venir qu'à  des  peuplades  peu  nombreuses,  dont  les  besoins 
sont  si  restreints  et  qui  ne  comptent  jamais  avec  le  temps,  ils 
seroient  impraticables  partout  ailleurs. 

En  Europe  l'avancement  des  connoîssances ,  et  les  grands 
progrès  qu'ont  fait  les  arts ,  offrent  une  multitude  de  moyens 
propres  à  aplanir  bien  des  difficultés,  et  la  chimie  qui  les 
éclaire  dirige  leur  marche  dans  le  meilleur  sens. 

Le  décreusage  de  la  soie  dont  le  but  est  de  débarrasser  ce 
tissu  précieux  d'une  substance  gomo  -  résineuse ,  qui  voile 
son  éclat  et  ternit  sa  blancheur,  m'a  suggéré  l'idée  très- 
simple  et  très -naturelle  d'appliquer  le  même  procédé  à  ce 
qu'on  pourroit  appeler  le  décreusage  du  phomiiurUy  et  j'ai 
parfaitement  réussi,  sans  qu'il  y  ait  aucune  espèce  de  mérite 
de  ma  part;  voici  le  procédé  que  j'ai  employé. 
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Procédé  pour  décreuser  le  PfioTTiuum  par  le  saison. 

On  recueille  à  la  fin  du  mois  de,  septembre,  époque  où  la 
plante  est  d'une  belle  venue,  vingt- cinq  livres  pesant  des 
plus  belles  feuilles  qui  ne  soient  point  tachées;  on  en  forme 
une  botté  ou  deux ,  qu'on  laisse  en  tas  dans  un  rez-de- 
chaussée  à  l'ombre,  pendant  huit  à  dix  jours,  sans  y  tou- 
cher. Ce  terme  expiré  (il  peut  être  prolongé  de  plusieurs 
jours  encore),  on  prend  chaque  feuille  une  à  une,  on  la 
coupe  longitudinalement  en  deux,  en  la  fendant  par  le  milieu, 
soit  par  le  bas  ou  par  le  haut  avec  la  pointe  d'un  couteau 
et  ensuite  en  la  déchirant  avec  la  main,  elle  se  sépare  facile- 
ment. On  divise  de  la  même  manière  chaque  feuille  en  quatre 
rubans  ou  lanières  dans  toute  leur  longueur,  pour  les  ar- 
ranger ensuite  en  petits  faisceaux  composés  d'une  quarantaine 
de  lanières,  disposées  dans  leur  sens  naturel,  c'est-à-dire, 
les  pointes  du  côté  des  pointes,  et  les  bases  du  côté  des 
bases;  on  les  lie  fortement  vers  le  haut  avec  de  petites  cordes 
ou  ficelles.  Cette  ligature ,  qui  est  faite  pour  les  réunir  et  le 
fixer,  ne  doit  occuper  qu'un  demi-pouce  de  largeur  au  plus. 

Tous  les  faisceaux  ainsi  disposés  seront  placés  avec  ordre 
dans  une  chaudière  oblongue ,  de  grandeur  proportionnée  à 
la  quantité  de  feuilles  qu'on  veut  expérimenter  ;  on  rempUt 
ensuite  la  chaudière  d'une  eau  dans  laquelle  on  a  fait  dis- 
soudre trois  livres  de  savon  coupé  en  morceaux,  pour 
chaque  vingt- cinq  livres  pesant  de  feuilles  réduites  en  la- 
nières elt  réunies  par  paquet  ainsi  que  nous  l'avons  dît.  Il 
faut  fixer  les  feuilles,  soit  par  un  corps  pesant,  soit  par  des 
bois  placés  en  i;ravers  dans  la  chaudière ,  afin  que  les  plantes 
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une  belle  tige  de  lin  de  la  Nouvelle **Zélande  en  fleur,  de 
grandeur  naturelle ,  mais  séparée  de  sa.plante  qui  est  gravée 
à  côté ,  et  comme  elle  est  inclinée  elle  ne  donne  point  une 
idée  vraie  de  son  port. 

Les  fleurs  placées  sur  leur  pédoncule  ont,  en  général, 
un  caractère  de  vérité-,  mais  elles  pèchent  cependant  par  la 
di^osition  des  trois  pétales  intérieurs  dont  les  parties  supé- 
rieures sont  trop  évasées  et  recourbées  en  dehors,  tandis 
que  dans  la  nature  (  du  moins  dans  celles  que  j'ai  vues  dans 
la  plante  qui  a  très-bien  fleuri  chez  M.  Freycinet  )  elles  sont 
resserrées  contre  le  pistil  et  la  base  des  étamines,  sans  cour- 
bures. 

La  planche  dont  il  est  ici  question ,  n^offre  dans  ce  pre-* 
jnier  volume  du  second  voyage  aux  terres  australes,  ni  ex- 
plication, ni  description  botanique ,  ni  renvoi  k  aucun  texte,  et 
setrouveplacéelàcommeunhorsd'œuvre  :  la  planche  même  ne 
porte  aucun  titre,  et  il  faut  recourir  au  renvoi  de  l'indication 
des  planches  par  leur  numéro  pour  savoir  que  celle-ci,  cotée 
XXin,  est  relative  ^ujlctx  plant  qf  Newr-ZeaJand.  Au  lin 
de  la  Nouvelle-Zélande.  On  ne  peut  donc  pas  savoir  si  cette 
plante  ainsi  figurée  étoit  destinée  à  accompagner  la  Notice 
publiée ,  pour  la  première  fois ,  d'après  les  Mémoires  de  sir 
Joseph  Bancks  dans  le  premier  voyage  du  capitaine  Cook , 
pu  si  c'est  M.  Forster  qui  l'a  fajt  graver  pour  en  enrichir 
son  voyage;  mais  dans  ce  cas,  pourquoi  a-t-il  gardé  le  si- 
lence et  a-t-il  négligé  de  faire. graver  sur  cette  même  planche 
les  caractères  botanique^  et  ceux  de  la  fructification  qui  y 
Dianquent. 

Le  traducteur  français  du  jnéme  voyage  qui  fut  publié  h, 
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Paris  un  an  après,  c'est-à-dire  en  1778,  nen  dit  pas  davan- 
tage, et  la  planche  qui  accompagne  cette  traduction  est  ab- 
solument calquée  sur  la  gravure  anglaise. 

Il  n  est  pas  inutile  d'observer  que,  pendant  qu'on  s'occu- 
poit  à  Londres  de  la  rédaction  et  de  l'impression  du  second 
voyage  du  capitaine  Cook ,  qui  parut  au  commencement  de 
1777,  MM.  Jean  Reinhold  Forster  et  George  Forster  son 
fils  se  hâtèrent  de  publier  un  ouvrage  particulier  sur  les 
belles  et  nombreuses  productions  végétales  qu'ils  avoient 
recueillies  dans  ces  régions  lointaines;  cet  ouvrage  vit  le 
jour  sur  Ik  fin  de  1^76,  peu  de  temps  avant  la  publication 
du  voyage  du  capitaine,  et  parut  sous  le  titre  de  Characte- 
Tes  generum  Plantarum  quas  in  itinere  ad  insulas  maris 
austraUsy  collegerunt ,  descripserunt y  delinearunt  annis 
177  2 — 1 775^  J cannes  Reinoldus  Forster  et  Georgius  Fors- 
ter. Londini  l'j'jGy  in-l^^.y  avec  75  planches  qui  constituent 
autant  de  genres.  ^ 

C'est  à  la  planche  24 ,  pag.  47  >  de  Xhexandrie  monogy-- 
nie  qu'on  trouve  les  détails  de  la  fiructification  du  phormium , 
une  figure  d'une  seule  fleur  et  non  celle  de  la  plante.  Les  trois 
pétales  intérieurs  sont  plus  régulièrement  représentés  que  dans 
la  grande  planche  du  voyage ,  mais  on  les  trouvera  encore 
trop  recourbés  en  dehors,  si  on  les  compare  à  la  figure  très- 
exacte  faite  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Turpîn ,  un  de 
nos  meilleurs  dessinateurs  de  plantes ,  et  qui  est  instruit  en 
botanique.  Son  dessin  a  été  fait  sur  la  nature ,  et  il  a  eu  à 
sa  disposition  une  grande  partie  des  fleurs  cueillies  par  moi 
chez  M.  Freycinet.  Cependant  il  est  possible  que  l'influence 
du  climat  y  fasse  quelque  chose,  et  donne  ]ieu à  cette  inflexion 
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des  pétales  intérieurs  sous  la  latitude  où  cette  plante  croît 
naturellement.  Quant  à  la  graine  figurée  par  MM.  Forster, 
elle  est  certainement  faite  avec  négligence,  si  on  la  met  en 
parallèle  avec  les  beaux  dessins  et  les  détails  anatomiques 
qu'en  a  publié  Gaertner  dans  son  savant  ouvrage  De  fruc- 
^iïbus  et  seminibus  Plantaruniy  qui  parut  en  1788,  et  qui 
est  enrichi  de  très-belles  figures  dessinées  de  sa  main« 

Cet  auteur  qui  avoit  eu  communication  des  portefeuilles 
et  des  dessins  de  Solander,  en  avoit  vu  les  graines^  ce  qui  le 
mit  à  portée  de  faire  un  excellent  travail  sur  la  fructifica--' 
tion  du  lin  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Il  donna  à  cette  plante ,  d'après  M.  Bancks ,  le  nom  de 
chlamydia  tenacissima^  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même. 
Mais  celui  de  phormium  tenax  ayant,  prévalu,  les  auteurs 
systématiques  n'oixt  pas  cité  en  général  Gaertner  à  ce  sujet, 
à  cause  de  sa  nomenclature  qui  les  a  empêchés  d'y  reconnoître 
le  lin  de  la  Nouvelle-Zélande. 

U  nous^  reste  encore  à  dire  un  mot  sur  une  figure  du 
phormium ,  citée  par  Gaertner,  et  plus  récemment  par  Vill- 
denow  ;  c'est  celle  publiée  dans  les  Fascicules  de  Miller. 

Mais  malgré  toutes  les  recherches  faîtes  dans  les  plus 
riches  bibliothèques  et  dans  celles  de  nos  meilleurs  bota- 
nistes, cette  figure  citée  n'a  pas  été  vue  à  Paris,  et  M.  de 
Jussieu  qui  a  les  planches  coloriées  destinées  à  faire  suite  au 
Dictionnaire  de  Miller ,  n'y  a  point  trouvé  celles  du  phor- 
mium. Mais  comme  ces  planches  ont  été  publiées  par  fascicules^ 
il  est  possible  que  ce  seul  exemplaire  qui  se  trouve  à  Paris 
ne  soit  pas  complet^  ou  qu'il  existe  un  autre  ouvrage  por- 
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tant  le  titre  de  Fascicules  de  Miller^  qui  ne  soit  pas  parvenu 
en  France. 

§   VIIL 

Plante  du  Phormîum  tendcyi  ^  figurée  sur  celle  qui  a  fleuri 
pour  la  première  Jbis  dans  le  département  de  la  Drôm^ 
le  10  du  mois  de  niai  i8i2. 

a.  -*  La  plante  entière  avec  sa  hampe  et  ses  fleurs,  dans  la  même  disposition  et 
le  même  nombre  qu'elles  se  sont  montrées  à  l'époque  de  liLfloraison. 

h.  —  Une  fleur  de  grandeur  naturelle  ayee  six  pétales  dont  trois  intérieurs  et 
trois  extérieurs  ;  les  intérieurs  dépassent  les  autres  en  longueur  et  sont  serrés 
contre  les  étamines  et  le  pistil  ^  qu'ils  semblent  embrasser. 

c.  —  Idem  de  moitié  grandeur ,  ouverte^  laissant  Toir  les  six  étamines  ^t  le  pistil. 

d*  —  L'ovaire  coupétransyersalemept. 

e,  —  La  capsule  oblongue,  moitié  de  grandeur: 

f.  —  La  même  coupée  transversalement,  montrant  ses  trois  loges. 

g.  — *La  graine  entière. 

A.  —  La  même  coupée  transversalement. 

î.  •>-  Idem  coupée  longitudinalement  pour  voir  Tembryon, 

it. — L'embrjon  séparé^ 

J'ai  dit  que  les  fleurs  de  phormîum  venues  chez  M,  Frey- 
.  cinet  n'ont  pas  fructifié ,  quoiqu'elles  fussent  bien  com- 
plètes et  bien  épanouies.  Je  présume  qu^  nç  faut  attribuer 
leur  avortemept  qu'à  la  plante  trop  jeune  et  fleurissant  pour 
la  première  fois  ;  il  est  possible  qu'elles  soient  fécondes  cette 
année. 

J'ai  crû  qu'il  seroit  agréable  à  ceux  qui  ne  connoissent  pas 
le  phormium  de  leur  présenter  sur  la  même  planche  le  sys- 
tème complet  de  sa  fructification,  et  j'ai  puisé  pour  cela  dans 
Ja  meilleure  source  en  empruntant  de  Gaertner  ce  qui  man- 
quoit  à  notre  plante ,  c'est-à-dire  les  caractères  compris  de- 
puis la  lettre  d  jusqu'à  la  lettre  k. 
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J'ai  pensé  aussi  qu'on  verroît  avec  intérêt  dans  ce  Mémoire 
ce  que  Tindustrieuse  activité  des  colons  anglais  leur  a  fait  faire 
à  nie  de  Norfolck,  pour  commencer  à  tirer  parti  du  lin  de 
la  Nouvelle-Zélande,  qui  y  croît  spontanément  avec  une 
grande  activité  sur  les  terrains  les  plus  incultes. 


Etat  de  la  l\^anufacture  de  Lin  de  la  Nouvelle-Zélande 
telle  quelle  a  été  établie  par  les  anglais  à  Vile  de 
Norfolck  y  et  de  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet.  Trahit  de 
Vou{>rdge  de  M.  Dai^id  Collins  >  secrétaire  général  de 
la  colonie  de  la  Nom>eUe-Gaïles.  Voyez  page  5i6  de  son 
livre^  in-4^/,  fig.  Imprimé  à  Londres  en  1798. 

((  On  emploie  dans  ce  moment  (  1 797  )  neuf  hommes  et 
))  neuf  femmes  k' préparer  et  manufacturer  le  lin.  On  n'a 
»  dans  toute  l'île  qu'un  métier  de  tisserand  dont  le  peigne 
))  oU  rôséau  li*ést  approprié  qu'à  la  fabrication  d'un  ynevas 
))  aèsez  gi^os,  et  on  n'y  possède  aucun  des  instrumens  né- 
))  cessaires  aux  fîlassiers  et  aux  tisserands ,  si  l'on  excepte  les 
))  misérables  outils  (Ju'on  leur  substitue  et  que  les  ouvriers 
))  sont  obligés  de  fabriquer  eux-mêmes. 

))  Si  Ton  y  introduisoit  des  peignes  ou  roseaux  conve- 
))  nables,  des  broisses,  et  les  autres  mécaniques  îndispensa- 
))  blement  nécessaires  pour  préparer  et  tisser  le  lin,  ainsi 
))  qu  iih  plus  grand  nombre  de  tisserands  et  beaucoup  plus 
»  de  bras  pour  préparer  la  filasse,  bientôt  l'île  n'exîgferoit 
))  que!  trés-peu  de  secours  pour  habiller  les  déportés;  mais 
»  faute  de  ces  objets  nécessaires,  la  seule  toile  que  l'on 
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»  puisse  manufacturer  est  un  canevas  un  peu  plus  fin  que 
»  le  no.  7 ,  qu'on  regarda  comme  aussi  fort  et  d'une  aussi 
y)  grande  durée  que  celui  que  Ton  fabrique  avec  le  lin 
»  d'Europe. 

»  Cette  plante  utile,  ce  lin  de  la  Nouvelle-Zélande  peut 
))  se  passer  de  culture;  on  Fa  cependant  essayée,  elle  a 
))  très-bien  réu&si,  mais  les  plantes  qui  y  avoient  été  soumises 
*»  nom  pas  assez  surpassé  en  produit  celles  qui  croissent 
))  naturellement,  pour  qu'on  doive  conseiller  de  prendre  , 
»  la  moindre  peine  pour  les  cultiver. 

))  Avant  l'arrivée  des  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande  en 
>>  1793,  la  manufacture  n'avoit  fait  que  de  foibles  progrès: 
»  ce  ne  fut  même  qu'après  beaucoup  d'instances,  que  ceux-ci 
»  furent  amenés  à  donner  les  renseignemens  que  nous  leur 
»  demandions.  En  effet ,  ce  travail  dans  la  Nouvelle-Hollande 
»  étant  principalement  exécuté  par  les  femmes,  nos  hôtes 
»  n'étoient  nullement  propres  à  nous  donner  des  instruc- 
y>  tions  bien  complètes;  cependant  nous  en  obtînmes  de 
»  suffisantes  pour  parvenir  à  une  amélioration  depuis  lors; 
»  les  femmes  auxquelles  on  pe«t  épargner  un  autre  travail 
))  et  qui  n'excèdent  pas  le  nombre  de  six  k  douze  ^  ont  été 
»  employées  à  préparer  le  lin  ;  un  filassier ,  un  tisserand  et  trois 
»  autres  aides,  à  le  manufacturer  en  canevas,  en  cordes ;i  etc. 

))  Lorsque  les  feuilles  sont  cueillies,  on  enlève  avec  l'ongle 
))  du  pouce  la  côte  dure  qui  occupe  le  centre  et  se  prolonge 
,))  dans  la  longueur  de  chaque  feuille;  on  détache  également 
»  des  feuilles  les  deux  bordures  ou  lisérés  rouges  :  les  deux 
))  parties  sont  alors  séparées  par  le  milieu  et  forment  quatre 
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lanières  larges  d'environ  un  quart  de  pouce  et  longues 
de  i8  pouces,  à  3  ou  4  j)îods.  Ces  bandes  sont  coupées 
transversalement  avec  une  coquille  de  moule,  naais  non 
assez  profondément  pour  séparer  les  fibres  qui  compo- 
sent la  filasse.  Les  lanières  ainsi  préparées  sont  tenues 
de  la  main  gauche  avec  le  pouce  posé  sur  la  partie  su- 
périeure de  la  lanière,  tout  juste  au-dessus  de  la  cou- 
pure. La  coquille  tenue  dé  la  main  droite  se  passe  sur 
la  partie  supérieure,  juste  aurdessous  de  la  coupure  avec 
le  pouce  aussi  posé  sur  cette  même  partie  j  alors  on  pousse 
la  coquille  jusqu'à  l'extrémité  de  la  lanière,  ce  qui  sépare 
l'enveloppe  pulpeuse  des  fîlamens  du  lin.  La  lanière  est 
alors  dépouillée  et  la  même  opération  s'exécute  sur  la 
contre-partie  y  ce  qui  laisse  la  filasse  en  son  entier, 
))  Si  on  la  destine  à  faire  des  lignes  pour  la  pêche  ou  pour 
d'autre  ouvrages  grossiers,  on  n'y  fait  rien  de  plus;  mads 
lorsqu'elle  doit  être  convertie  en  toile ,  elle  est  tordue  et 
battue  pendant  un  temps  considérable  dans  un  courant 
d'eau  claire,  et  quand  elle  est  sèche  on  la  file  telle  que 
l'ouvrage  le  requiert. 

»  On  a  observé  plus  haut  que  nos  instructeurs  de  la  Nou-? 
velle-Zélande  n'étoient  pas  trèsrversés  dans  la  préparation 
du  lin  ;  mais  nous  nous  sommes  efforcés  de  profiter  de  cfe 
que  nous  avions  appris  d'eux  pour  parvenir  à  une  amé- 
lioration dans  ce  genre  de  travail.  Au  lieu  de  mettre  en 
œuvre  le  lin  aussitôt  qu'il  est  recueilli,  nos  colons  trou- 
vent qu'il  s'accomniode  mieux,  lorsqu'il  est  déposé  en 
tas  dans  une  chambre  fermée  pendant  six  ou  huit  jours, 
p  après  quoi  il  devient  plus  doux  et  plus  agréable  à  travailler. 
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y>  Ils  trouvent  aussi  plus  aisé  et  plus  expéditif  de  ratisser 
»  Fenveloppe  pulpeuse,  ce  qui  se  fait  en  trois  coups  de 
»  couteau.  Le  lin  est  ensuite  tordu  et  jeté  dans  un  cuvier 
»  plein  d'eau  où  il  reste  jusqu  à  la  fin  de  la  journée.  Le  jour 
y>  suivant,  il  est  lavé  et  battu  dans  Teau  courante;  lorsqu'il 
»  est  suffisamment  battdi,  on  le  fait  sécher,  et  il  n^a  pas  be- 
»  soin  d'autres  préparations  jusqu'à  ce  qu'il  soit  broyé  et 
»  filé  pour  être  tissu. 

»  Le  nombre  dés  personnes  employées  à  manufacturer  le 
»  lin  de  la  Nouvelle-Zélande ,  consiste  eu 

»  iayalide^  recueillant  le  lin.  4......rf.4 3  hoinme^. 

»  Poni*  le  préparer. • 3  femmes. 

n  Pour  le  battre  et  le  laver < . .  • .  < 3  inyalides. 

»  Filassier ..^.••é^4é..é...é..,é....   i  bomme. 

»  Pileuses é  •  é . .  ^ J . . . .  a  femmes. 

n  Tisserand  et  aide.  ..4.4..« 2  boromes. 

Total i4 

y>  Avec  le  travail  de  ces  ouvriers  pendant  une  semaine ,  on  à 
j)  fait  seize  verges  de  canevas  de  la  largeur  du  no.  7.  Il  est 
))  à  remarquer  que  les  femmes  et  la  plupart  des  hommes  ne 
y>  seroient  susceptibles  d'aucun  autre  genre  de  travail. 

»  Si  Ton  compare  à  présent  ce  qu'exige  la  culture  d» 
»  chanvre  d'Europe,  'en  engrais,  en  main  d'œuvre,  en  pri- 
»  vation  d'autre  récolte,  en  procédés  multipliés^  avant  de 
»  le  mettre  en  état  d'être  manufacturé,  sans  compter  les 
»  accidens  qui  peuvent  survenir  pendant  soii  accroissement, 
j}  on  verra  que  le  Un  de  la  Nouvelle-Zélande  dispense  de 
^  tous  ces  embarras  et  <ie  toutes  ces  dépenses,  puisqu'il 
»  vient  sans  culture  et  croit  sur  les  sonunets  arides  de  File 
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))  OÙ  rîen  autre  chose  ne  pourroît  venir ,  et  qu  on  pourroît 
))  le  recueillir  en  assez  grande  quantité  pour  donner  cons* 
))  tamment  de  l'occupation  à  cinq  cents  personnes  ;  et  si  en 
y>  effet  cela  paroissoit  mériter  attention ,  on  y  pourroit  fa- 
y>  briquer  toute  la  quantité  nécessaire  de  canevas,  de  cordes 
»  ou  de  linge ,  pourvu  qu'il  y  eut  en  hommes  et  en  femmes 
))  des  tisserands,  des  filassiers,  des  fileuses,  des  cordiers, 
y>  avec  les  outils  nécessaires. 

»  Mais  destitués  de  ces  secours,  comme  le  sont  nos  colons, 
))  tout  ce  qu'on  a  pu  faire  a  été  d'y  employer  le  peu  de 
»  personnes  qu'on  peut  soustraire  à  un  autre  travail  Si  on 
))  pouvait  construire  une  machine  pour  séparer  la  pulpe  qui 
»  enveloppe  les  filamens ,  la  masse  entière  de  cet  utile  article 
y>  seroit  préparée  avec  uiie  grande  expédition.  » 

Tel  étoit  l'état  naissant  de  cette  entreprise  utile  sur  le  phor- 
mium  tenax,  en  1795  ou  1796,  dans  l'ile  de  Norfolck,  d'après 
l'ouvrage  de  M.  David  Gollins,  publié  à  Londres  en  1798, 
livre  dont  il  n'existe  au  plus  que  deux  exemplaires  en  France, 
à  cause  des  difficultés  des  communications.  Or,  comme  il 
s'est  écoulé  depuis  lors  un  intervalle  de  quinze  à  seize  .  ans 
au  moins,  car  il  a  fallu  rédiger  le  manuscrit^  l'envoyer  en 
Angleterre,  et  l'imprimer,  les  Anglais^ doivent  avoir  depuis 
lors  donné  une  plus  grande  extension  et  apporté  des  per- 
fectionnémens  à  cette  branche  d'industrie,  si  aucun  intérêt 
commercial  ou  politique  ne  les  a  engagés  à  y  renoncer ,  ce 
qui  n'est  guère  à  présumer,  car  n'y  eût-il  que  la  seule  faci-^ 
lité  de  se  procurer  des  cordages  pour  la  marine  et  pour  les 
filets  de  pêche,  dans  une  colonie  qui  acquiert  de  jour  en 
jour  un  si  grand  accroissement  et  tant  de  nouveaux  moyens 
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de  prospérité,  pour  croire  qu'on  aît  abandonné  aussi  loge- 
rement  cet  utile  présent  que  la  nature  a  fait  à  des  contrées 
séparées  de  TEurope  par  une  aussi  vaste  étendue, de  mer. 
N'attribuons  donc  qu'à  la  longue  interruption  des  corres- 
pondances entre  l'Angleterre  et  la  France  occasionnée  par  la 
guerre,  le  silence  qui  a  régné  sur  ce  qu'il  nous  restoit  à  sa- 
voir relativement  aux  progrès  de  leur  manufacture  de  toile 
et  de  cdi'dage  farts  avec  le  lin  de  la  Nouvelle-Zélande,  k  l'île 
de  jNorfolck. 

Comme  nous  possédons  actuellement  cette  plante  en 
France  de  manière  à  pouvoir  la  multiplier  à  volonté,  il  est 
à  désirer  que  les  sincères  amis  de  la  prospérité  publique,  les 
plus  précieux  et  les  plus  estimables. des  hommes,  c'est-à- 
dire  les  paisibles  agriculteurs ,  dans  la  classe  desquels  il 
existe  à  présent  un  grand  nombre  de  personnes  instruites, 
veuillent  bien  redoubler  d'efforts  pour  tâcher  d'acclimater 
cette  ])lante.  La  chose  ne  sera  pas  difficile  dans  les  contrées 
méridionales  de  la  France  ;  mais  il  ne  faut  pas  renoncer  pour 
cela  à  la  naturaliser  dans  les  départemens  moins  tempérés, 
ce  qui  peut  avoir  lieu  par  les  semis  souvent  réitérés  faits  de 
proche  en  proche,  moyen  le  plus  assuré  de  réussir j  il  faut 
obtenir,  il  est  vrai,  des  graines  venues  dans  notre  climat, 
mais  l'on  a  pu  voir  que  nous  ne  sommes  pas  sans  espéi'ance 
à  ce  sujet. 
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§  IX. 

De  quelques  procédés  qui  pourroient  être  employés  pour 
obtenir  lesjils  du  Phormium  dépouillés  de  toute  subs^ 
tance  étrangère. 

Cette  plante ,  dont  les  fibres  sont  réunies  par  une  sorte  de 
gluten  très-tenace^  et  une  pulpe  gpmo-résineuse,  qui  résiste 
à  l'action  du  rouissage,  présenté  des  difficultés  de  plus  d'un 
genre  pour  obtenir  en  grand  ses  filamens  bien  nets  et  entiè- 
rement dépouillés  de  tous  les  corps  hétérogènes.  Cette  ma- 
tière textile  est  si  forte,  si  longue,  si  fine  et  si  lustrée,  qu  elle 
vaut  bien  la  peine  qu'on  s'occupe  des  moyens  d'y  parvenir. 

Les  procédés  minutieux,  longs  et  imparfaits  dont  les  na- 
turels de  la  Nouvelle-Zélande  font  usage,  ne  peuvent  con- 
venir qu'à  des  peuplades  peu  nombreuses,  dont  les  besoins 
sont  si  restreints  et  qui  ne  comptent  jamais  avec  le  temps,  ils 
seroient  impraticables  partout  ailleurs. 

En  Europe  Tavancement  des  connoissances ,  et  les  grands 
progrès  qu'ont  fait  les  arts ,  offrent  une  multitude  de  moyens 
propres  à  aplanir  bien  des  difficultés,  et  la  chimie  qui  les 
éclaire  dirige  leur  marche  dans  le  meilleur  sens. 

Le  décreusage  de  la  soie  dont  le  but  est  de  débarrasser  ce 
tissu  précieux  d'une  substance  gomo  -  résineuse ,  qui  voile 
son  éclat  et  ternit  sa  blancheur,  m'a  suggéré  l'idée  très- 
simple  et  très -naturelle  d'appliquer  le  même  procédé  à  ce 
qu'on  pourroit  appeler  le  décreusage  du  phomiium,  et  j'ai 
parfaitement  réussi,  sans  qu'il  y  ait  aucune  espèce  de  mérite 
de  ma  partj  voici  le  procédé  que  j'ai  employé. 
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Procédé  pour  décreuser  le  Phomiîum  par  le  saison. 

On  recueille  à  la  fin  du  mois  de,  septembre,  époque  où  la 
plante  est  d'une  belle  venue,  vingt- cinq  livres  pesant  des 
plus  belles  feuilles  qui  ne  soient  point  tachées  ;  on  en  forme 
une  botté  ou  deux ,  qu'on'  laisse  en  tas  dans  un*  rez-de-' 
chaussée  à  l'ombre,  pendant  huit  à  dix  jours,  sans  y  tou- 
cher. Ce  terme  expiré  (il  peut  être  prolongé  de  plusieurs 
Jours  encore),  on  prend  chaque  feuille  une  à  une,  on  la 
coupe  longitudinalement  en  deux,  en  la  fendant  par  le  milieu, 
soit  par  le  bas  ou  par  le  haut  avec  la  pointe  d'un  couteau 
et  ensuite  en  la  déchirant  avec  la  main ,  elle  se  sépare  facile- 
ment. On  divise  de  la  même  manière  chaque  feuille  en  quatre 
rubans  ou  lanières  dans  toute  leur  longueur,  pour  les  ar- 
ranger ensuite  en  petits  faisceaux  composés  d'une  quarantaine 
de  lanières,  disposées  dans  leur  sens  naturel,  c'est-à-dire, 
les  pointes  du  côté  des  pointes ,  et  les  bases  du  côté  des 
bases;  on  les  lie  fortement  vers  le  haut  avec  de  petites  cordes 
ou  ficelles.  Cette  ligature ,  qui  est  faite  pour  les  réunir  et  le 
fixer,  ne  doit  occuper  qu'un  demi-pouce  de  largeur  au  plus. 

Tous  les  faisceaux  ainsi  disposés  seront  placés  avec  ordre 
dans  une  chaudière  oblongue ,  de  grandeur  proportionnée  à 
la  quantité  de  feuilles  qu'on  veut  expérimenter  ;  on  remplit 
ensuite  la  chaudière  d'une  eau  dans  laquelle  on  a  fait  dis« 
soudre  trois  livres  de  savon  coupé  en  morceaux,  pour 
chaque  vingt -cinq  livres  pesant  de  feuilles  réduites  en  la- 
nières e%  réunies  par  paquet  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Il 
faut  fixer  les  feuilles,  soit  par  un  corps  pesant,  soit  par  des 
bois  placés  en  (ravers  dans  la  chaudière ,  afin  que  les  plantes 
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soient  bien  submergées  et  ne  cessent  pas  d'être  mouillées. 
On  peut  employer  les  savons  de  Marseille ,  les  savons  de 
suifs,  les  savons  de  graines,  et  même  les  savons  verts  en  partie 
liquides  :  on  met  seulement  une  demi- livre  de  plus  de  ces 
derniers.  La  chaudière  doit  être  tenue  en  ébuUition  pen- 
dant cinq  heures  ;  la  liqueur  étant  ensuite  refroidie  de  ma- 
nière à  pouvoir  en  supporter  facilement  la  chsdeur,  on  prend 
un  faisceau  avec  la  main  gauche  par  le  haut,  c'est-k-dirc 
par  la  partie  liée,  et  Ton  serre  avec  la  main  droite ,  en  la  pro- 
menant du  haut  en  bas,  les  lanières  pour  en  exprimer  et  en 
détacher  la  partie  mucilagineuse  qui  s'enlève  facilement  alors. 
On  continue  de  même  et  on  achève  ensuite  de  les  nettoyer 
en  les  lavant  en  eau  courante  ^  avec  l'attention  de  ne  pas 
embrouiller  les  fils  et  de  les  conserver  dans  toute  leur  lon- 
gueur autant  que  la  chose  est  possible. 

La  belle  filasse  qu'on  obtient  et  que  j'ai  obtenue  plusieurs 
fois  de  cette  manière,  est  séchée  à  l'ombre,  et  peut  être  em- 
ployée alors  à  faire  d'excellens  cordages.  J'ai  envoyé  depuis 
plusieurs  années  de  très -beaux  fils  d'un  brillant  argentin 
ainsi  mahîpulé,  au  Jardin  des  Plantes,  pour  être  placés  dans 
les  galeries  de  botanique,  à  côté  de  la  plante  qui  les  produit; 
et  j'ai  fait  faire  cette  année  plusieurs  aunes  d'excellentes 
cordes  par  un  cordîer  ordinaire;  je  les  ai  présentées  à  l'Admi- 
nistration du  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Je  ne  me  suis  occupé  d'aucun  essai  pour  employer  les  fils 
de  phormium  à  faire  des  toiles  plus  ou  moins  fines,  car  les 
cordages  étantl'objetquipeut  intéresser  le  plus  la  manne,  c'est 
principalement  de  ce  côté  important  que  doivent  se  diriger 
les  expériences;  mais  pour  en  faire  d'utiles  en  ce  genre,  et 


d'histoihe    naturelle.  4^9 

obtenir  de  bons  résultats,  propres  à  constater  la  jGofte  téna- 
cité de  ces  cordages,  je  pense  qu'il  faut  opérer  en  grand  et 
sur  cinq  ou  six  cents  livres  de  cordage  au  dioiiis,  ce  qui  ne 
pourra  guère  aw)ir  lieu  que  dans  quelques  années^  lorsqut 
cette  culture  sera  plus  étendue. 

Je  terminerai  ce  Mémoire,  qui  n'est  déjà  que  trop  long;^ 
par  une  courte  notice  «sur  le  résultat  des  expériences  de 
M.  La  Billardière,  faites  précédemment  avec  beaucoup  de  soin , 
pour  déterminer  la  force  et  la  ténacité  des  fils  de  phormium  j 
comparativement  à  d'autres  substances  textiles.  Le  Mémoire 
de  ce  savant  naturaliste  fut  lu  à  la  classe  des  sciences  physiques 
et  mathématiques  de  l'Institut,  en  l'an  onze,  et  imprimé 
dans  le  tom.  ii,  pag.  474 5  ^^^  Annales  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle.  Les  personnes  qui  n'cfbt  pas  été  à  .portée  de 
lire  ce  Mémoire,  ne  pourront  que  me  savoir  gré  d'en  avoir 
inséré  ici  les  résultats  :  mon  but  ayant  été  de  réunir  dans 
la  Notice  que  je  viens  de  publier  sur  l'histoire  naturelle  du 
phormium  tenax  et  sur  son  emploi  en  économie ,  le  plus  d^ 
faits  instructifs  qu'il  m'a  été  possible  de  recueillir. 

§   X. 

•        •    • 

Résultat  des  Expériences  Jattes  par  M.  de  La  Billardière^ 

membre  de  V Institut  de  France  y  pour  déterminer  la 

Jbrce  des  Jîlajnens  du  Phormium  tenax,  et  Conclusion 

de  son  Mémoire  dans  lequel  il  rapporte  un  grand 

nombre  défaits. 

Il  suit  de  ces  expériences  :((!<>.  que  la  force  des  fibres  ' 
))  de  Yaloës  pite  étant  égale  à  7 ,  celle  du  lin  ordinaire  est 
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»  représentée  par  ii  |î  celle  du  chancre^  p^r  167;  celle 
»  du  pliormium  tenax  par  ^3  yi  î  et  celle  de  la  soie  par  84. 

))  Mais  la  qu&ntité  dont  ces  fJ^res  se  distendent  avant  de 
>  rompre,  est  dans  une  autre  proportion^  car  étant  égale 
»  à  2  4  pour  les  filamens  de  Xaloëspite^  elle  n'est  que  de  1 4 
»  pour  le  tin  ordinaire  ^  de  i  pour  le  charwrey  de  i  \  pour 
))  le  phormium  tenax ,  et  de  5  pour,  la  soie. 

»  Il  est  aisé  de  pressentir,  continue  M.  La  Billardière, 
»  tous  les  avantages  qui  peuvent  résulter  de  la  culture  dç 
I)  ce  précieux,  végétal,  surtout  pour  notre  marine.  >) 
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NOTE 

Sur  le  Calice  et  la  Corolle. 


PAR  M.  A.  L.  DE  JU^SIEU. 


JLics  botanistes  ne  sont  pas  tous  d'accord  entre^eux  sur  la  nature  et  le  nom  Je 
l'enveloppe  simple  qui  entoure  immédiatement  les  organes  sexuels  des  plantes. 
Souvent  c'est  de  l'aveu  de  tous  un  vrai  calice,  comme  dans  la  famille  des  Atri- 
plicées  ;  quelquefois  tous  lui  donnent  le  nom  de  corolle,  comme  dans  l'Anémone , 
le  Caltha;  mais  plus  fréquemment  ce  que  les  uns  nomment  callte  devient  corolle 
pour  d'autres.  C'est  ce  que  l'on  observe  dans  les  Lilîacées  et  familles  analogues, 
dans  les  Graminées ,  les  Protéacées,  les  Laurinées,  dans  quelques  genres  des 
Thymelées,  des  Poljgonées ,  des  Renonculacées.  Il  existe  un  petit  nombre  de 
genres  dans  lesquels  cette  enveloppe,  reconnue  pour  calice,  est  colorée  intérieure- 
ment, comme  si  elle  étoit  tapissée  par  la  corolle  qui  se  seroit  unie  intimement 
a  elle.  M.  de  Candolle,  adoptant  l'idée  de  l'union  de  ces  deux  enveloppes,  a 
proposé  de  donner  à  cet  organe  ainsi  doublé  le  nom  de  Périgone  pour  le  dis- 
tinguer du  calice  simple,  et  il  en  trouve  des  exemples  dans  quelques  genres  des 
familles  des  Ficoïdes ,  des  Saxifragées,  etc.  Il  applique  le  même  nom  à  l'enve* 
loppe  simple  des  Liliacées  dans  lesquelles  cependant  cette  union  des  deux  or-* 
ganes  est  moins  admissible.  Ce  terme  moyen  peut  être  adopté  pour  éviter  de 
heurter  des  opinions  contradictoires;  mais  la  difficulté  n'est  point  levée  pour  cela, 
et  les  savans  qui  s'occupent  de  la  physique  yégétale  doivent  être  invités  à  étudier 
avec  soin  ces  deux  enveloppes  florales,  à  indiquer  une  règle  sûre  pour  ne  les 
point  confondre.  En  attendant  leur  décision  nous  avons  employé  la  voie  de 
l'analogie,  et  lorsque  nous  ayons  reconnu  positivement  que  cette  enveloppe  étoit 
calice  dans  la  plupart  des  genres  ou  espèces  d'une  famille,  nous  avons  dû  donner 
le  même  nom  à  ce  que  d'autres  nommoîent  corolle  dans  quelques  plantes  de  la 
même  série.  Ainsi  comme  les  Polygonées  n'ont  qu'un  calice,  il  est  évident  que 
la  même  dénomination  appartient  à  l'enveloppe  florale  du  Rheum  que  Linnaeus 
et,  après  lu},  beaucoup  d'autres  ont  pris  pour  une  corolle.  Le  même  principe 
nous  a  guidé  pdur  restituer  à  plusieurs  Renonculacées  un  calice  que  l'on  avoît 
nommé  autrement.  Nous  ajouterons  que,  dans  toutes  les  LiliacéeJ,  l'enveloppe 
florale,  composée  de  six  pièces  ou  réunies  ou  distinctes,  étant  d'une  seule  nature 
et  reconnue  comme  telle  dans  la  plupart  des  genres  auxquels  Linnaeus  attribue 
une  corolle  composée  de  six  pétales,  on  change  dans  quelques-uns  la  dénomina- 
tion de  trois  de  ces  parties  qaç  Ion  appelle  calice  parce  qu'elles  sont  plus  ex- 
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térîèures  et  quelquefois  diversement  colorées.  Ainsi  on  donne  an  tradescantia 
un  calice  qu'on  refuse  à  la  Commeline  presque  congénère.  Ces  conlradictions 
disparcilront  lorsqu'on  s'atlacliera  à  l'étude  des  rapports.  Il  faudra  en6n  rendre 
un  calice  de  quatre  feuilles  au  c/tv/ia^/^ ,  puisque IV/^ra^ôwe  voisin  a  un  calice 
pareil  entourant  plusieurs  pétales.  Depuis  qu'on  a  trouvé  plusieurs  genres  voisins 
du  poly^alaçX  devant  former  avec  lui  une  famille  distincte  ^  l'inspection  de  leur 
calic&  divisé  en  cinq  parties  détermine  dans  le  sien  un  même  nomLre  et  lui  fait 
restituer  deux  divisions  plus. grandes  et  colorées  que  quelques  botanistes  nom-* 
moiei^  pétales. 

Cette  note,  rédigée  pour  terminer  un  cahier,  a  pour  but,  comme  l'on  Toit,  de 
rappeler  l'attention  des  observateurs  sur  le  calice  et  la  corolle ,  et  nous  la  ter- 
minerons par  l'exposition  d'unç  difficulté  relative  à  des  genres  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  rapportés  à  la  famille  des  Myrtées.  \2 eucalyptus  et  le  calyptran^ 
iJies ,  dépourvus  de  pétales,  ont  un  calice  dont  la  partie  inférieure  en  godet  reste 
adhérente  à  l'ovaire,  et  la  supérieure  se  détachant  circulairement  sous  forme 
d'opercule,  torobji  d'une  seule  pièce.  La  fleur  du  Pileanthus  de  M.  Labîllardière 
présente  à  l'extérieur  une  enveloppe  pareille  qui  se  partage  de  la  même  manière 
et  paroît  de  même  nature;  mais,  comme  l'observe  l'auteur,  elle  est  marquée 
supérieurement  d'une  fente  qui  paroît  annoncer  que  cette  partie  supérieure,  qu'il 
nomme  coilFe^doit  se  partager  perpendiculairement  en  deux.  De  plus,  elle  re- 
couvre un  Trai  calice  en  godet,  à  dix  lobes,  qui  entoure  et  porte  cinq  pétales  et 
vingt  étamînes,  dont  les  deux  loges  d'anthères  sont  ordinairement  séparées  par 
une  bifurcation  de  l'extrémité  des  filets.  Ce  calice  adhère  à  un  oraire  dans  lequel 
on  ne  trouve  qu'une  loge  remplie  de  plusieurs  graines.  Si,  d'après  ces  caractères 
donnés  par  M.  Labîllardière,  ce  genre  étoît  véritablement  de  la  famille  des  Mvr- 
técs,  on  pourroit^  avec  M.  Rîcliard  qui  a  aussi  analysé  cette  fleur,  regarder  la 
coilFc  comme  l'union  des  deux  bractées  existantes  dans  plusieurs  genres  voisins; 
et  par  suite  le  calice  du  calyptranthes  et  de  V eucalyptus ^  qui  offre  la  même 
structure,  à  l'exception  de  la  fente  supérieure  que  Pon  n'y  aperçoit  pas,  pourroit 
aussi  être  considéré  comme  une  double  bractée  étroitement  unie  à  un  calice 
dont  l'existence  seroit  indiquée  par  un  lim1)e  intérieur,  débordant  dans  quelques 
eucalyptus  la  couche  corticale  de  cette  enveloppe  florale  après  la  chute  de  la 
coiffe.  Ce,tle  explication  suppose  que  le  pileanthus  seroit  une  véritable  Mjrlée; 
cependant  quelques  observations  ultérieures  de  M.  Richard  diminuent,  selon  lui , 
pette  affinité.  Indépendamment  des  divisions  du  calice  en  nombre  double  de  celui 
des  pétales,  des  loges  distinctes  des  anthères,  de  Iq  loge  unique  de  Tovaire,  qui 
sont  des  caractèi*es  plus  ou  moins  étrangers  aux  Myrtées,  il  a  vu  dan^  celte  loge 
quatre  ovules  ou  rudimens  de  graines,  non  pendans  du  soiC|0iet  de  la  loge, 
comme  dans  presque  toute  la  famille,  mais  dressés  et  insérés  au  bas  de  cette 
môme  loge;  de  plus  les  filets  d'étaraines  sont  réunis  par  le  bas  et  monadelphes. 
On  ne  pourra  donc  décider  la  véritable  affinité  du  Pileanthus  que  lorsqu'on  aura 
pu  observer  le  fruit  et  surtolit  l'iatcrieur  des  graines  que  l'uu  ne  connoit  point. 
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DESCRIPTION 


DE 


L'ECOLE  D'AGRICULTURE  PRATIQUE 

DU  MUSÉUM  D'HISTOIRE  NATURELLE. 


PAR  A.   THOUIN. 


NEUVIÈME   MEMOIRE. 


CLASSE  lye.   ET  DEANIÈRE. 


Des  Exemples  de  remploi  des  végétaux  dans  différentes 

branches  de  l'économie  rurale  (i). 

DIVISiaN   I», 

DES  CLÔTURES. 

J^ES  clétures  des  biens  ruraux  et  des  jardins  s'établissent 
au  moyen  de  haies ,  de  palissades,  de  fossés,  de. barrières 
et  de  murs. 


^» 


(i)  Yo/ey  notre  premier  Mémoire  sar  la  description  de  l'Ecole  d'Agriculture 
pratique^  lome  lo ,  pag/  i3o  et  aulyantea  des  Annales  da  Muséum. 
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Le  peu  d'étendue  du  terrein  de  Técole  ne  permettant  pas 
de  présenter  à  Imstruction  publique  des  exemples  de  ces 
cinq  espèces  de  clôtures,  on  s'est  bbrné  aux  trbis  premières, 
et  on  a  omis  les  deux  autres  qui,  d'ailleurs,  appartiennent 
plus  aux  arts  du  treillage ur,  du  menuisier  et  du  maçon  qu  à 
celui  du  cultivateur. 

Les  exemples  de  ces  trois  premières  espèces  sont  rangés 
aans  Tordre  du  tableau  suivant. 


DIVISION.       SECTIONS.  SERIES.  SORTES,'  TOTAUX. 

l^^  Simples 12 

^    Doubles 3 

3.  Triples., 3 

4.  GrefiFées 6 

1^*.           I  5.*  "iFi^irières.  ......  17 

>      80 

EN  HAIES.    \  6.    A  fourrages 6 

7.    Défensîyes.  •.,....  i3 

Ôi                       B  8.    OflTeDSrres.  ••••••  16 
TURES  ^ 

gb*    Murailles 9 

10.  Mortes 1 

•       f  1.    Estivales 36 

<  2.    Automnales 8 

EN  PALI8SADE3.  / 

(  3.    Hivernales 34 

y.  '         j  **    Simples , ,'  4 

EN  Fossis.    I          .        ,    .  >      iS 

(  ^    Avec  haies g 

TOTAZ*  OENiftAL.  •  .  .  .•      171  fix. 
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PREMIÈRE    SECTION. 


Des  Haies. 

Les  haies  sont  employées  spécialement  à  la  campagne  pour 
circonscrire  les  biens  ruraux,  préserver  ce  qu'ils  renferment 
des  dégâts  que  peuvent  y  occasioner  les  grands  courans 
d'air,* les  animaux  et  les  hommes. 

Elles  doivent  être  composées  d'arbres  et  arbustes  rustiques 
à  racines  pivotantes,  ou  le  moins  traçantes;  d'arbres  qui 
aient  la  faculté  de  croître  en  lignes  serrées,  de  souffrir  dés 
tontures  annuelles  rigides,  et  de  se  maintenir  garnis  de 
branches  et  de  rameaux ,  depuis  le  collet  de  leurs  racines 
jusqu'à  la  hauteur  a  laquelle  on  les  arrête,  et  enfin  de  vivre 
dans  cet  état  de  contrainte  pendant  au  moins  dix  années. 

On  peut  diviser  les  haies  ainsi  qu* elles  sont  présentées 
dans  le  tableau  ci-dessuà,  en  dix  séries  principales,  en  raison 
de  la  manière  dont  elles  sont  construites  et  de  leurs  usages 
secondaires,  indépendamment  de  celui  qui  fait  leur  mérite 
essentiel,  et  qui  consiste  à  clore  les  propriétés  et  à  les  dé- 
fendre. 

StHiE    jre. 

Haies  simples. 

Cette  série  est  formée  d'exemples  de  plantation ,  de  taille 
du  jeune  plant,  de  composition  et  de  tontures,  communs  à 
la  confection  çt  à  la  conduite  des  haies  et  palissades  de  toutes 
les  autres  séries. 
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Les  haies  simples  sont  celles  qui  ne  sont  composées  que 
d'une  seule  ligne  de  végétaux  ligneux;  Fécole  oflfre  les  douze 
exemples  suivans  de  ces  sortes  de  haies. 

Exemple  l*^  (i).  Rigole  de  plantation.  Petit  fossé  de  3  décimètres  de  large 
sur  4  de  profondenrj  destiné  àreoeyoir  le  jeune  plant  de  i  à  3  ans,  propre  à 
former  nne  haie  ou  palissade.  Chaque  année  Ton  fait  en  présence  des  élèves,  lors 
des  démonstrations,  celle  de  la  taille  des  racines  du  plant,  de  l'espacement  des 
individus  entre  eux  suivant  leur  force,  et  celle  de  la  coupe  de  leurs  tiges  d'après 
leur  hauteur. 

Exemple  a^^.  Haie  d'aubépine  (  iii0«/>i7im  oxyacanthaf  M.  P.  (a)  ).  Plantée  en 
mars  i8o6  (3),  avec  du  plant  âgé  de  3  ans.  Elle  est  tondue  verticalement  d*un 
côté, en  pente  sur  l'autre  face,  et  horizontalement  k  son  sommet.  (  Yoy.  la  6g.  i.  ) 

Ce  mode  de  tonture  est  pratiqué  pour  les  haies  plantées  sur  la  crête  des  fossés, 
k  l'effet  de  leur  donner  plus  de  largeur  par  le  bas  que  par  le  haut  et  de  les 
rendre  plus  difEcilps  à  franchir. 

Exemple  3*.  Haie  d'épine  à  feuille  de  poirier  (  AfespilTis  pyrifolia^  H.  P.  ). 
Plantée  en  jeune  plant,  né  en  iSoi.  Tondue  verticalement  des  deux  côtés  et  ho- 
risontaleraent  par^dessus  (  fig.  a  )•  C'est  la  manière  la  plus  ordinaire. 

Cette  espèce  d'épine  du  nord  de  l'Amérique,  est  plus  vigoureuse  que  l'aubé- 
pine, non  moins  offensive  par  ses  longues  épines' et  presqu'aussi  rustique  dans 
le  nord  et  le  centre  de .  la  France.  Sa  verdure  est  tendre  et  luisante  et  fort 
agréable  à  l'œil. 

Exemple  4*.  Haie  d'aubépine  (4)  et  d'épine  écarlate  (  Meepilue  coccinea^  M.  P.  )• 
Plants  de  i8o4  mêlés  ensemble,  tondus  en  pente  des  deux  côtés  et  se  terminant 
en  biseau  aigu  par  le  haut  (  fig.  3  ), 

La  seconde  de  ces  espèces  quoiqu*américaine  n'est  pas  moins  rustique  que  la 


(i)  Tous  les  exemples  de  hsieset  palisnades  occupent,  dans  chaque  planche,  a  mèti«s  d« 
longueur  sur  3  décimètres  de  large ,  et  sont  séparés  enlre  eux  par  des  sentiers  de  5  déctn. 
(a)  Noms  adoptés  dans  TÉcole  de  botanique  générale  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 

(3)  Freiique  tous  les  exemples  de  cette  division  ont  été  plantés  en  mars  i8o6  ,  époque  de 
la  formation  de  cette  école.  Ainsi  nous  n'indiquerons  l'année  de  la  plantation  des  autres 
exemples  que  lorsqu'elle  sera  différente.   Ce  point  est  utile  k  counoltre  pour  juger  pas 
Gomp raison,  de  la  célérité   de  croissance  que  les  diverses  espèces  ont  les  unes  sur  les  i 
autres. 

(4)  On  ne  répétera  pas  les  synonymes  latins  des  espèces  qui  ont  été  nonméet  précé-* 
demmeut  pour  ne  pas  iaire  de  doubles  emplois. 
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première  qui  est  indigène.  Leur  mélange  produit  une  yariété  de  fenillage  fort 
agréable.  Jusqu'à  présent  elles  TÎvent  bien  ensemble  et  forment  une  haie  trèa- 
offensive.  • 

Exemple  S*.  Haie  d*aubépine  et  d'épine  écarla te.  Plants  de  1802,  mêlés  en-* 
semble,  tondus  yerticalement  des  deux  c6tés  et  en  chaperon  aigu  par  le  sommet 

Ce  mode  de  tonture  est  pratiqué  plus  particulièrement  dans  les  jardins  pour 
les  jeunes  palissades.  Il  a  l'avantage  sur  les  autres  de  maintenir  les  haies  plus 
sûrement  garnies  du  pied.  Quant  au  mérite  du  mélange  des  deux  espèces,  il  est 
le  même  que  celui  indiqué  à  l'article  précédent* 

Exemple  6'.  Haie  d'aubépine ,  d'épine  écarlate  et  d'épine  pied  de  coq.  (  Mfespiluê 
crus'gallij,  L.  ]•  Plants  de  i8o5  mêlés  ensemble ,  tondus  en  pente  des  deux  cAtéa 
et  horizontalement  sur  le  dessus  (  fig,  5  ). 

On  pratique  ce  mode  de  tonture  lorsque  les  haies  sont  jeunes ,  pour  leur  faire 
prendre  de  la  force ^  en  attendant  qu*elles  puissent  être  astreintes  à  une  tonture 
plus  rigide* 

Le  mélange  de  ces  trois  espèces  également  rustiques ,  produit  une  diversité 
de  feuillage  et  de  yerdure  fort  agréable,  en  même  temps  qu'il  forme  une  barrière 
excessivement  épineuse  et  presque  inabordable. 

Exemple  7*.  Haie  d*aubépine,  avec  un  baliveau  de  pécher  {Jmigdalue  per» 
êica,  L.  ).  Tondue  yerticalement  des  deux  côtés  et  en  dos  de  bahut  par  le  som- 
met (  Gg.  €  et  1 1  ). 

Les  baliveaux  placés  dans  les  haies  simples,  ou  sont  tués  par  elles  ou  ils  font 
périr  les  individus  de  la  haie  qui  se  trouvent  dans  leur  voisinage,  et  dans  ces 
deux  cas  ils  sont  nuisibles  à  la  sûreté  de  la  clôture,  puisqu'ils  y  forment  ou  j 
occasit>nent  des  vides. 

Exemple  8*.  Ebie  d'aubépine,  d'épine  écarlate,  d^épine  pied  de  coq  et  de  deux. 
iMiliveaux  d'albei^ier  {Prunus  armeniaca  dulcie,  M.  P.  ).  Haie  formée  de  plants 
de  i8o4,  tondus  en  pente  des  deux  côtés,  en  s'élargissant  par  le  haut  qui  est  coupé 
carrément  (  fig.  7  et  1 2  ). 

Il  est  rare  que  l'on  emploie  ce  mode  de  tonture  parce  qu'il  tend  à  dégarnir 
les  haies  du  bas^  les  baliveaux  utiles  par  les  fruits  qu'ils  produisent  occasio-' 
nent ,  en  vieillissant ,  les  inconvéniens  indiqués  à  l'article  précédent. 

Mais  quant  au  mélange  des  espèces,  il  o£Ere  les  avantages  dont  il  est  mention 
à  l'exemple  6*. 

Exemple  9*.  Haie  d'aubépine  avec  baliveaux  de  merisiers  è  Heur  double 
(  Cerasuê  atrium  multiplex.  M,  P. },  formant  portique.  Elle  est  composée  de  plants 
de  i8o4>  tondus  k  pied  droit  des  deux  côtés  ei  horisontalemen  t  par  le  sommet  (fig.  8). 
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Celte  tonUire  esl  la  meilleurp  et  la  plus  généralement  pratiquée  pour  toutes 
les  espèces  de  haies  et  palissades,  et  c'est  celle  qui  est  adoptée  pour  la  conduite 
de  tous  les  exemples  suiyanSj  au  moyeu  de  quoi  nous  nous  dispenserons  de 
parler  de  leur  tonture. 

Oq  n'emploie  ces  baliveaux ,  formant  portique ,  que  sur  les  palissades  qui 
séparent  des  parties  d'un  même  jardin.  Ils  produisent  au  printemps  un  superbe 
elTet  par  la  quantité  de  belles  fleurs  blanches  dont  ils  se  chargent  dans  cette 
saison. 

Exemple  lo^  Haie  d'aubépine,  et  d'épiq^  à  feuille  de  poirier ,  arec  deux 
baliveaux  de  pommier  domestique.  Plants  de  180^» ,  tondus  à  l'ordinaire  (  fig.  9). 

Les  baliveaux  placés  à  a  mëtres  de  distauce,  forment  un  portique  surmonté 
d'un  thjrse;  ils  sont  greffes  par  approche  au  milieu  du  ceintre,  et  ensuite  dpux 
de  leurs  branches^  ménagées  vers  la  moitié  de  la  courbure,  ont  élé  assujétiesau 
thjrse  au  moyen  de  la  greffe  Michaux* 

Cet  exemple  peut  fournir  les  moyens  d'élablir  les  supports  des  portes  et  bar- 
rières des  biens  ruraux.  Il  seront  moins  dispendieux  que  des  poteaux  en  bois 
qui  se  pourrissent  en  terre  ,  en  peu  d'années,  ou  des  pilastres  en  raaço^iierie  qui 
fi^  dégradent  promptement^  et  surtout  plus  agréables  à  la  vu(e  et  plus  profi- 
tables, puisqu'étant  arrivés  à  l'âge  d'être  abattus  ils  produiront  des  bois  courbes 
utiles  aux  arts,  et  en  attendant  des  récoltes  de  fruits  bons  à  manger. 

Exemple  il*.  Haie  de  prunier  de  "Virginie (/'remu;^  ceraaiferay  Wild,  ).  Plant 
d|^  i8o4.  Les  bourgeons  de  la  partie  supérieure  au  lieu  d'être  tondes  <x>mme 
ceux  des  autres  haies  ont  élé  contournés  les  uns  a?ec  les  autres  en  manière  de 
corde  et  un  peu  avant  la  cessation  de  leur  première  sève  (  fig.  10  ). 

Cette  pratique  est  usitée  en  Belgique  et  dans  plusieurs  parties  de  la  France. 
Elle  a  l'avantage  d*empécher  que  les  haies  ne  s'emportent  par  leur  sommet  et 
ne  se  dégarnissent  du  pied« 

Exemple  1 2*.  Haie  de  féyier  de  la  Chine  (  Glediisia  sinenaiê ,  Lmil*  )•  Plant  de 
}8io  ,  planté  en  mars  181a. 

Cette  haiCf  la  première  de  son  espèce  qui  ait  été  pratiquée  en  France  et  peut- 
être  en  Europe,  n'étant  qu'à  sa  première  tenture,  on  ne  peut  encore  prononcer 
sur  son  mérite.  Mais  tout  porte  à  croire  que  cet  arbre,  en  raison  de  ses  nom- 
breuses et  fortes  épines,  formera  des  haies  les  plus  offensiyës  connues.  Elles 
pourront  être  établies  dans  le  centre  et  le  midi  de  la  France  en  terrains  meubles^ 
profonds  et  un  peu  frais |  lorsque  les  individus j;  encore  rares,  seront  assea 
multipliés. 
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Série    2e. 

Haies  doubles. 

Celles-ci  sont  formées  de  jearies  plants  dîsposrés  le  plus  or- 
dinairement sur  deux  lignes  parallèles,  distantes  entre  elles 
d'environ  4  décimètres.  . 

Elles  ont  pour  but  de  clore  plus  solidement  et  plus  exac- 
tement les  propriétés  et  de  les  défendre  mieux  que  les  haies 
iSimplës,  contre  les  bestiaux  et  les  maraudeurs.  On  les  eiùploie 
aussi  pour  clore  les  propriétés  mitoyennes  entre  plusieurs 
propriétaires,  à  l'çffet  d'éviter  les  altercations  qui  peuvent 
survenii*  entre  eux  sur  les  époques  des  tontures,  des  rap- 
prochages,  et  sur  la  manière  de  les  opérer.  Chacun  peut  ex- 
ploiter la  partie  qxd  longe  son  terrein ,  suivant  qu'il  lui  est 
plus  agréable  oû  plus  utile,  sans  nuire  à  la  jouissance  de  ses 
voisins. 

Exemple  i*'.  Haie  double  d'ane  seule  espèce  «  formée  arec  l'épine  à  feuille 
de  poirier.  (  JfMpy/tt^'  pyrifolia^'W..  P.)  ._    ! 

.  Après  l'aubépine^  l'épine  à  feuille  de  jl^oirier  est  une  des  plus  avantageuses  & 
la  défense. des  biens  ruraux^  à  cause  des  longoea,  nombreues  et  fortes  épines 
dont  elle  est  armée.  Quoique  les  deux  lignes  fliôient  écartées  entre  elles  de  5  dé- 
cimètres^ l'intérya  Ile  qui  les  sépare  esV rempli  par  des  btftncbes  qui  se  croisent 
en  différens  aens  et  donnent  beaucoup  de  solidité  a  la  baie.  Cet  arbrisseaà 
d'Amérique  commence  à  se  multiplier  en  France^  61  on  peut  l'emplojer  i 
cet  usage  dans  le  nord  et  le  centre  de  œ  pays,  eu' terret us  meubles  et  sub- 
itantiels.  Il  vit  long*  temps  et  souffre  aisément  la  tonture. 

Exemple  a*.  Haie  double  de  deux  espèces  mêlées  ensemble^  savoir  :  l'épine 
1  feuille  dé  poirier  et  l^épinc  pied-de-coq.  l^outes  deux  originaires  de  l'Amé- 

t 

rique  septentrionale  y  et  acclimatées  en  France. 

Ce  mélange  rPest  pas  heureux^  La  premicre  espèce  étant  plus  vigoureuse  que 
la  seconde^  s'empare  de  toute  la  place ,  et  il  est  à  craindre  qu'elle  n'ctoufle 


44o  ÀirNA£ES  DV  HVSéUM 

celle-ci  9  ce  qui  occasioneroit  alors  des  yides  dans  la  liaic;  ainsi  il  Tant  mieux 
les  employer  séparément. 

Exemple  3*.  Haie  double  de  trois  espèces,  savoir  ;  de  l'aabébine,  de  l'épine 
à  feuille  de  poirier  et  de  cells  à  féliille  linéaire  (  M,  linecinsp  M.  P.  ). 

On  peut  faire  à  ce  mélange  le  même  reproche  qu*an  précédent.  Les  deux 
premières  espèces  rirent  bieii  ensemble ,  mais  elles  étonfient  la  troisième  qui 
est  la  moins  robuste. 

Série    3^. 
Haies  à  triples  rangs. 

Elles  sont  composées  de  trois  lignes  parallèles  dont  les 
individus  plantés  en  échiquier,  sont  écartés  entre  eux  de  8  à 
i6  centimètres.  Souvent  elles  ne  sont  formées  que  d'ifoe 
seule  espèce  d'arbre  ou  arbustç,  ^\,  d'autrefois  de  plusieurs 
espèces  de  dimensioms  différentes, 

Cette  série  de  haie  n'est  guère  pratiqué^  que  pour  clore 
lies  vergers  agrestes^  des  parcs  et  de  grands  jardins.  On  les 
laisse  croître  à  une  hauteur  plus  considérablie  que  les  haies 
ordinaires  9  à  l'effet  d'en  former  des  bri^e-vçnts. 

Exemple  i*'.  Haie  triple  formée  d'une,  seule  espèce  qui  est  le  robinier  faux 
acacia  (  Robiniafpsetido»acacia,  L.).  Elle  est  plantée  en  jeunes  sujets  d'un  an  de 
semis)  les  plus  forts  sur  la  ligne  du  milieu  et  les  plus  foibles  sur  celles  des  cAlés, 
Ji  i6  centimètres  les  uns  des  autres  et  en  échiquier. 

Cette  espèce  cLs  baie  crott  plus  vite  qu'aucune  autre,  en  terrains  meubles  et 
frais^  mais  elle  se  dégarnit  promptement  du  bas,  et  forme  tête  de  saule  par  le 
baut.  Elle  exige  d'être  tondue  trois  à  quatre  fois  chaque  année  et  d'être  recé- 
pée à  res  terre ,  tous  les  cinq  à  six  ans.  D'ailleurs  les  fortes  gelées  la  font  périr 
dans  le  nord  de  la  France.  Cet  arbre  a  été  trop  vanté  pour  la  confection  des 
baies,  maïs  il  est  propre  à  un  grand  nombre  d'aytres  usages. 

Exemple  a*.  Haie  triple,  d'une  seule  espècNe  greffée.  Celle-ci  est  formée  de 
féfier  à  trois  pointes  (  Gleditsia  triaçanthos,  L.  ).  Plantée  dç  )a  même  manière 
oue  la  précédente^  mais  les  tiges  des  sujets  fies  deux  lignes  latérales  ont  été 
(^^urbéps  sur  celles  ^e  la  ligne  du  milieu,  restées  droites,  et  ont  été  erelfées  pap 
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le  procédé  de  la  greffe  S^lraîn.  Les  branches  qui  put  poussé  lateralemeul  sout 
grelFées  les  unes  avec  les  autres  (  fig.  i3).  , 

Il  résulte  de  ce  mode  de  plantation  et  de  greffe,  que  toutes  les  tiges  des  in- 
dividus qui  composent  la  haie  sont  unies  ensemble  .en  même  temps  que  leurs 
principales  branches  latérales^  d'où  il  suit  que  tous  les  sujets  qui  la  composent 
étant  liés  entre  eux  olTrent  un  obstacle  beaucoup  plus  considérable  que  les 
autres  haies  contre  les  dégâts  que  pourroie'nt  occasionner  les  hommes  et  les  ani- 
maux dans  les  propriétés. 

Cette  espèce  d'arbre  n'est  pas  la  plus  favorable  à  ce  genre  de  clôture.  Elle 
présente  une  partie  des  défauts  qu'on  reproche  avec  justice^  au  robinier  faux 
acacia. 

Exemple  3*.  Haie  triple  de  trois  espèces  différentes.  Le  rang  du  milieu  est 
composé  de  robinier  faux  acacia  et  de  févier  à  trois  pointes  placés  alternative- 
ment, et  les  deux  lignes  latérales  sont  formées  de  rosiers  églantiers  {Rosac^lari'^ 
ter  ta,  L.  ). 

Ce  mélange  est  susceptible  de  faire  durer  les  haies  de  robinier  plus  long-temps 
que  lorsqu'il  est  employé  seul,  parce  que  les  églantiers  garnissent  très- bien  la 
partie  inférieure;  mais  le  faux  acacia  poussant  d'autant  plus  de  sa  partie  supérieure 
qu'on  le  taille  plus  souvent  et  de  plus  courte  forme  bientôt  des  télés  de  saules  et 
dépérit  en  peu  d'années;  le  févier  arrive  ensuite  quelques  années  après,  dans  la 
même  élau 

Série    4^* 
Haies  greffées  en  lozanges.     ' 

Celles  -  ci  se  distinguent  des  autres  en  ce  que  les  individus 
qui  les  composent  sont  greffés  par  leurs  tiges  ou  par  leurs 
branches  et  ibrment  des  carrés  ou  des  lozanges  plus  ou  moins 
grands. 

Lqs  sujets  sont  plantés  comme  ceux  des  haies  simples  et 
peuvent  être  choisis  dans  les  mêmes  espèces  et  dans  beau- 
coup d'autres.  On  dirige  leurs  tiges  ou  leurs  branches  alter- 
nativement en  sens  opposés,  et  on  les  courbe  depuis  Fangle 
de  3o  degrés  jusqu'à  60  ;  à  tous  les  points  où  elles  se  croisent 
on  les  entaille  jusqu'à  l'étui  médullaire  et  on  les  assujétii 
19  57 
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par  des  liens  comme  dans  la  greffe  Sylvain.  Leur  reprise 
s'effectue  dans  Tespace  de  six  à  huit  mois ,  et  Ton  greffe 
chaque  année ,  les  branches  et  les  tiges  à  mesure  qu  elles 
grandissent  et  jusqu'à  ce  que  la  haie  soit  parvenue  à  la  hau- 
teur qu'on  veut  lui  donner. 

Les  avantages  de  ces  sortes  de  défenses  sont  i^.  d'écono- 
miser le  terrain  sur  lequel  an  les  établît,  puisque  3  déci- 
mètres de  largeur  suiEsent  à  leur  accroissement;  2^  elles 
sont  beaucoup  plus  solides  que  les  autres,  parce  que  tous 
les  individus  qui  les  composent  sont  intimement  liés  en- 
semble et  très-solidement;  3o.  et  enfin,  les  sujets  étant  greffés 
entre  eux  se  communiquent  mutuellement  leur  sève,  çtceux 
dont  les  racines  viendroient  à  mourir  n'en  vivroient  pas  moins 
aux  dépens  de  la  sève  qui  leur  est  fournie  par  les  autres  in- 
dividus voisins. 

Exemple  i^*".  Haie  greffée  de  sujets  d'uue  seuTe  espëce,  greffés  par  leurs  tîgeSi 
G3Ue  baie  est  formée  de  févier  à  trois  pointes,  unis  parla  greffe  Sylvain,  en 
mai  18079  8  et  9.  Nous  ayons  tu  ci-dessus  que  cet  arbre  conrenoit  peu  dans  la 
formation  des  baÎ6a  à  triple  rang,  parce  qu'alors  il  se  dégarnissoit  du  pied  et 
poussoit  de  la  léte  \  mais  lorsqu'il  est  courbé  et  greffé  par  ses  tiges,  il  se  main- 
tient garni  du  pied  et  ne  pousse  que  modérément  par  le  baut,  ce  ^ui  le  rend  très- 
propre  à  faire  des  baies  de  défense  dans  les  parties  méridionales  de  la  France  oit 
les  gelées  n'ont  pas  assez  d'intensité  pour  le  faire  périr.  Il  est  tardif  dans  sa 
foliation,  mais  sa  Terdure  tendre  et  son  feuillage  léger  sont  très-agréables. 

Exemple  â*.  Haie  double  établie  avec  des  sujets  d'une  seule  espèce,  greffés  par 
leurs  branches.  Cdlè  -  ci  est  composée  de  bois  de  Ste.-Lucie  (  Prunua  mahaleb ,  L.  ) 
(fjg.  i5). 

Pour  effectuer  cette  sorte  de  baie,  on  rabat  le  jeune  plant  après  qu'il  est 
planté  ,  à  deux,  ou  trois  centimètres  au-dessus  de  la  terre.  On  ne  lui  laisse  pousser 
que  deux  bourgeons  opposés  qu'on  greffe  d'année  en  ^nnée  à  mesure  que  les 
brancbes  s'allongent  et  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  arrivées  à  la  hauteur  qu'on 
veut  donner  à  la  haie. 

!«  mahaleb  est  un  des  arbres  les  plus  propres  à  cette  construction.  Il  se  maiA« 
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tient  parfaitement  garni  dans  toutes  ses  parties.  Ses  fleurs  blanehcs  ont  une 
odeur  douce  d'oranger  et  sa  verdure  est  très  -  agréable.  Il  souffre  très '>' bien  la 
tenture  et  vit  long-temps.  Mais  son  feuillage  est  souvent  couvert  de  pucerons  et 
de  cbeniUes  qui  le  dévorent  et  le  gibier  mange  Pécorce  de  ses  tiges  pendant 
rbiver,  ce  qui  doit  en  restreindre  l'usage  en  rase  campagne. 

Exemple  3*.  Haie  greffée,  formée  d'une  seule  espèce  greffée  sur  brancbes 
avec  le  prunier  de  Virginie  (Prunus  cercLsifera,  Wild.). 

Cette  haie 9  établie  comme  la  précédente,  est  une  des  plus  agréables  par  la 
multitude  de  ses  fleurs  couleur  de  chair  très -priatanières,  parles  beaux  fruits 
rouges  en  été,  et  par  sa  belle  verdure  pendant  toute  la  belle  saison.  Le  prunier 
dont  elle  est  composée,  est  susceptible  de  former  des  haies  offensives  à  cause  de 
ses  rameaux  pointus  en  manière  d'épines,  lesquels  deviennent  fort  durs,  et 
très-acérés. 

Exemple  4^  Haïe  greffée,  composée  de  deux  espèces,  le  poirier  et  le  pommier 
sauvages,  greffés  sur  tiges  comme  les  précédens. 

L'agrément,  la  solidité  et  l'utilité  se  trouvent  réunis  dans  cette  sorte  de  baie 
qu'on  peut  pratiquer  avec  succès  dans  le  centre  et  le  nord  de  la  France  en  terrein 
frais  et  profond. 

Exemple  5*.  Haie  greffée ,  de  deux  espèces  qui  sont  le  poirier  à  feuilles  de 
saule  et  le  coignassier  ordinaire  {P/ru^  eedicifolia,  L.  et  P.  cydomia ,"là.^ ^ 
greffés  sur  tiges. 

Le  mélange  de  ces  deux  arbres  produit  un  effet  singulier  parla  différence  de 
forme  et  de  couleur  de  leur  feuillage.  Us  viv'eut  bien  ensemble,  et  se  maintien- 
nent ,  jusqu'à  présent ,  garnis  dans  toute  leur  étendue.  lia  partie  septentrionale  de 
la  France  est  celle  qui  convient  plus  particulièrement  à  ces  arbres. 

Exemple  G**.  Haie  greffée,  établie  avec  le  pommier  de  Sibérie  et  le  sorbier - 
des  oiseleurs  (  Mcduê  hjhrida,  M.  P.  et  Sorbus  aucuparia  ^  L.  ),  greffês  sur  tiges. 

Jusqu'à  présent  ce  mélange  produit  un  assez  bel  effet,  ïuâîsil  est  à  craindre 
que  cela  ne  dure  pas  long- temps.  Le  sorbier  plus  vigoureux  surpasse  en  bau-* 
teur  le  pommier,  d'ailleurs  les  feuilles  du  premier  étant  plus  rares  et  plus 
étendues  que  celles  du  second  ,  laissent  des  vides  dans  la  hoie  et  surtout  vers  le 
bas.  Ainsi  celle  association  ne  parait  pas  devoir  être  employée. 

* 

S  E  R  I  E     5®, 

Haies  JTuitières. 

Sous  cette  série  sont  rassemblés  les  arbres  et  arbustes 
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dont  on  peut  composer  des  clôtures,  et  dont  les  fruits  sont 
bons  à  manger  ou  utiles  dans  les  arts. 

Ces  haies  unissent  au  mérite  de  circonscrire  et  de  défendre 
les  propriétés  celui  de  fournir  des  fruits  utiles  à  Féconomie 
domestique  et  au  commerce. 

Exemple  i".  Formé  d^épiae *- yÎDeUe  {Berheris  vulgarisyh,  )•  CeUe  haie  est 
plantée  en  jeunes  sujels  d'un  à  trois  ans  de  semis  ^  sur  une  seule  ligne,  à  5  ou  lo 
centimètres  les  uns  des  autres,  rabattus  au-dessus  de  terre  de  4  à  8  centimètres  et 
tondus  deux  fois  chaque  année,  comme  presque  toas  les  sujets  des  exemples 
su  i  van  9.  a 

Cet  arbrisseau  fait  une  assez  bonne  haie  dans  les  mauvais  terreins  à  cause  Aq 
ses  épines  nombreuses  et  très-acérées.  Il  produit  encore  des  fruits  malgré  les 
tontures  rigides  qu'on  lui  fait  éprouver  chaque  année.  Cependant  il  seroit  plus 
avantageux  de  le  mêler  avec  des  espèces  plus  fortes  comme  avec  la  suivante, 
pour  donner  plus  de  solidité  aux  clôtures. 

Exemple  2".  Cornouiller  mAle.  (  Cornus  mascida,  L.  ) 

Ce  petit  arbre  forestier  est  un  de  ceux  qui  fleurissent  les  premiers  et  qui 
offrent  aux  abeilles,  à  leur  première  sortie,  de  quoi  butiner.  Son  fruit  d'un 
beau  rouge  est  passablement  bon  à  manger.  Les  haies  qu'il  forme  sont  celles 
qui  sç  fuaiutienncnt  le  mieux  garnies  \  sa  verdure  quoique  un  peu  foncée  est 
agréable,  et  son  feuillage,  rarement  attaqué  par  les  insectes,  est  toujours  net.  It 
souffre  parfaitement  les  tontures  les  plus  rigides,  ainsi  on  ne  sauroit  trop  l'em- 
ployer dans  la  composition  de  ces  sortes  de  haies. 

Exemple  Z^.  GrgraeiUer  à  grappes,  des  différentes  variétés  (  jSî^^a  rubrum,h.  ). 
On  ne  peut  établir  des  clôtures  de  défense,  à  la  campagne,  avec  cet  arbuste;  mais 
il  peut  élre  employé  à  séparer  des  parties  d'un  même  jardin.  En  donnant  un 
peu  d'épaisseur  aux  palissades-  qu'on  en. forme  et  en  le  taillant  à  la  serpette 
on  en  obtient  abondamment  des  fruits. 

Exemple  4^  Mûrier  blanc  (  Monta  alba ,  L.  ).  Choisi  parmi  les  jeunes  indi-* 
vidus  qui  entrent  le^  premiers  en  végétation. 

Plantés  jeunes  et  à  8  ou  9  centimètres  de  distance,  ils  forment  de  bonne» 
hnies  de  défense.  Les  feuilles  de  cet  arbrisseau  sont  propres  à  la  nourriture 
des  vers  à  soie  qui  écloseut  les  premiers^  et  ses  fruits  sont  recherchés  par  la 
volaille  de  basse- cour. 

Exemple  5*.  Prunier  petit  damas  noir  (  Pr/mii«  hungarica,  L.  ).  Cet  arbri»« 
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fieaa^  seul  et  tondu  de  trop  près,  se  dégaruit  du  bas  et  donne  trës-pen  de  fruits, 
mais  entremêlé  avec  Pépine-vi nette  et  le  groseiller  épineux  et  n'étant  tondu 
qu'à  une  épaisseur  ûe  5k  S  décimètres  il  fait  de  trës-bonnes  clôtures  de  défense 
en  même  temps  qu'il  produit  beaucoup  de  fruits  bons  à  manger  crus  ou  cuits. 

Exemple  6*.  Néflier  d'Allemagne  à  gros  fruit  {^Mespilus  germanîca  latifo- 
lia.M.V.). 

Il  est  plus  arantageux  d'employer  ce  petit  arbre  à  la  formation  des  liziëres 
de  plantation  qu'à  établir  des  baies  parce  qu'il  a  les  feuilles  trop  larges  et  peu 
abondantes,  qu'il  se  dégarnit  de  brancbes  par  le  bas,  qu'il  souffre  beaucoup 
d'être  tondu  souvent,  et  enfin  parce  qu'il  donne  peu  de  fruits.  D'ailleurs  il  ne 
croît  bien  que  dans  les  situations  ombragées,  aux  expositions  du  nord  et  en  ter- 
reins  frais.  On  doit  le  reléguer  dans  les  lisières  de  plantation. 

Exemple  7*.  Coignassier  ordinaire  (  Cydonia  viilgaris ,  M.  P.  ). 

Dans  les  terreius  un  peu  frais  et  dans  \e^  parties  du  nord  et  du  centre  de  la 
France,  on  emploie  cet  arbrisseau  à  la  confection  des  baies,  mais  rarement  seuL 
On  le  mêle  avec  les  églantiers,  les  ronces,  les  épines-vînettes  et  autres  arbustes 
épineux.  Alors  il  forme  une  bonne  clôture  et  donne  quelques  fruits. 

Exemple  8".  Noisetier  cultivé  (  Corylliis  ai^ellana,  L.  ), 

Celui-ci  est  encore  un  arbrisseau  qu'il  est  plus  convenable  d'employer  dans 
des  lisières  de  plantations,  à  des  situations  ombragées ,  qu'à  former  des  baies  de 
défense.  Ses  feuilles  sont  trop  larges  pour  qu'on  puisse  le  tondre  avec  agrément, 
et  ses  brancbes  trop  flexibles  pour  offrir  de  la  résistance  aux  maraudeurs.  De 
plus  il  ne  produit  que  très-peu  de  fruit  étant  assujéti  à  la  tonture. 

Exemple  9*.  Amandier  commun  (  An\ygdalus  communis ,  L.  ). 

Il  forme  une  excellente  baie  dans  les  terreins  calcaires  ,  secs,  pierreux  et  aux 
expositions  les  pluscbaudes ,  sur  les  montagnes  du  centre  et  du  midi  de  la  France. 
Mais  il  convient  de  le  planter  très-jeune  et  encore  mieux  de  le  semer  en  place» 
Comme  il  est  sujet  à  se  dégarnir  du  bas  en  vieillissant,  il  est  bon  de  le  mêler  avec 
le  jasminoïde  d'Europe.  Ses  fleurs  qui  paroissent  des  premières  sont  très-recber- 
cbées  par  les  abeilles^  et  ses  fruits  ^  la  plupart  amers,  fournissent  des  builes  ou 
des  pâtes  utiles. 

Exemple  lo*.  Prunier  de  mirabelle  {Prunus  domenlica  cereolea,  M.  P.). 

Ce  }oli  ak-brisseatt  des  vergers*  est  très-propre  à  former  des  baic^ruilières , 
mais  il  convient  de  le  planter  jeune,  grcifê  sur  sauvageons  de  prunidrs  venus 
de  semeiœes.  Il  fleurit  abondamroekit  et  donne  des  fruits  agréables  à  la  vue  et 
irès-bons  à  manger. 

■ 

Exemple  il*.  Nerprttm  catbartique  on  épine  noire  (  Rhamnus caiharticus,  L. ). 
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On  emploie  oe  petit  arbre  dans  le  nord  et  le  centre  de  la  France  »  k  former 
des  clôtures  de  défense  dans  les  terrcins  humides.  lise  prête  à  la  tonture,  se 
maintient  garni  dans  toutes  ses  parties  et  donne  une  grande  quantité  de  baies 
propres  aux  teintures. 

Exemple  i  a^  Azérolier  du  Canada  (  Meapilua  coccinea^,  L.  )« 
Cette  espèce  est  l'une  des  plus  propres  à  ce  genre  de  clôture  ;  ses  nombreuses 
et  longues  épines  très-acérées  le  rendent  redoutable  aux  animaux  et  aux  bommes. 
Il  produit  une  grande  quantité  de  fruits  d'un  très-beau  rouge  qui  sont  mangeables. 
Ses  feuilles  sont  un  peu  larges  pour  la  tonturci  mais  cet  inconvénient  est  com- 
pensé par  la  longévité  de  l'arbre. 

Exemple  l5^  Groseiller  épineux  saurage  (  Ribes  uua  crispa  eylvesûris  )• 
On  ne  peut  former  des  haies  de  plus  d'un  mètre  de  haut  avec  cet  arbuste,  et 
c'est  dommage  parce  que  sa  verdure  est  la  plus  printanièrci  la  plus  an^e  de 
l'œil  et  celle  qui  dure  le  plus  lone- temps.  Il  croît  si  serré  que  la  poussière  a 
peine  à  passer  à  travers ,  et  ses  nombreuses  épines  crochues  le  rendent  împéné* 
trahie.  Entremêlé  avec  d'autres  arbrisseaux  qui  se  dégarnissent  du  bas,  il  peut 
être  emplojé  avec  beaucoup  d'avantage.  ^ 

Exemple  1 4^.  Prunellier  (  Prunus  spinosa ,  L.  ). 

Ce  sous-arbrisseau  est  employé  eu  beaucoup  de  pays  du  centre  de  la  France , 
à  former  les  clôtures  des  pièces  de  vignes.  Mais  il  sou iTre  difficilement  la  ten- 
ture ,  occupe  beaucoup  de  terrein  et  s'élève  à  peine  à  la  hauteur  d'un  mètre.  Il 
est  plus  avantageux  de  le  mêler  avec  d'autres  arbrisseaux  plus  élevés  dont  il 
peut  garnir  le  bas ,  que  de  l'employer  seul  à  ce  genre  de  construction.  Le  fruit 
qu'il  produit  en  abondance  est  bon  à  manger  lorsqu'il  a  éprouvé  quelques 
gelées^  et  l'on  en  compose  une  boisson  très- rafraîchissante. 

Exemple  l5\  Pommier  commun  (  Malus  communie ,  M.  P.  )• 
Les  sauvageons  venus  dé  semis  et  fort  épineux  sont  très  -  propres  ji  former 
des  haies  y  en  terreins  frais  et  un  peu  argileux,  dans  le  nord  et  le  centre  de  la 
France.  Il  convient  de  les  planter  jennes  à  la  distance  de  8  à  i^  centimètres, 
de  les  rabattre  près  de  terre  et  de  les  tondre  de  près.  Us  donnent  après  huit  on 
dix  ans  de  plantation  des  fruits  dont  on  peut  faire  du  cidre. 

Exemple  i6*.  Poirier  sauvage$m  (  P^t^ïm  communis  pyrasUr^  L.). 

Cet  arbtf  peut  être  employé  aux  mén^s  usiiges  que  le  précédent  et  lui  est 
même  préféré  dans  plusieurs  circonstances.  Mais  il, est  utile  de  le  planler  en 
terreips  profonds  et  de  nature  argilo-sablense,  dan^  le  centre  et  surtout  le  noxtl 
de  la  France. 

exemple  ij\  Epine-vinette  de  la  Chine  {Berberis  sinensis  ,  M.  P.  )» 
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Les  pépinières  publiques  commencent  à  être  approyisîonnées  ie  celte  jolie 
espèce  qui  partage  les  propriétés  de  Pépine-yinette  ordinaire,  et  qui  peut  être 
employée  aux  mêmes  usages  ,  surtout  étant  mêlée  avec  d'autres  sous -arbris- 
seaux dont  les  tiges  offrent  de  la  résistance  \  elle  produit  un  fruit  bon  à  manger, 
mais  elle  trace  abondamment  de  son  pied. 

Série    6^. 

*  I 

0 

Haies  à  fourrages. 

Presque  toutes  les  tontures  des  arbres  et  arbustes  qui 
n'ont  point  d'épines  ou  d'aiguillons,  et  dont  on  compose  des 
haies  et  palissades,  sont  mangées  par  les  bestiaux  et  sont 
propres  à  leur  servir  de  fourrages  verts.  Mais  il  est  des  es- 
pèces qui  sont  plus  particulièrement  affectées  à  cet  usage  et 
ce  sont  celles  qui  composent  les  exemples  de  cette  série. 

Us  sont  choisis  parmi  les  végétaux  ligneux  les  moins  déli- 
cats qui  peuvent  être  tondus  dans  le  plein  de  leur  sève  pour 
satisfaire  aux  besoins  des  animaux. 

Exemple  i"'.  Orme  cbampêtre  à  petites  feuilles,  ou  ormille  (  Vïmu9  campestri* 
tenuifolia^  M.  P.  ). 

Ce  petit  arbre  est  non-seulement  très^propre  à  former  des  haies  de  défense ^ 
mais  on  en  compose  des  tapis  pour  maintenir  les  terres  des  glacis,  des  fossés  et 
autres  pentes  rapides  oit  les  gasons  ne  peuvent  prospérer.  Il  convient  que  le 
jeune  plant  n'ait  pas  plus  d'une  année  et  qu'il  soit  rapproché  à  8  ou  lo  cenli* 
mètres.  Ses  jeunes  bourgeons  sont  mangés  avec  avidilé  par  la  plus  grande  partie 
du  bétail.  Mais  cet  arbre  a  le  défaut  d'avoir  des  racines  traçantes  qui  absorbent 
rhumus  de  la  terre  k  plus  de  6  mètres  de  distance,  et  de  nuire  aux  récoltes 
voisines. 

Exemple  a*.  Genct  d'Espagne  (iS)>ar/ii/m 7 wn wi/m,  L.). 

On  emploie  ce  sous  arbrisseau  à  former  des  palissades  dans  les  jardins  i  cause 
de  ses  belles  fleurs  jaunes,  d'une  très-agréable  odeur,  lesquelles  viennent  pen« 
dant  l'été  et  fournissent  aux  abeilles  une  grande  abondance  de  miel.  Ses  jeunes 
branches  donnent  june  filasse  dont  on  fait  des  tissus  dans  le  midi.  Conduit  en 
haies  il  peut  procurer  un  fourrage  très  «  recherché  par  les  bêtes  à  laine,  mais 
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il  ne  faut  pas  leur  en  donner  trop  abondamment  à  la  fois  parce  qu'il  leur  occa- 
sione  un  pissement  de  sang  qui,  ai^  reste  ,  cesse  dès  qu'on  leur  donne  une  aulrc 
nourriture.  Une  haie  de  celte  sorte  a  cependant  Tînconvénient  de  se  dégarnir 
du  pied  et  de  ne  pas  yiyre  plus  de  6  ou  8  ans;  mais  on  la  remplace  prompte- 
ment  par  le  moyen  des  semis  en  place. 

ExernpU  3^  Ajonc  ou  jonc  marin  (  Ulex  Europœua ,  L.  )• 
On  emploie  Tajoiic,  dans  la  plupart  des  départemens  du  centre  et  surtout  du 
nord 9  à  former  de  grandes  clôtures  agrestes  qui  ont  trois  desli nations  princi- 
pales. La  première,  de  défendre  les  biens  ruraux;  la  seconde,  de  fournir  de  la 
tonture  qui  étant  pilée  est  propre  à  la  nourriture  des  bestiauy. ,  surtout  pendaat 
rhirer;  la  troisième,  de  fournir,  par  le  recépage  des  haies,  des  fagots  propres 
^  la  cuisson  du  pain.  Mais  ces  clôtures  occupent  beaucoup  de  lerrein  y  aussi 
n'est-ce  que  dans  les  pays  où  il  a  pea  de  valeur  et  qù  le  bois  est  rare  qu'on  pn 
fait  usage. 

Exemple  4*.  Bagnaudier  ordinaire  (  Colutea  arborescens ,  L.)» 
Ce  sous  arbrisseau ,  semé  en  rigole  et  en  place,  croît  très-vite  lorsque  le  ter^ 
rein  est  sablonneux,  et  chaud.  Il  produit  un  feuillage  léger,  d'un  vert  tendre, et 
beaucoup  de  jolies  fleurs  d'un  beau  jaune  qui  sont  suivies  de  vessies  très-siagu- 
lières.  Mais  il  se  dégarnit  un  peu  du  bas;  les  bêles  fauves  sont  très-friandes  de 
tes  feuilles  et  de  son  écorce  qu'elles  rongent  jusqu'au  bois.  Il  est  nécessaire  de 
le  tondre  au  moins  deux  fois  paf  an  e^  de  le  rapprocher  tous  les  quatre  ou 
six  ans.  Sa  lonture  est  une  bonne*  nourriture  pour  les  bestiaux,  et  ses  recé- 
pages fournissent  de  bonnes  bourrées. 

Exemple  5*.  Caragana  ou  arbre  aux  pois,  de  Sibérie  {Robinia  carfigana,  L.). 

11  partage  les  qualités  et  les  iuconvéniens  du  bagnaudier,  mais  il  est  plus 
rustique  et  vit  plus  long -temps.  Il  trace  de  son  pied.  On  prétend  qu*on  tire  de 
bel  indigo  de  ses  feuilles  à  une  certaine  époque  de  l'année;  si  cela  étoit  certain 
on  auroit  un  grand  intérêt  à  multiplier  cet  arbrisseau. 

Exemple  6".  Luzerne  en  arbre  ou  vrai  cytise  de  \ïrgi\e(^Medicagoarlioreq^  L.), 
Gel  arbuste  ne  peut  élre  employé  que  dans  le  midi  de  la  Prince  et  de  l'Eur 
rope  pour  former  ou  des  clôtures  de  peu  d'élévation,  ou  mieux  encore  des 
massifs  propres  à  fournir  du  fourrage  aux  bestiaux  en  même  temps  que  des 
fleurs  pour  la  ngurrilure  des  abeilles.  L'excellent  miel  du  Mont-Bybla,  si 
vanté  par  Virgile,  étoit  recueilli  sur  les  fleurs  de  ce  cytise. 

Nola,  Nous  ne  présentons  parmi  ces  exemples,  ni  celui  du  Robinia  faux  acacia, 
ni  du  robinia  sans  épine,  parce  que  le  premier,  comme  nous  l'avons  remarqué 
ci-dessus,  forme  d^  mauvaises  clôtures^  et  que  lorsqu'on  lé  cultive  pour  $ot^ 
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fourrage  H  est  plas  ayantageux  d'en  former  des  massifs  à  un  mètre  de  dislance 
et  de  le  rabattre  sur  souche  j  tous  les  trois  ou  cinq  ans^  k  la  manière  des  bois 
taillis. 

Et  parce  que  le  second  ou  le  RohirUa  inermia ^  L. ,  ne  souflre  point  la  tonture. 
La  haie  que  nous  en  ayions  formée  en  mars  1806^  a  langui  pendant  trois  ou 
quatre  ans,  et  a  fini  par  périr  entièrement  des  suites  de  cette  opération. 

Série    7®. 

Haies  défenswes. 

Sous  cette  série  sont  rangées  les  haies  qui  forment  une 
barrière,  un  obstacle,  une  opposition  plus  ou  moins  forte 
aux  animaux  qui  voudroient  s'introduire  dans  les  propriétés 
qu'elles  défendent. 

On  les  compose  le  plus  ordinairement  d'arbres  et  d'ar- 
bustes indigènes  les  plu5  communs,  qui  croissent" vite ,  et 
^'ont  besoin  que  d'une  seule  tonture  chaque  année  et  peu-, 
dant  l'hiver. 

Exemple  i*"*.  Mélange  d'arbres  et  d'arbrisseaux  liés  entre  eux  par  des  sar- 
mens  de  vigne  sauvage  vivante^  et  formé,  savoir  :  d'ormillcj d'aubépine,  d'aman- 
dier commun  et  du  grand  prunier  sauvage. 

Ces  arbres,  de  Tâge  de  trois  ans,  ont  été  plantés  en  mars  1811 ,  à  7  centimètres 
les  uns  des  autres.  A  mesure  que  les  sarmens  de  vigne  s'allongent  ou  les  fait 
passer  alternativement  devant  et  derrière  les  arbres,  sur  des  lignes  lion'zontales 
et  à  différentes  hauteurs.  Il  eu  résultera  que  les  sarmens,  en  grossissant,  lieront 
entre  elles  et  assujétiront  comme  avec  des  traverses,  toutes  les  tiges  de  la  haie, 
et  qu'elle  offrira  une  grande  solidité.  Dans  les départemens  du  nord,  on  peut,  à 
défaut  de  vignes,  employer  des  clématites  qui  produiront  le  même  effet. 

Exemple  9*.  Bourgène  {^  RJiamnua  frangula  ^  L.  ),  établi  en  novembre  1807. 

Cet  arbrisseau  planté  jeune  et  serré,  dans  des  tcrreins  sablonneux  et  liumides, 
forme  de  jolies  clôtures  daus  les  régibas  du  centre  et  du  nord  de  la  France.  Sou 
feuillage  est  épais,  d\ine  verdure  foncée  et  agréable.  Il  se  prête  facilement  à  la 
tonture,  produit  des  fruits  propres  aux  teintures,  et  son  bois  fournit  un  des 
ineilleurs  charbons  pour  la  {jajrication  de  la  poudre  a  tii'er.  Mais  tes  clôtures 
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qu'il  forme  ont  besoin  d'être  solidifiées  par  des  trsyerses  de  bois  mort,  sans  quoi 
elles  peuvent  être  aisément  forcées  par  les  bestianx. 

Exemple  3*.  Hélre  commun  sur  lequel  ont  été  greffes  en  écuBSon,  lebètre 
pourpre  et  celui  à  crête  de  coq  (  Fagus  sylvatica^  L.^  F,  purpurea^  F*  cnse<Ua, 

M.  P.  ) 

Dans  le  nord  et  le  centre  de  la  France,  ainsi  que  dans  le  midi  de  l'Europe,  sqx/ 
les  montagnes  en  terreins  argilo-sableux,  on  construit  avec  ces  arbres  de  bonnes 
baies  de  défense.  Il  conTient  qu'ils  soient  plantés  jeunes,  très -rapprochés  les 
uns  des  autres  et  tondus  de  très -près  cbaque  année.  On  emploie  encore  le 
hêtre  à  faire  des  lisières  de  plantations  et  des  brise-vents  élevés  ;  c'est  même  sa 
meilleure  destination,  parce  que  poussant  avec  vigueur  on  a  de  la  peine  à  le 
maintenir  à  la  hauteur  convenable  aux  haies.  Son  feuillage  touffu  est  toujours 
propre,  et  sa  verdure  luisante  est  très*agréable.     ^ 

Exemple  4*.  Staphilaiue  ou  nez  coupé  des  bois  (  Staphilea  pirmaia ,  L.  ).  La 
grandes  feuilles  pinnées  et  opposées  de  cet  arbrisseau^  et  la  vigueur  avec  la-» 
quelle  il  pousse,  le  rendent  peu  propre,  étant  seul ,  à  former  des  clôtures-,  mais 
ou  l'emploie  à  cet  usage  lorsqu'il  est  mêlé  avec  d'autres  arbustes  plus  touffus* 
Magré  cela  il  est  plus  avantageux  de  le  placer  dans  les  massifs  et  les  lisières 
de  plantations,  où  sa  belle  verdure,  ses  jolies  fleurs  blanches  au  printemps^  et 
ses  fruits  vésiculeux  en  été  jettent  de  la  variété  et  de  l'agrément. 

Exemple  5*.  Viorne  cotonneuse  ou  m  ancienne  (  Fïbumum  lantana,  L.  ). 

Dans  les  pays  du  centre  et  du  nord  de  la  France,  en  terreins  argilo-sableux 
et  frais,  on  emploie  cet  arbrisseau  dans  les  lisières  de  plantations. 

Son  feuillage  cotonneux,  ses  ombelles  de  fleurs  blanches  et  ses  corymbes  de 
fruits  noirs  produisent  un  très-bel  effet.  Seul  il  est  peu  propre  à  établir  des 
clôtures  de  défense. 

Exemple  6".  Chamerisier  des  haies  (  Lonycera  xyloateon ,  L.  ). 

Ce  sous-arbrisseau ,  qui  croît  dans  les  parties  de  l'Est  de  la  France,  peut  entrer 
dans  la  composition  des  haies  étant  mêlé  avec  des  espèces  plus  fortes  que  lui. 
La  destination  la  plus  convenable  à  sa  statyre  est  de  former  des  palissades  dans 
les  jardins.  11  n'est  pas  délicat  sur  le  choix  du  terrein  pourvu  qu'il  ne  soit  pas 
aquatique.  Mais  il  faut  le  maintenir  par  deux  tentures  annuelles,  sans  quoi  il 
prend  beaucoup  d'épaisseur  et  se  dégarnit  d^  son  feuillage  dans  l'intérieur. 

Exemple  7'.  Tamarîx  de  France  (  Tamarix  gallicâ ,  L.  ). 

Avec  de  simples  boutures  de  ce  petit  arbre  plantées  à  6  ou  8  cenlîmèlres  de 
distance,  et  à  la  profondeur  de  4  ou  5  décimètres  en  terreins  sableux  et  fraisj 
on  établit  dans  le  midi  des  clôtures  de  défense  qui  croissent  avec  une  grande 
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rapidité  et  fournissent  d'excellentes  bourrées  dont  les  cendres  sont  très-* utiles. 
Mais  sa  destination  la  plus  importante  est  d'être  employé  à  fixer  les  sables  tics 
dunes  des  bords  de  la  mer  pour  les  empêcher  d'être  transportés  par  les  vents  sur 
les  bonnes  terres  de  Tintérieur  qu'ils  rendent  stériles.  On  en  forme  encore  des 
palissades  dans  les  jardins;  leur  verdune  soyeuse  et  tendre  s'émaille  de  charmantes 
petites  'fleurs  carnées  qui  produisent  un  effet  très-agréable.  Maïs  ces  baies  ne 
durent  pas  plus  de  quatre  à  cinq  ans  bien  garnies  dans  toutes  leurs  parties ,  et 
il  faut  les  receper  souvent. 

Exemple  8'.  Saule  des  Dunes  (  Salix  incuhacea ,  L.  ). 

Cette  espèce  partage  une  grande  partie  des  propriétés  de  la  précédente  ^  mais 
à  un  degré  moins  émînent;  on  l'emploie  plus  particulièrement  dans  le  centre 
et  le  nord  de  la  France  >  en  terreins  moins  sableux  et  plus  humides. 

Exemple  9^  Charme  ordinaire  (  Carpinua  hetulus ,  L.  ). 

Cet  arbre  est  employé  principalement  dans  le  nord  et  le  centre  de  la  FrancCf 
en  terreins  meubles  et  frais,  à  former  des  haies  de  défense  en  même  temps  que 
des  palissades  dans  les  jardins.  Ces  haies  et  palissades  les  plus  anciennement 
usitées  sont  les  moins  délicates  et  les  plus  agréables  par  leur  belle  verdure  et 
leur  longue  durée. 

Ezemple  lO^  Micocoulier  de  Provence  (  Celtis  auslralis,  L.  )# 
Celui-ci  partage  en  grande  partie  les  usages  et  l'agrément  du  précédent  à  un 
degré  un  peu  inférieur^  mais  seulement  dans  le  midi  et  le  centre  de  la  France.  Il 
gèle  quefquefois  dans  le  nord  de  ce  pays.  Sa  verdure  un  peu  sombre  et  souvent 
salie  par  la  poussière  l'écarté  des  jardins.  Il  rachète  ce  défaut  par  l'avantage 
qu'ont  ses  tontures  d'être  mangées  avec  avidité  par  les  bestiaux. 

Exemple  i\\  Fusain  des  bois  (  Evonymus  Europœue^  L.  }. 

Dans  les  terreins  argilo-sableux  et  frais  du  nord  et  du  centre  de  la  France  6a 
fait  entrer  ce  petit  arbre  dans  la  confection  des  clôtures,  mais  très- rarement 
seuL  Dans  les  jardins  de  ces  mêmes  régions  on  en  fait  des  palissades  qui  ne  sont 
pas  sans  agrément  à  cause  de  la  grande  quantité  de  fruits  rouges  dont  il  se 
couvre  à  l'automne  «  et  qui  restent  sur  l'arbre  pendant  une  partie  de  l'hiver. 
Mais  il  est  sujet  à  être  attaqué  par  une  espèce  de  chenilles  qui  xlévorent  ses 
feuilles  à  plusieurs  reprises  pendant  la  belle  saison  et  le  couvrent  de  toiles  aussi 
désagréables  à  lœil  que  nuisibles  à  la  santé  de  l'arbre  :  son  bois  est  propre  aux 
^rts  du  tour. 

Exemple  la*.  Erable  champêtre  {^Acer  campestre,  L.  )• 

^près  le  charme I  celui<»ci  est  le  plus  anciennement  employé  à  faire  des  clô- 
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tures  à  la  campagne  et  dans  les  jardins  de  presque  loule  la  France,  dauSr  les 

terreins  de  très- médiocre  qualité  oii  il  vit  plus  de  cinquante  ans.  Il  a  une  pro- 

«  priété  assez  précieuse,  c^est  celle  de  croître  dans  les  lignes  de  grands  arbres* 

Aussi  l'emploie- t-on  le  long  des  routes  bordées  d'arbres  et  entre  ceux  des  allées 
des  parcs  et  des  jardins. 

Exemple  x3*.  Chêne  rouvre  (  Qnercus  rohur ,  L.  ).  • 

Quoique  cet  arbre  soit  l'un  des  plus  volumineux  de  l'Europe  il  n'en  est  pa» 

moins  propre  à  faire  de  bonnes  clôtures  de  défense.  Mais  il  convient  qu'il  soit 

planté  très-jeune,  rabattu  près  de  terre  et  maintenu  serré  sur  les  côtés  par  une 

tonture  sévère.  Il  nie  craint  point  les  terreins  pierreux  presque  privés  d'humus. 

I  Ses  tentures  sont  mangées  par  les  bestiaux  lorsqu'on  les  leur  donne  d'abord  en 

I  petite  dose  et  qu'on  les  mêle  avec  d'autres  fourrages.  Dans  lepajsd'IIaguenau^ 

déparlement  du  Rhin,  il  existe  une  variété  naine  xlu   rouvre  qu'on   emploie 
•    plus  particulièrement  aux  clôtures  et  que  pour  cette  raison  on  nomme  chênes 
de  haie  :  celle-ci  doit  être  préférée. 

Série    8«. 

Haies  qffenswes. 

Cette  sous- division  comprend  les  haies  dont  non-seule- 
ment les  tiges,  les  branches  et  les  rameaux  entrelacés  des 
arbres  qui  les  composent,  garantissent  Tintérieur  des  pro- 
priétés, mais  encore  offrent  des  aiguillons  et  des  épines  qui 
piquent  fortement  les  bestiaux  et  repoussent  les  maraudeurs. 
•Parmi  les  exemples  indiqués  dans  les  séries  précédentes, 
il  en  est  plusieurs  qui  appartiennent  à  celle-ci,  mais  qui  ont 
dû  être  placés  dans  les  *  sous-divisions  où  ils  se  trouvent  en 
raison  des  modèles  qu'ils  représentent. 

Exemple  i*'.  Aubépine  ou  épine  YAdinche  {  Mespilm  oxyacantha^  L.  ).  Cette 
haie  de  toutes  celles  de  cette  sous-division,  est  la  plus  généralement  employée  dans 
le  nord  et  le  centre ,  et  dans  une  partie  du  midi  de  la  France  pour  la  clôture  des 
biens  ruraux.  Comme  elle  peut  être  tondue  de  très- près  et  rapprochée  aussi  souvent 
qu'il  est  nécessaire ,  elle  occupe  peu  de  terrein;  d'ailleurs  ejle  se  maintient  biea 
garnie  y  oIFre  une  bonne  défense  et  vit  près  d'un  siècle. 
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Exemple  â^  Févier  à  trois  pointes  (  Glediisia  iriacanthos ,  L.). 

Cet  arbre  qui  gèle  en  terreins  humides  dans  le  nord  de  la  France,  se  con-^ 
serve  très  bien  dans  le  centre,  en  sol  meuble,  sec  et  chaud,  et  vient  à  merveille 
en  terrein  frais  et  argilo-sableux  dans  le  midi  de  ce  même  pays.  Il  forme  d'ex*» 
cellentes  défenses  contre  les  animaux  et  même  contre  les  hommes.  Elles  sont 
d'ailleurs  très  <  agréables  par  la  belle  verdure  de  Tarbre  et  l'élégance  de  son 
feuillage.  Mais  il  convient  de  garnir  le  pied  avec  des  ronces ,  des  églantiers  et 
autres  arbustes  épineux* 

Exemple  3*.  Argousier  rhamnoïde  (  Hyppophae  rkamnoîdea ,  L.  ].  Planté  en 
mars  i8i2* 

Le  mérite  le  plus  essentiel  de  cet  arbrisseau  est  de  fixer  les  sables  mouvans  den 
bords  des  fleuves  et  surtout  ceux  déposés  par  TOcéan  sur  les  côtes  du  nord  de 
la  France,  propriété  qu'il  partage  avec  le  tamarix  qui  ne  croît  bien  que  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée.  On  en  forme  aussi  des  haies  offeùsives  dans  les 
terres  sableuses.  Mais  elles  ont  l'incon?énient  d'occuper  plus  de  terreiu  qa^ 
les  autres  défenses,  parce  qu'elles  tracent  beaucoup  de  leur  soucjie. 

Exemple  4*.  Epine  à  feuille  de  poirier  {^MespUua  pyrifolia ,  M.  P.  ). 

L'Amérique  septentrionale  est  le  pays  originaire  de  ce  petit  arbre ^  acclimaté 
en  France  et  assez  multiplié  dans  les  pépinières  publiques.  Il  est  armé  de 
longues  épines  très-acérées  qui  le  rendent  propre  à  composer  des  haies  ofTensives 
dans  le  centre  de  la  France  en  terreins  argilo  -  sableux  ^  profonds  et  plus  sec» 
qu'humides. 

Exemple  5^  Rosier  de  chien  on  des  baies  (^Rosa  canina,  L.}.  Il  est  peu 
propre  à  "former  seul  des  clôtures,  parce  qu'il  est  grêle  et  a  peu  de  soutien  ;  mais 
étant  mêlé,  ainsi  que  tous  les  rosiers  munis  d'aiguillons  droits  on  crochus,  avecT 
d'autres  végétaux  ligneux^  il  s'entrelace  dans  la  hauteur  de  leurs  tiges,  garnit 
leurs  pieds  et  contribue  à  établir  des  clôtures  redoutables  aux  bestiaux  et  aux 
maraudeurs.  Ses  fleurs,  et  ses  feuilles  odorantes  égaient  le. paysage  et  parfumtfht 
l'atftiosphère;  ses  fruits  ensuite  qui  sont  bons  à  manger  lorsqu'ils  ont  été  frap* 
pés  par  les  gelées ,  servent  à  la  nourriture  de  divers  oiseaux  frugivores  qnt 
font  partie  de  celle  de  l'homme  pendant  l'hiver. 

Exemple  Gt.  Zanlhoxilum  à  feuilles  de  frêne  ou]  frêne  épineux  (  SianihoxY- 
lum  fraxinifolium.  Marchai). 

Les  tiges,  les  branches,  les  rameanx  et  même  les  pétioles  des  feuilles  de  cet 
arbrisseau  d'Amérique  sont  garni%  d'un  grand  nombre  d'épines  très*acérces, 
dont  les  unes  sont  droites  et  les  autres  crochues.  Il  croit  très  -  bien  rapprocher 
en  ligne  serrée;  souffre  aisément  la  tenture,  se  maintient  asses  garni  et  est  d'uutf 
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couleur  agréable  ;  tout  porte  k  croire  qu'il  ett  propre  à  former  âei  heiei  of- 
fenaitefl  dans  la  parlie  du  oentri)  do  la  France i  0n  terrein  meuble  ud  peu  sub- 
stantiel. Les  sauvages  du  Canada  emploient  ses  semences  infusées  à  augmenter 
l'énergie  des  liqueurs  fortes. 

Exemple  7*.  Épine  à  feuille  de  prunier  (  MespUuM  prunifolia,  l^oir.  £ncj.  )• 
L'Amérique  septentrionale  est  encore  la  pairie  de  cet  arbrisseau  qui  paroit 
avoir  toutes  les  qualités  requises  pour  former  de  bonnes  clôtures  offensives.  Ses 
branches  et  ses  rameaux  sont  trës-rapprochés;  ses  épines  nombreuses,  dures  et 
pointues  ont  près  de  3  centimètres  de  long  ;  enfin  ses  feuilles  lisses  d'un  beau 
Ter!  souffrent  facilement  la  tenture.  Mais  il  croît  plus  lentement  que  l'aubépine 
et  ne  vit  bien  que  dans  le  œntre  et  le  nord  de  la  France^  en  (errein  meuble, 
substantiel  et  frais. 

Exemple  8^.  Jasminoïde  d'Europe  (  Lycium  Europœum ,  L.  ). 

Ce  sous -arbrisseau  de  nos  départemens  méridionaux  jouit  d'une  propriété 
bien  rare  parmi  tes  végétaux,  celle  décroître  en  bas  presque  perpendiculaire- 
ment. Planté  sur  le  bord  d'escarpemens  à  pic,  il  pousse  en  desceaclani,  à  plus  de 
8  mètres  de  distance  de  son  pied  et  aux  expositions' les  pluscbaudes^  dans  les 
terreins  calcaires  presque  stériles.  Seul  il  est  peu  propre  à  former  des  clôtures 
solides,  parce  qu'il  se  soutient  mal,  mais  lorsqu'il  est  mêlé  avec  d'autres  arbris- 
seaux il  en  garnit  le  pied,  s'entrelace  dans  leurs  braticbes  et  s'élève  jusqu'à  leur 
sommet.  Ou  ne  peut  l'emplojer  ji  cet  usage  que  dans  le  midi  et  le  centre  de 
la  France,  parce  que  les  gelées  humides  du  nord  le  font  périr. 

Exemple  9*.  Robinier  féroce  (  Robinia  spinoaa ,  L.  ).  triante  en  mars  1808. 

Il  est  difficile  de  rencontrer  un  arbrisseau  plus  menaçant  par  ses  épines.  Il  en 
est  garni  dans  toutes  ses  parties,  ce  qui  nous  avoil  fait  présumer  qu'il  pourrolt 
être  employée  former  des  haies  offensives,  lorsqu'il  sera  un  peu  plus  multiplié. 
Mais  il  nous  paroît  qu'il  souffre  difficilement  la  tonture,  qu'il  croît  lentement, 
oconpe  beaucoup  de  pUce  et  ne  s'élève  pas  asstx  haiu  pour  les  clôiures.  Peut-être 
pourra-t-il  être  employé  a ?ec  plus  d'avantage,  mêlé  avec  d'autres^ espèces  d'ar- 
brisseaux dans  les  lisières  de  plantations.  11  est  originaire  de  Sibérie,  et  c'es( 
au  docteur  Pallas  que  nous  devons  sa  possession. 

Exemple  10".  Ârgalon  ou  •^nf>iA\^^eSi\x{Rhamnus paliurusy  L.). 

Cet  arbrisseau  des  pays  méridionaux  de  la  France  et  de  l'Europe  est  sans  con- 
tredit celui  qui  est  le  plus  propre  à  ce  genre  de  clôture.  Ses  épines  nombreuses 
percent  ou  déchirent.  11  croît  très-touffu ,  se  «garnit  bien  et  n'éprouve  pas  de 
lualaise  des  tentures  sévères;  mais  il  ne  peut  venir  dans  le  nord,  gèle  quel* 
quefoiç  dians  le  centre  et  n'est  bon  à  être  employé  en  hai  es  que  dans  le  midi  dii 
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territoire  français.  Il  YÎ^nt  de  préféreoce  dans  Jes  terreins  calcaires  et  meoUei 
et  aux  exposîtiouB  les  plus  chaudes. 

Série    g^ 
Haies  murailles. 

Ce  genre  de  clôture  peu  connu  en  Europe ,  a  été  pratiqué 
avec  succès,  à  TIsle-de-France,  par  Fusée  Aublet,  vers  les 
deux  tiers  du  siècle  dernier,  pour  clore  le  jardin  de  la  contH 
pagnie  des  Indes,  dont  il  étoit  directeur.  U  offre  divers  buts 
d'utilité  et  d'agrément,  mais  il  ne  s'établit  pas  dans  une  an- 
née, ainsi  qu'on  va  le  voir  par  le  court  exposé  que  nous 
allons  donner  de  sa  construction. 

Elle  consiste  i«>.  à  faire  une  tranchée  oii  petit  fossé, 
coupé  à  pic  des  deux  côtés ,  dans  toute  la  longueur  qu'on 
veut  donner  à  la  haie,  laquelle  doit  ^avoîr  3  décimètres 
de  largeur  sur  4  de  profondeur  environ;  2*>.  à  border  les 
parois  de  la  tranchée  avec  de  jeunes  plants  enracinés  d'ar- 
brisseaux et  arbustes  qui  reprennent  aisément  de  marcottes 
et  soient  rapprochés  les  uns  des  autres  d'environ  7  centi- 
mètres ;  3^.  à  remplir  le  fossé  avec  de  la  terre  meuble ,  riche 
en  humus ,  à  la  tasser  également  dans  toute  l'étendue  de  la 
plantation  \  4^*  ^  rabattre  le  jeune  plant  à  deux  yeux  au- 
dessus  du  niveau  d^  la  terre.  Voilà  pour  la  première  année 
de  plantation. 

La  deuxième  année ,  au  printemps ,  on  doit  se  munir  de 
plaques  de  gazon  de  la  largeur  déterminée  par  1  intervalle 
qui  se  trouve  entre  les  deux  lignes  de  plants.  Elles  doivent 
être  choisies  en  terre  argileuse,  forte,  sans  pierre  et  bien 
garnies  d'herbes,  avec  partie  de  leurs  racines,  et  d'une  épais- 
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âeur' d'environ  5  centimètres.  On  place  deux  rangées  de  ces 
plaques  de  gazon  Tune  sur  l'autre,  la  racine  tournée  vers  la 
terre  entre  les  rangées  de  jeune  plant,  et  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  haie.  Si  les  ramilles  qu'ont  poussé  les  arbustes 
Tannée  précédente  sont  assez  longues  pour  traverser  d'un 
bord  de  la  haie  à  l'autre,  on  les  couche  à  plat  et  en  travers 
sur  le  gazon  qui  a  été  tondu  et  couvert  d'un  doigt  de  terre 
meuble  et  forte.  On  fait  en  sorte  que  les  rameaux  de  la  ligne 
gauche  passent  sur#la  ligne  droite ,  et  ceux  de  la  ligne  droite 
suria  ligne  gauche.  On  les  dispose  h  des  distances  à  peu  près 
égales  et  on  les  assftjétit  en  place  au  moyen  de  deux  nou- 
velles plaques  de  gazon  posées  comme  celles  des  rangs  in- 
férieurs et  parfaitement  d'à-plomb,  des  deux  côtés.  Ensuite 
on  coupe  les  ramilles  qui  sortent  de .  chaque  côté  de  la  haie , 
à  la  longueur  d'un  çu  deux  yeux. 

Au  mois  d'août  suivant,  si  les  bourgeons  de  la  première 
pousse  sont  assez  longs  pour  traverser  des  deux  côtés  de  la 
haie,  on  les  croise  comme  les  premiers,  on  les  couvre  d'une 
ou  deux  nouvelles  rangées  de  plaques  de  gazon  disposées 
comme  les  précédentes ,  et  Ton  taille  les  ramilles  qui  sortent 
des  deux  côtés,  à  un  ou  deux  yeux.  On  continue  les  mêmes 
opérations  deux  fois  chacune  des  années  suivantes,  jusqu'à  ce 
que  la  haie  muraille  soit  parvenue  à  la  hjiuteur  qu'on  veut 
lui  donner,  qui,  pour  l'ordinaire,  est  d'un  mètre  et  demi  à 
deux  mètres. 

Il  résulte  de  ce  mode  de  construction  que  toutes  les 
branches  couchées  en  différens  sens  croisés,  maintiennent 
d'abord  les  plaques  de  gazon ,  et  qu'ensuite  poussant  un 
grand  nombre  dp  racines  et  une  multitude  de  chevelu  dan? 


/ 
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toute  l'épaisseur  des  gazons,  elles  en  firent  solidement  la 
masse  en  terre,  ainsi  que  toutes  les  parties  entre  elles;  enfin 
que  les  rameaux  qui  bordent  la  haie,  pourvus  d'une  sève 
abondante,  par  un  très-grand  nombre  de  racines,  produisent 
beaucoup  de  fleurs  et  de  fruits.  C'est  ce  que  rexpérience  a 
démontré  à  Fusée  Aublet. 

Neuf  exemples  de  diverses  espèces  d'arbrisseaux  et  d'ar- 
bustes dans  différens  états,  ont  été  établis  dans  l'école  pour 

faire  connoître  cette  singulière  construction  et  ses  usages  \ 

dans  notre  climat.  Chacun  d'eux  a  4.D^étres  de  long  sur 
4  décimètres  de  large. 

^  Exemple  l"^  Kosîer  da  Bengale ,  ses  di£féreutes  rariétés  {Roaa  diperaifolia , 
y  enl.  ). 

Cet  exenipJe  offre  la  tranchée,  plantée  en  octobre  i8ia,  de  deux  lignes  de 
jeunes  plants  rabattus  \  le  fossé  rempli  de  terre  et  les  deux  premières  rangées 
de  plaques  de  gazon. 

C'est  avec  cet  arbuste  que  Fusée  Aublet  établit  sa  baie  muraille  à  Tlsle-de- 

France  ;  son  but  étant  non -seulement  de  défendre  la  propriété,  mais  encore 

d'obtenir  une   très-grande  quantité  de  roses  pendant  la  plus  grande  partie  do 

Tannée,  dont  il  tiroit  beaucoup  d'essence  qui  dans  l'Inde  a  une  très- grande 

-valeur. 

Exemplen^,  Rosier  des  quatre  saisons  {Roaa  aemperjlorena f  M.  P.  ).  Planté  en 
mars  1806,  ainsi  que  les  quatre  exemples  suiyans. 

Cette  espèce  de  rosier  n'est  pas  moins  agréable  que  la  précédente  et  doit  don- 
ner un  produit  plus  abondant/ parce  qu'elle  a  beaucoup  plus  d'odeur  que  la 
première  dans  notre  climat.  Elle  est  aussi  plus  robuste  et  moins  sujette  à  être 
fatiguée  par  les  fortes  gelées. 

Exemple  3".  Groseiller,  à  grappes  des  différentes  variétés  (  Ribea  ruhrum,  L.  ). 

Indépendamment  de  sa  belle  verdure,  cette  baie  muraille  se  couvre  de  fruits 
au^si  agréables  à  l'œil  que  bons  à  manger,  sans  compter  qu'elle  occupe  une 
place  ordinairement  perdue  pour  le  produit.  Mais  elle  ne  se  garnit  pas  aussi 
bien  de  feuillage  que  la  précédente  et  la  suivante. 

Exemple  4*.  Groseiller  à  maquereau,  des  di£férentes  rariétés  {Ribea  uva 
orispa ,  L.  V.  hortensia  ). 

19.  5^9 
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Les  nombreuses  épines  croeliues  et  très  -  fortes  dont  est  garni  ce  sons^arbrîs' 
seau  rendent  celte  Laie  inabordable.  Elle  a  Tayantage  sur  toutes  les  autres  de  ss 
série  de  se  couvrir  d'une  verdure  fort  agréable  dësle  premier  printemps,  de  main- 
tenir plus  solidement  les  terres  de  la  muraille  et  d'être  mieux  garnie  de  feuillage 
dans  toutes  ses  parties.  Ses  fruits^  bons  à  manger^  viennent  en  grande  abon- 
dance. 

Exemple  5^  Eosier  h  cent  feuilles^  de  plusieui*s  variétés  (  i?off a  centifolia^  L. 
Y^r.  ). 

On  doit  regarder  cette  espèce  comme  l'une  des  moins  délicates  et  des  plus 
belles  pour  la  richesse  et  le  parfum  de  ses  fleurs.  Elle  se  niaîntienl  assefe  garnie, 
mais  il  convient  de  ne  la  tailler^  ainsi  que  les  murailles  des  autres  espèces  de 
Kosiers^  qu'après  la  floraison. 

Exemple  6*.  Rosier  jionce^ix  J^Rosa  lutea  puniced ,  H.  K.  }. 

Cette  espèce^  quoique  peu  odorante,  est  très -agréable  par  l'éctat  fie  seg 
grandes  fleurs  simples,  tantôt  rouges ^  tantôt  jaunes,  el  souvent  réunissant  ces* 
deux  couleurs  sur  la  même  Heur,  soit  en  dedans,  soit  en  dcViors.  Mais  elle 
offre  des  difficultés  pour  être  maintenue  en  baie  muraille  ,  parce  qu'étant 
irès- vigoureuse,  elle  s^emporte  et  pousse  des  gourmands  qui  s'élèvent  souvent 
h  plus  de  deux  mètres  de  haut  dans  le  courant  d'une  année.  Il  convient  de  le» 
coucber  pour  qu'ils  n'épuisent  pas  à  eux  seuls  la  sève  de  la  souche  qui  les 
produit. 

Exemple  7*.  Pruniers  de  mirabelle  (  Prunus  âom^atica  cereolea^  M.  P.  ).  Plan- 
tés forts  et  sur  une  seule  ligne,  au  milieu  de  la  rigole,  en  mars  1813. 

On  dit  que  cet  arbrisseau  est  très -propre  à  faire  des  baies  n^urailles  fort 
solides  el  très- agréables  par  l'abondance  de  ses  fleurs  au  printemps,  el  Tété  par 
sa  belle  verdure  et  ses  excellens  fruits  couleur  d'ambre.  Cette  baie  u'élant 
plantée  que  du  printemps  dernier  on  ne  peut  encore  pi*ononcer  sur  son  mérite. 

Exemple  8^.  Poirier  domestique  (  Pyrus  domesiicay  Dix  individus  multipliés- 
par  la  gi-effe  Vitry,  de  variétés  différentes,  plantés,  sur  deux  lignes,  en  mars  181a, 

Cette  baie  sera  formée  l'an  prochain ,  et  l'on  rendra  compte  par  la  suite  de» 
observations  auxquelles  elle  pourra  donner  lieu. 

Exemple  c^.  et  dernier.  Diverses  espèces  de  petits  rosiers  très-épîncnx  (/?05(» 
sprnosiasima ,  arpensis,  L.,  et  le  ScoticOf  M.  R.  ).  Plantés  en  mars  180G. 

Pour  abréger  le  temps  de  la  Jouissance  on  a  établi  d'une  seule  fois  une  mn^ 
raille  de  plaques  de  gazon  li  la  hauteur  d'environ  un  mètre  au-dessus  du  nî^ 
veau  du  sol^  et  l'on  a  placé  entre  chaque   lit  de  gazon  ^  à  8  ce n lime  1res  les  un» 


ic§  AiitrM  el  '^n  éohiquter,  de  jeuo^»  pl»nu  de  semis  d'an  aui  des  difféi*eas  ro« 

siers  indî<|ués  oi-dessus. 

Cet  essai  a  passablement  réussit  la  petite  muraille  est  solide;  presque  couyerte 
de  yerdttre  et  fort  agréable, 

j 

Série   io^.  et  deri^iere. 

Haies  mortes. 

I 
Ce  nom  est  donné  aux  défenses  formées  avec  des  tiges 

et  des  branches  mortes  de  beaucoup  de  végétaux  et  qui  sont 

préparées  et  façonnées  de  différentes  manières. 

On  emploie  à  cet  usage  les  branchages  de  tous  les  arbres 
indigènes  les  plus  communs  dans  le  pays.  On  se  sert  de  fa- 
gots bourrus,  de  ramées,  d'échalats,  de  perchettes,  de  pieux, 
de  palplanches ,  de  claies ,  de  barrières ,  et  enfin  de  bois  en 
grume.  A  défaut  de  bois,  dans  quelques  pays  on  fait  usage 
de  tiges  de  massètes  (  typha  ) ,  de  carex  et  de  chaume  de 
seigle  en  manière  de  paillassons.  Dans  d'autres  endroits  on 
fait  servir  à  cet  objet,  les  roseaux,  la  canne,  les  sorgo  et  les 
bambous  dans  les  climats  chauds. 

Leur  destination  la  plus  ordinaire  est  de  protéger  les 
jeunes  haies  nouvellement  semées  ou  plantées ,  de  défendre 
les  taillis  des  bêtes  fauves  et  de  clore  les  propriétés  pour 
on  assurer  la  jouissance  exclusive  à  qui  elles  appartiennent. 

Comme  les  jadins  du  Muséum  renferment  beaucoup  de 
haies  de  cette  série  et  que  d'ailleurs  la  plâ(ce  manque  dans 
.   Técole  pour  en  réunir  tous  les  exemples ,  on  s'est  contenté 
d'en  offrir  un  seul  pour  indiquer  la  série  à  laquelle  il  appar- 
tient. Dans  les  leçons  de  la  théorie  de  la  culture  on  en  fait 
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voir  les  dessins  en  même  temps  qu'on  en  donne  une  des- 
cription étendue. 

*  * 

.  Exemple  unique  de  haie  morte.  II  est  formé  avec  des  branches  d'aubépîne  en- 
foncées en  terre  de  2  à  5  décimètres^  maintenues  par  deax  traverses  assojétles  k 
des  pieux  plantés  à  la  distance  de  ù  mètres  les  uns  des  autres. 

C'est  la  plus  simple,  la  moins  dispendieuse  à  établir  dans  le  centre  et  le  nord 
de  la  France.  Elle  dure  assez  long-temps  pour  protéger  les  baies  nourellement 
semées  ou  plantées  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  en  état  de  se  défendre  elles-mêmes , 
et  de  cloi*e  les  propriétés. 

Nous  passerons  actuellement  à  l'indication  des  exemples 
de  palissades,  qui,  avec  ceux  relatifs  aux  fossés  et  à  leurs 
glacis,  feront  l'objet  du  Mémoire  suivant,  lequel  terminera 
la  description  de  l'Ecole  d'Agriculture  pratique  du  Muséum- 


EXPLICATION  DES   FIGURES. 

PLANCHE   I. 

FiG.  i*"'.  Profil  d'une  haie  taillée  à  pied  droit  d'un  côté^  en  pente  de  l'autre  o^té 

et  carrément  par  son  sommet.  (Voyez  à  la  Série  des  haïes  simples,  Ex.  2*.) 
FiG.  a.  Haie  taillée  yerticalement  des  deux  côtés  et  carrément  en  dessus.  (Voyez 

Ex.3,SàKiE  1".) 
Fio.  5.  Haïe  taillée  en  pyramide  aiguë  par  le  haut.  (Voyez  Ex.  4,  même  Série.) 
Fio.  4.  Haie  taillée  à  pied  droit  sur  ses  deux  faces  et  en  chaperon  triangulaire  par 

son  sommet.  (  Voyez  Ex.  5,  1^".  Série.  ) 
Fio.  5.  Haie  tondue  en  pente  des  deux  côtés  et  horizontalement  par  le  dessus^ 

{Voyez  1".  Série,  Ex,  6.  ) 
Fio.  6.  Haie  taillée  verticalement  sur  ses  deux  faces  et  en  dos  de  hahut  par  son 
,.     sommet.  (  Voyez  JJ:ar.  ^,  Séhie  1'".  ) 
Fie.  7^  Haie  tond^e^n,  penlé  renversée  sur  les  côtés^  etdônt  le  sommet  phis large 

du  do^bleque  hi  base  est  taîiié  carrément.  (Voyez  1".  Série,  ^*,  8.) 

Fio.  8.  Haie  Tue  de  face,  surmontée  d'un  portique  formé  de  deux  baliveaux.  fW 
inerî&îcrs  à  fleurs  clonbles.  (  Voyez  iî.r.  g,  Série  i*%) 
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Fio.  9.  Haie  Tue  de  face  avec  baliyeaux  greffes  ensemble^  surmontés  d'un  tlijrae* 
(  Voyez  i'*.  SÉRIE,  Ex.  10.  ) 

Fio.  16.  Serpe  oblique  à  crochet^  ou  le  Toge  de  Bretagne 9  employée  ji  là  taille 
des  baies  dans  les  départemens  de  FOuest. 

a.  Serpe  en  fer  de  rocbe  garnie  d'acier  sur  son  taillant^  c,  longueur  totale j 
3  décimëtres.  Plus  grande  largeur,  7  centimètres.  Epaisseur  Ters  le  milieu 
du  dos,  8  millimëtres.  Saillie  du  bec,  9  centimètres. 

b.  Douille  dans  laquelle  se  fixe  le  bout'  du  mancbe.  Longueur^  7  cent* 
Diamètre  par  en  bas,  4  centimètres,  et  en  baut  3  centimètres. 

d,  Crocbet  au  moyen  duquel  on  fait  tomber  h  terre  les  brancbes  coupées 
qui  sont  arrêtées  sur  les  baies-,  longueur  totale,  i3  centimètres,  écarte- 
ment  du  dos  de  la  serpe,  4  centimètres. 

€.  IMancbe  de  bois  de  frêne  de  1  à  3  mètres,  Sttiyant  la  bautenr  des  baies 
qui  doivent  être  tondues. 

Fio-«  17.  Sabre  à  tontures.  Employé  sur  les  bords  du  Rbin,  aux  environs  de 
Bonn,  pour  tondre  les  côtés  des  haies  dans  les  campagnes,  des  palissades 
dans  les  jardins  et  particulièrement  des  cbarmilles.  Avec  cet  instrument 
nn  iTomme  adroit  et  fort ,  fait  plus  d'ouvrage  dans  une  journée  que  deux 
tondeurs  avec  le  croissant,  et  que  six  avec  les  cizeaux  dans  le  même  laps 
de  temps,  mais  l'ouvrage  est  fait  moins  proprement. 

a.  Lame  de  fer  de  rocbê  et  forgé,  de  7  décimètres  de  long,  large  dans 
son  milieu  de  4  centimètres,  épaisse  par  le  dos  de  6  millimètres  vers  le 
milieu  de  sa  longueur,  augmentant  en  descendant  vers  la  douille  jusqu'à 
1  centimètre,  et  se. réduisant  à  i  millimètre  à  la  pointe. 

b.  Douille  de  i5  centimètres  de  long  sur  4  de  diamètre,  et  profonde 
d'un  décimètre. 

c.  Taillant  en  biseau,  entretenu  kn  moyen  de  repassage  fréquent,  très- 
acéré. 

d.  La  courbure  en  arrière  de  la  lame  est  de  27  millimètres,  en  laissant 
tomber  un  à*plomb  delà  pointe  jusqu'où  se  termine  la  douille. 

e.  Mancbe  en  bois  bien  sec,  de  i4  décimètres  de  long.  ^ 

Fio.  18.  Croissant  à  talon.  Employé  pour  les  tontures  soignées  des  pieds  droits 
et  des  cein très  des  grandes  allées,  des  liantes  cbarmilles  et  des  palissades 
dans  plusieurs  jardins  de  1  intérieur  de  la  France  et  ailleurs.  Sa  perfection 
dépend  de  sa  courbure  qui  est  représentée  dans  les.  plus  exactes  proportions 
sur  ce  dessin, 
a.  Lame  formée  de  fer  de  rocbc  et  d'un  tiers  d'acier< 
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tU^§  pftr  U  partie  ççlntrée  de  V|iifttruraen|, 
^,  Pouill^  dans  laquelle  on  introduit  rôxtrémlté  du  manche, 
A  Blanche  en  boia  de  frénei  formé  do  cœur  d*un  jeune  arbre  bien  seo 

et  très*  sain  dana  toute  sa  longueur^  <{ui  peut  être  de  3  à  i  mètres  et  do 

9  centimètres  de  diamètre  par  le  bas. 

PLANGHB  II. 

« 

FtG.  lo.  Haie  vue  de  face,  tondue  Terticalement  des  deux  côtés ,  et  dont  les 
bourgeons  du  somniet  ont  été  tordus  les  i^ns  autpur  des  autres  en  manière 
de  corder.  (  Voye^  SiaiB  i'*.  £x,.  1 1 .  ) 

Fia.  II.  Haie  vue  de  faoe,  tondue,  à  piç  dff(^it  dos  deux  edtés;  le  sommet  eu 
dos  de  bahut  et  surmontée  d'uii  baliveau  de  pécher.  (  \oy.  i^\  Siais,  i?jr.  7.) 

Fto.  12.  Haie  Tuedc  face  avec  deux  baliveaux,  tondue  en  pente  des  deux  cotés 
.  \    en  l'^argiasfiqt  par  le  h^ut  qui  çst  coupé  carrépneat.  (  Ya^^e^  Tf^.  &*«  de  h 
i^%  SiatB.  )  ^ 

Fio.  tS,  Coupe  t^angversale  dNiae  haie  k  trois  rangs  dé  st^ets/  dont  ceux  des 
deux  côtés  sont  greffé^  sur  tes  tiges  des  arbres  de  la  ligne  du  milieu.  (  Vojes 
.    y.  $MnfEx,  a.  ) 

Fia*  i4»  l|aie  d'une  seule  ligne  d*arbres  greffés  par  leurs  tiges  en  manière  de  lo- 
«^angCi  avec  le  févior  à  trois  |>oimes.  (  Voj'ex  S£rib  V,  Ex,  i*'.T,  et  dans 
l'Ecole  Pexeoiple  de  la  greSSsen  lozange  sur  tiges  exécutée  sur  le  mabaleb. 

fiQ,  i5.  Haie  d'une  seuje  ligue  yue  de  face  et  grepe  par  les  branches  latéralei 
du  mah^leb  qui  la  compose.  I^es  lK)urgcon8de  soi;i  somn^et  sont  contourné^ 
les  uns  autour  des  autres  en  manière  de  corde,  (  Yojea  4*.  Siais,  ]^x*  3.  ) 


\ 


To'tfij.  M. 
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•  • 


4 


EXAMEN 

DU  GENRE  CERATOCEPHALUS, 

SuipL  de  quelques  Obserçations  sur  les  racines 
secondaires  de  plusieurs  plantes é 


PAR  M.  AUGUSTE  DE  SAINT-HILAIRE. 


Tp 

Xli  N  traçant  les  caractères  du  genre  Renoncule ,  Linné  avoit 

déjà  signalé  le  Ranunculus  falcatus  parmi  les  espèces  qui 
présentent  quelque  singularité  (i),  A  la  vérité  on  ne  trouve 
point  à  la  base  de  son  calice  l'appendice  dont  le  célèbre  Sué- 
dois a  fait  mention,  mais  il  n'est  aucun  botaniste  qui,  en 
jetant  un  coup  d'œil  sur  le  fruit  de  cette  plante,  ne  remarque 
avec  Linné  le  prolongement  en  forme  de  faux  qui  termine 
ce  fruiu  A  l'exemple  de  Mœnch,  IVL  Persoon  a  cru  devoir 
former  un  genre  particulier  de  l'espèce  dont  il  s'agit ,  et 
dans  l'ouvrage  classique  qu'il  a  publié  avec  le  titre  de 
Synopsis  Plantarum^  on  la  trouve  désignée  sous  le  nom  de 
Ceratocephalus  ^  originairement  emprunté  de  Morison. 

Je  ne  dirai  rien  ici  du  calice  et  de  la  corolle  qui  sont  tels 
^ue  M.  Persoon  les  a  décrits  j  je  ne  parlerai  pas  même  des 


(i)  R.  falcatus  :  Semîna    caudata  cnsîforxnia  et.calix   basi  appencli'culatus> 
(  Lia.  Geu.  PI,  cd.  Screb.,  p.  Zj%.  ) 
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étamînes  qu'il  dît  être  au  nombre  de  S  à,8 ,  et  que  j*aî  toujours 
vu  varier  de  neuf  à  onze  (i)  :  ces  légères  différences  méritent 
à  peine  d'être  indiquées;  je  m'attachei'aî  seulement  aux  ca- 
ractères tirés  du  fruit. 

Si,  comme  le  dît  Fauteur  du  Synopsis ^  la  plante  dont  il 
s'agît  avoit  un  réceptacle  commun  chargé  dun  grand 
nombre  de  semences  adhérentes  deux  à  deux  et  par  le 
dos  à  un  bec  enferme  de  glais^e  (2),  il  n'est  personne  qui 
ne  s'empressât  d'applaudir  à  la  formation  du  genre  proposé , 
car  ce  caractère  tendroit  non-seulement  à  séparer  le  R.  fal- 
oatus  des  autres  Renoncules  ^  mais  encore  à  l'isoler  dans 
la  famille  des  Renonculacées.  En  effet ,  il  est  généralement 
reconnu  qu'il  n'existe  pas  de  semences  nues,  et  tous  les 
ovaires  que  j' ai  examinés,  jusqu'ici  nï'ont  confirmé  là  vérité 
de  cette  opiûiôn  :  ainsi  les  deux  semences  du  R.  falcatus 
seroient  deux  véritables  fruits  ou  plutôt  deux  portions  de 
fruit  renfermant  chacune  une  semence  libre  ou  adhérente, 
et  alors  le  /J^c  auquel  ces  deux  portions  de  fruit  sont  adhé-' 
rentes,  suivant  la  description,  ne  pourroît  être  qu'une  sorte 
d'axe  semblable  à  peu  près  à  celui  auquel  sont  attachés  les 
coriopses  dd  scutellaria.  Une  telle  organisation  auroit  lieu 
de  surprendre  dans  une  Renonculacéê  ^  et  seroit  bien  ca- 
pable, il  faut  l'avouer,. de  jeter  des  doutes  sur  lès  rapports 
naturels  du  R.  falcatus.  Nous  allons  voir  si  elle  est  aussi 
réelle  qu'elle  a  pu  le  paroître  au  premîelr  coup  d'œil,   et 


(i)  M.  J.  de  Tristan  m'a  dît  aToîr  trouvé  des  individus  à  i5  élamines. 
(2)  Seniina  plurinia  per  paria  (Jorso  adnata  rostro  acinaciforuii.  Rec^ptaculuui 
dcnium  elongatiim  spicaËfoiine.  (Pcrs.  Syn.  PI.  par?,  i*.) 


# 
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pour  cda  nous  aurons  recours  à  Texamen  des  ovaires  et  à 
leur  développement. 

Ceux-ci,  attachés  entassez  grand  nombre  sur  un  récep- 
tacle commua ,  sont  laineux ,  munis  à  droite  et  à  gauche  d'un 
renflement  charnu  et  arrondi,  et  se  terminent  par  un  pro- 
longement subulé,  un  peu  aplati,  presque  droit,  sept  à  hui^ 
fois  plus  long  que  Fovaire  lui-même  et  qui  n'est  autre  chose 
que  le  style.  Le  stigmate  n'est  point  terminal,  mais  il  est 
formé  par  une  rangée  de  glandes  qui  s'étendent  du  côté  de 
l'axe  de  la  fleur  depuis  le  tiers  de  la  longueur  du  style  jus- 
qu'à son  sommet  :  organisation  qui,  soit  dit  en  passant^  se 
retrouve,  à  quelques  nuances  près,  dans  les  autres  Renon^ 
cules  terrestres  auxquelles  on  a  mal  à  propos  refusé  un  style. 
L'ovule  est  attaché  au  fond  de  l'ovaire.  (Ov.  dressé  y  Rich.  ) 
Pendant  la  maturation  des  graines,  le  style  qui  persiste  s'é- 
largit, se  courbe  en  faucille,  et  les  renflemens  latéraux  de 
l'ovaire  s'étendent  et  deviennent  pointus  d'arrondis  qu'ils 
étoient  auparavant.  Enfin,  lors  de  la  maturité  parfaite^  la 
capsule  et  le  style  long  d'environ  un  centimètre  qui  la  cou- 
ronne prennent  une  consistance  ligneuse,  la  cavité  capsu- 
Ikire  se  trouve  comme  cachée  par  les  deux  renflemens  laté- 
rauj ,  et  les  fruits  restent  fortement  attachés  en  forme  d'épi 
autour  de  leur  réceptacle  qui  est  devenu  ligneux  et  long 
d'au  moins  4  centimètres.  Le  péricarpe  ne  s'ouvre  point  de 
lui-même.  La  graine  est  blanchâtre,  oblongue,  irrégulière- 
ment tétragone  et  remplit  toute  la  cavité  capsulaire,  sans  y 
adhérer.  Comme  dans  les  autres  Renoncules ,  l'embryon  est 
situé  dans  un  périsperme  corné  et  tout-à-fait  à  la  base  de  son 
axe  :  il  est  droit  ot  dirigé  dans  le  sens  de  la  graine,  ou,  si  l'on 
19.  •  60 
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veut, sa  radicule  repond  à  rombilic.  (f^ub.  ortliotrope,IUch.) 
Les  cotylédons  sont  elliptiques. 

Diaprés  tout. ce, qui  précède,  on  voit  qi^e  les ,dep^  préten- 
dues semences  du  Rfjalcatus  ne  sont  que  des  renflemenS 
de  son  péricarpe  analogues  aux  tubercules  de  plu^eurs  autres 
Renoncules  y  et  que  le  ^^c  auquel  les  deux  semences  sont, 
dit-on,  attachées  n'est  autre  chose  qu'un  long  style  persis-; 
tant.  Il  est  donc  évident  que  cette  espèce  doit  jestjçr  parmi 
les  Renoncules j  car  il  n'est,  je  crois,  personne  qui  regarde 
la  persistance  de  son  calice,  celle  de  ses  fruits  autour  de. 
leur  réceptacle  et  le  petit  nombre  de  ses  étamines  comme 
des  caractères  suifisans  pour  en  former  un  genre  particulier. 

M.  Persoon  met  en  question  si  la  plante  dont  il  s'agit  ne 
doit  pas  être  réunie  au  genre  Myosurus.  Il  est  très-vrai  que 
sa  petitesse,  le  nombre  .de  ses  étamines,  la  longueur  de  l'on- 
glet de  ses  pétales,  l'axe  de  ses  fruits  lui  donnent  les  plus 
grands  rapports  avec  le  Myosurus^  mais  elle  présente  un 
caractère  plus  important  encore  que  tous  ceux-là,  parce  qu'il 
est  généralement  moins  variable ,  ce  qui  me  semble  devoir 
fixer  pour  jamais  sa  place  parmi  les  Renoncules,  J'ai  dit  plus 
haut  que  l'ovule  du  R.  falcatus  étoit  attaché  au  fbnd  de 
l'ovaire.  Celui  du  Myosurus  l'est  au  contraire  au  sommet 
de  sa  loge,  comme  Gaertner  l'a  déjà  observé;  et  quoique  la 
position  de  l'ovule  par  rapport  à  l'ovaire  ne  soit  pas  exacte- 
nient  la  même  dans  toutes  les  espèces  de  Renoncules,  je 
n'en  ai  trouvé  s^ucune  où  elle  soit  telle  que  dans  le  Myosurus. 
Cependant  je  crois  que  dans  une  série  naturelle ,  le  genre 
Ranunculus  y  précédé  du  Ficariç^y  devroit  d'abord  offrir 
les  espèces  à  fruits  lisses,  puis  celles  à  fruits  tuberculeux. 


cl  le  J?;  Jaîcatus  formeroit  le  passage  de  ces  dernières  au 
Myosums. 

Quoique  je  me  sois  déjà  beaucoup  étendu  sur  Thistoire 
du  R.Jalcatus  y  je  ne  puis  m'empècher  de  parler  dd  déve- 
loppement  de  ses  racines  d'où  Ton  pourra  tirer  dés  cbnsé- 

•  ■  «  '  • 

quences  qui  ne  seront  pas  sans  quelque  importance  peut^ 
être, 

•  I 

Cette  plante  est  bien  certaineMent  exôrrhîze,  du  moins 
par  sa  racine  pHncîpale.  Celle-ci  est  parfaitement  simple; 
mais  lorsqu'elle  a  acquis  une  certaine  longueur,  il  pousse  à 
son  extrémité  un  verticille  de  cinq  racines  secondaires  qui, 
commençant  à  se  former  sous  Técorce  de  la  racine  princi- 
pale, la  percent  pour  se  produire  au  dehors,  et  se  trouvent 
ainsi  munies  d'un  petit  bourrelet  à  leur  base.  (  Coléorrhize , 
Mirb.  )  La  racine  principale  continue  à.  s'allonger  au  milieu 
des  cinq  autres,  mais  depuis  le  point  où  paroissent  ces  der- 
nières ,  son  diamètre  diminuée  beaucoup  et  elle  leur  est  séu- 
lement  égale  en  grosseur.  Toutes  les  racines  secondaires  qui 
se  montrent  ensuite,  également  pourvues  d'une  coléorrliîze, 
naissent  du  même  endroit  que  les  premières,  et  leur  réunion 
forme  une  espèce  de  houpe  à  l'extrémité  d'un  pivot  parfai- 
tement simple.  • 

J'ai  déjà  fait  observer  les  rapports  du  R.  falcatua  avec 
le  Myosurus,  On  en  trôuveroît  encore  dans  la  manière  dont 
Se  développent  les  racines  de  cette  dernière  plante ,  puisqu'elle 
offre  aussi  à  l'extrémité  dVn  pivot  absolument  simple  une 
touffe  de  racines  secondaires  munies  d'une  coléorrhize.  Ce- 
pendant  il  se  présente  dans  la  rad^ellation  (Rich.)  du  Myo^ 
tujw  une  circonstance  qui  ne  Si'observe  pas  dans  celle  du 

60* 
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R.Jalcatus.  Souvent,  au  moment  de  la  floraison,  un  ver- 
tîcille  de  racines  secondaires  pourvues  d'une  coléorrhize 
aussi-bien,  que  les  premières,  se  développe  au  collet  même 
de  la  racine  principale. 

Cette  seconde  génération  de  racines  qui  rappelle  encore 
un  trait  de  la  radicellation  des  Graminées ,  n'est  point  par-^ 
ticulière  .au  Myosurus.  Je  l'ai  encore  rencontrée  dans  une 
plante  de  la  même  famille,  si  commune  que  tout  le  monde 
peut  aisément  vérifier  mon  observation»  Ainsi  que  les  R.jfcJr 
catus  et  Myosurus  jninimus^  le  Ranunculus  an^ensis 
présente  une  première  racine  pivotante  terminée  par  un 
yertîcille  de  racines  secondaires  garnies  d'une  coléorrhize; 
et  si  l'on  examine  cette  plante  au  moment  de  la  floraison, 
on  verra  des  tubercules  assez  sensibles  se  former  au  collet 
même  de  la  racine  principale;  bientôt  Técorce  qui  les  re- 
couvre se  déchirera,  et  un  nouveau  vertîcîUe  de  racines  se- 
condaires s'échappera  à  travers  cetj;e  écorce  qui  formera  un 
bourrelet  à  la  base  de  chacune  rd^elles.. 

Si  jusqu'ici  cette  seconde  génération  de  racines  ne  m'a 
point  paru  commune  parmi  les  dicotylédones,  il  n'est  pas 
rare  du  moins  d'y  trouver  des  espèces  dont  les  racines  se- 
condaires sont  pourvues  d'une  coléorrlûze.  Je  pe  nommerai 
aucune  plante  exotique  :  je  me  contenterai  de  citer  les  es- 
pèces les  plus  communes.  On  trouvera  la  coléorrhize  des 
racines  secondaires  plus  ou  nH)ins  apparente  dans  les  indivi- 
dus naissans  du  Plantago  major  y  à\L  Phaseolus  vulgarisy 
du  Valerianella  oUtojia^àxx  Senecio  vulgaris\  de  YUrtica 
urens.  du  Sonchus  oleraceus^  du  Calendula  arpensis\  du 
Matricaria  camOmillay  djj  Medicago  maculata^  4u  Fe^ 


9  ^^ 
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ronica  agrestis  j  etc.  (i).  Quelquefois  la  coléorrhize  se  prcH 
longe  un  peu  sur  la  racine  secondaire  ;  le  plus  souvent  éllft 

forme  simplement  une  sorte  d'auréole  autour  de  sa  base. 

» 

Quoiqu'il  y  ait  un  grand  nombre  de  plantes  bilobées  qui , 
exorrhizes  par  leurs  racines  principales ,  sont  endorrhizes  par 
leurs  racines  secondaires  (^) ,  il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
ces  dernières  soient  pourvues  d'une  coléorrhize  dans  toutes 
les  dicotylédones.  J'ai  trouvé ,  par  exemple,  absolument  dé- 
pourvues de  l'organe  dont  il  s'agit  de  jeunes  Amentacée^ 
où  la  grosseur  des  racines  secondaires  n'eut  pas  permis  que 
ce  caractère  m'échappât. 

Je  sais  que  la  coléorrhize  des  Graminées^  et  peut-être 

celle  des  autres  monocotylédones  pourvues  de  cet  organe, 

diffère  par  sa  nature  de  la  coléorrhize  de  la  radicule  du 

Tropœohun  et  des  racines  secondaires  du  R.  Jaîeatus  et 

arvensis ,  du  Myosurus  ^  et  des  autres  plantes  citées  plus 

haut.  Dans  les  Graminées ^  la  coléorrhize  épaisse  et  charnue, 

paroît  être  une  expansion  de  cette  partie  de  l'embryon  que 

M.  Richard  appelle  hypohlaste^  Gaertner  mtelluSy  et  qui  est 

considérée  comme  un  cotylédon  par  MM.  de  Jussiéu  et  Mir^ 

•     •  ». 

*  •  ■ 

'    (])  On  a  souvent  besoin  de  la  loupe  pour  apercevoir  la  coléorrhise  des  racines 
secondaires.  * 

(2)  On  a  eu  lien  d'être  surpris  de  voir  toutes  les  plantes  déclarées  endorrhizes 
par  un  critique  allemand  cité  dans  les  journaux  français,et  l'on  ne  l'a  pas  été 
moins  sans  doute  de  la  manière  dont  cette  assertion  a  été  mise  en  ayant.  EI1« 
m'en  rappelle  une  autre  d'un  professeur  allemand  bien  justement  célèbre  qui^ 
dans  un  livre  de  Ijotanique  élémentaire ,  d'ailt^urs  le  plus  parfait  peut-être , 
prétend  que  tous  les  végétaux  ont  deux  cotylédonS'  (Y.  Grundriss  der  Krauter 
Kunder.  Wildnovr  3te.  anfg.  )  Cette  opinion  aura  sans  doute  été  modifiée  dans 
des  éditions  subséquentes. 
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J>al }  expansion  c)ui  se  prolonge  encore  au-* dessus  du  nœud 
•vital  pour  produire  ce  tôèale  (Mirb.)  libre  et  opposé  au  vî- 
telltts  que  M.  Richard^  dans  son  admirable  travail  sur  les 
Graminées  y  a  désigné  sous  le  nom  dLépiblasie.  Dans  les  di« 
cotylédones,  au  contraire ,  la  coléorrhize  est  formée  par 
.l'écorce  même  de  la  radicule  ou  de  la  racine ,  comme  il  est 
aisé  de  s'en  convaincre  parFexemple àxiDianthus barbatus 
.où  cette  écorce  ouverte  et  crevassée  par  les  efforts  des  racines 
secondaires,  se  soulève  et  se  déchire  en  lambeaux.  Mais  si  la 
différence  qui  existe  entre  ces  deux  sortes  de  coléorrhize  est 
fort  importante  en  physiologie ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
celle  des  dicotylédones  produit  les  mêmes  caractères  exté^ 
rieurs  et  botaniques  que  celle  des  monocotylédones.  Me 
sera*4;*il  permis  de  demander  à  présent  s'il  est  bien  naturel 
d'établir  les  divisions  fondamentales  du  règne  végétal  sur  la 
présence  ou  l'absence  d'un  organe  qui  se  rencontre  dans  les 
Graminées;  que  l'on  n'a  point  découvert  dans  plusieurs  Omi' 
thogalumj  AiUheriouni  y  A^parc^^  y  Hyacùf^thus;  dont 
tout  le  monde  peut  voir  que  XOgnon  commun  ne  présente 
aucune  trace  ;  que  l'on  retrouve  ensuite  dans  le  Gui  et  la 
Capucine  ^  et  qui  enfin  n'existe  point  à  la  base  de  Ik  racine 
principale  d'une  foule  de  plantes  bilobées^  tandis  que  l'on 
peut  l'observer  à  celle  de  leurs  racines  secondaires  ? 
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MÉMOIRE 


SUR  LES  ROCHES  DE  TRAPPS; 


PAR  M.  FAUJAS-DE-SAINT-FOND. 


INTRODUCTION. 


X^^OUVRAGB  de  Scipîon  Breislak ,  qui  a  pour  iltre  Introduction  à 
la  Géologie,  ou  à  r histoire  naturelle  de  la  Terre ^  est  un  de 
ces  ouvrages  propres  à  donner  une  heureuse  impulsion  à  une 
science  qui  fixe  dans  ce  moment  Tattenfion  d^un  grand  nombre 
de  personnes  instruites ^  et  forme  le  sujet  de  leurs  recherches  et  de 
leurs  méditations. 

Le  célèbre  géologue  italien  avoit  toutes  les  connoissances  acquises 
pour  traiter  des  questions  qui  ne  sont  pas  toujours  dMn  abord  facile  ^ 
et  exigent  des  études  préliminaires  de  plus  dW  genre ,  et  surtout 
Fexamen  attentif  de  ces  hautes  et  antiques  montagnes  qui  ont  bra- 
vé tant  de  révolutions  et  présentent  elles-mêmes  un  de  leurs  plus 
étonnans  résultats. 

Mais  c^est  parce  que  Fauteur  de  Fintroduction  à  la  géologie  a 
beaucoup  vu  par  lui-même  et  qu^il  possède  bien  son  sujets  qu^il  a 
usé  d^une  certaine*  sévérité  de  critique  envers  les  anciens  natura- 
listes qui  ont  traité  les  mêmes  matières  ^  mais  qui  n^av  oient  pas  alors 
le  même  avantage  que  lui^  puisqu'un  grand  nombre  de  découvertes 
,n''étoient  pas  encore  faites. à  cette  époque;  c'est  parce  qu'il  a  com* 
battu  avec  la  même  énergie  la  plupart  des  géologues  $e$  contem* 
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porains^  lorsqu^il  a  jugé  qu'ils  entroient  dans  de  fausses  routes^  qu'il 
voudra  bien  ne  pas  désapprouver  qu'on  use  du  même  droit  à  son 
égard  lorsqu'on  croira  qu'il  est  lui-même  dans  Perreiv;  car  si  l'on 
passoit  sous  silence  quelques-unes  des  assertions  qu'il  a  avancées  ^  et 
qui  sont  dans  le  cas  d'être  contestées  5  il  arriveroit  que  loin  de  rem- 
plir le  but  honorable  qu'il  s'est  proposé  d'atteindre ,  celui  de  donner 
une  meilleure  direction  à  la  science ,  sa  grande  et  juste  réputation 
ne  pourroit  qu'en  retarder  les  progrès. 

C'est  sur  le  système  de  formation  des  roches  Irappéennes  que  je 
discuterai  les  opinions  de  Breislak  et  que  je  les  combattrai  avec  la 
franchise  et  la  décence  qui  conviennent  à  ceux  qui  sont  véritable- 
ment animés  du  désir  de  connoître  la  vérité. 

Mais  je  dois  dire  ici^  à  mon  désavantage^  que  dans  une  matière 
qui  a  fait  long -temps  l'objet  de  mes  recherches  et  de  mes  études,  et 
qui  a  exigé  des  voyages  en  Allemagne  ^  en  Italie ,  en  Angleterre ,  en 
Ecosse  3  ainsi  que  dans  diverses  parties  de  la  F^nce ,  pour  y  obser- 
ver en  place  les  plus  grands  gisemens  de  Trapps,  il  faut  que  je  me 
sois  trompé^  ou  que  jo  ne  me  sois  pas  assez  clairement  énoncé, 
puisque  malgré  tous  mes  efforts ,  Breislak  a  renouvelé  les  mêmes 
objections  qui  me  furent  faites  en  1784  parle  chevalier  de  Lama- 
non,  loi*sque  ce  savant  m'écrivit  qu'il  venpit  de  reoonnoître  les  restes 
d'un  antique  volcan  éteint  dans  les  Alpes  dauphinoises  du  champs 
saur,  et  que  je  lui  répondis  que  ce  qu'il  prenoit  pour  des  laves, 
n'étoit  qu'une  accumulation  immense  de  Trapp  s'élevant,  à  quinze 
cents  soixante  et  douze  toises  de  hauteur,  en  l'assurant  qu'à  n'existoit 
aucune  trace  de  volcan  dans  toute  l'étendue  de  la  grande  chaîne 
des  Alpes.  Il  est  à  présumer  que  Breislak  ignoroit  que  Lamanon, 
dans  un  ouvrage  très  -  rare  dont  il  n'existe  que  douze  exemplaires^ 
après  avoir  discuté  et  regardé  comme  însuffisans  les  caractères  qud 
j'avois  établis  pour  distioguer  les  Trapps  des  laves  compactes  ba«^ 
sahiqnes  ,  finit  par  les  adopter,  reconnut  son  erreur  et  supprima 
l'édition  entière  de  son  livre,  h  l'exception  de  douze  exemplaires; 
il  voulut  bien  m^en  destiner  un  comme  ayant  contribué  à  lui 
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faire  reconnoître  sa  méprise  (ce  sont  ses  expression»)  (i). 
J'ai  publié  depuis  cette  ancienne  époque  dirers  Mémoires  sur 
les  roches  de  trapps,  et  en  dernier  lieu  j'ai  consacré  dans  mes  Essais 
de  Géologie  ^  tome  s^  pag.  264,  un  chapitre  sur  les  roches  de 
trapps  j  à  la  suite  de  celui  qui  traite  des  roches  porphyritiques. 
J'ai  mis  en  parallèle  on  plutôt  en  opposition  les  trapps  avec  les 
laces  compactes  basaltiques  ^  pour  établir  de  nouveau  leurs  carac' 
tères  diSërentiels ,  afin  d'éviter  à  cei}x  qui  ne  sont  pas  à  portée  d'ob- 
server la  nature  en  place ,  l'erreur  de  confondre ,  ainsi  que  l'ont  fait 
quelques  auteurs  y  des  substances  minérales  d'une  nature  si  opposée. 
Breislak^  à  qui  les  trapps  ne  sont  certainement  pas  inconnus^  a 
eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  les  assimiler  aux  productions  des  volcans 
qu'il  a  si  bien  signalé»  dans  ses  savantes  recherches  sur  la  Campa-- 
nie  et  sur  la  Terre  de  Labour;]  mais  il^  a  trouvé  à  redire  aux 
caractères  que  j'ai  établis  et  les  a  regardés  comme  insuffisans  ^  non 
pour  les  géologues  exercés,  mais  pour  ceux  à  qui  cette  partie  de  la 
minéralogie  ne  seroît  pas  assez  familière.  H  n'y  auroit  certainement 

(1)  Le  livre  de  M.  de  Lamanon  a  pour  titre  :  Mémoire  Lilho-'GéoLogique  sur 
la  vallée  du  Champsaur  et  la  montagne  de  Drouvaire  dans  le  haut  Dauphinè; 
par  M.  le  chevcUier  de  Lamemon,  etc.  Paria,  me  et  hôtel  Serpente ,  l'/Si,  xfi-8?« 
ayec  une  carte  très -bien  faite,  repi*ésentaat  la  partie  des  Hautes -Alpes  da 
Champeaur,  ao  milieu  de  laquelle  M.  de  Lamanon  ayoit  cru  reconnoître  le 
prétendu  volcan  de  Drouvaire  (  c'est  le  nom  de  la  montagne  de  trapp  )  à  iS/a 
toisn  d'élévation.  On  trouve  à  la  page  71  de  ce  livre  le  premier  mémoire  que 
je  fis  sur  les  trapps  à  une  époque  ou  ce  sujet  u'avoit  pas  mémo  été  ébauché 
encore  en  France.  ïy  décrivis  toutes  les  espèces  et  les  variétés  de  trapps  de 
Suède  et  de  Norwège  que  MiVI.  les  frères  d'EIlnjar^  qui  ont  honoré  Fécolede 
Bergmann,  avoient  eu  la  bonté  de  m'apporter  avec  les  indicationsles  plus  exactes 
des  lieux;  je  les  comparai  à  dix  autres  espèces  on  variétés  des  mêmes  rodhes  de 
la  monUgne  de  Drouvaire  que  m'avott  adressées  M.  de  Lamanon  lui-même,. et 
je  constatât  leur  identité  avec  les  précédentes,  en  présence  de  MM.  Itomé^de- 
Vlale ,  du  chevalier  de  Boarnon^  Hebenetneit.  de  Iiejrpsiok,  Groedik^^  de  Briga^ 
Siamelings  le  marquis  de  Ca^tigUoni  de  Milan ^  et  de  la . Mitàërie,  Dans» une 
réunion  de  ces  savaus;  faite  chez  moi^  oit  le  Mémoire  fut  la  et  les  si 
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xien  à  objecter  4  Breidak  s^il  eut  vonln  prendre  la  peine  de  noitt 
donner  des  caractères  plus  positifs  et  plus.tranchans  que  ceux  qne 
j^ai  ébblis  moi-même  y  et  que  je  regardois  comme  plus  que*suffisans, 
àom  la  comparaison  respective  de  deux  substances  minérales  qui 
n^ont  que  des  rapports  apparens  et  des  différences  si  fortes  et  si 
sensibles  ;  mais  ce  savant  naturaliste  en  cherchant  à  affoiblir  ou  à 
rendre  variables  ces  caractères  ^  a  évité  de  nous  en  donner  de 
meilleurs  5  et  a  préféré  de  se  livrer  à  une  théorie  sur  la  formation 
des  trapps  qui  a  déjà  éprouvé  de^  grandes  oppositions  ^  et  permet 
de  soupçonner  que  Breislak  a  un  peu  moins  Thabitude  pratique  de 
ces  dernières  roches  qne  des  autres  substances  minérales  quUl  a 
été  mieux  à  portée  d^examiner;  car  s^il  eut  suivi  en  place  les  modifi- 
catipns  diverses  que  ces  trapps  ont  éprouvées,  et  eut  pesé  sur  rideor 
tité  de  leurs  analyses  chimiques ,  il  se  seroit  aperçu  que  c^est  sans 
raisons  qu^on  a  formé  autant  d^espèces ,  et  créé  autant  de  noms  qu^il 
y  a  de  ces  sortes  de*  modifications ,  ce  qui  n^a  servi  qu'à  jeter  une 


minérales  examinées  atcc  raitctition  la  plus  suÎTie»  M.  de  LamaDon  ajant  reço 
ce  Mémoire,  Fimprima  dans  son  lÎTre  et  y  répondit  article  par  article,  en  éia- 
hltasaat  plui6t  des  doutes  que  des  objections  fondées.  Enfin  son  ouvrage  étant 
imprimé,  il  reconnut  arec  auiant  de  franchise  que  d'amour  pour  la  vérité  l'ex- 
cusable et  petite  erreur  qu'il  avoit  commise  et  dont  il  s'accusa  avec  une  aîmabk 
naïveté,  dans  im  carton  imprimé  qu'il  fit  intercaler  à  la  fin  de  son  livre,  ea 
annonçant  que  la  pierre  de  Drouvaire  étoit  un  trapp ,  comme  le  peneoit  M. 
jFauJas'de''St,'Fond>  11  supprima  l'édition  et  n'en  conserva  rigouf^useinent  que 
àouEC  exemplaires,  dont  il  nous  apprend  lui-même  la  destination  en  ces  termes: 
-a  exemplairs  pour  la  bibliothèque  du  Moi;  i pour  ceUe'de  Sainte'  Geneviève; 
3 pour  MM,  de  Lierre,  Ducroe  el  F'illard,  qui  ont  été  sur  les  lieux  d'après 
mon  annonce  et  qui  ont  combattu  mon  opinion  ;   i  pour  M.  Faujas^de  -  Saini^ 
Fond^  qui  a  contribua  à  me  faire  reoonnoitre  ma  méprise;  i  pour  M.  le  comte 
de  'Sallucès,  président  de  VAcadénde  royale  de  Turin;  i  pour  Jf.  Guettari; 
1  pom*  M,  Desnuxrest;ik.à  ma  efia^oai/ibn.  Cette  notice,  si  honorable  à  la  mé- 
,iQoiredëLaR»anon,  poiirra pieol*ètre présenter  quelqu'intérét  4  ceux  qui  aîmeot 
k  connaître  les  litrei  raffea:  celui-ci  n'est  indiqué  dans  aucun  ouvrage  de  Bî- 
hliographic 
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grande  confusion  sur  cette  partie  de  la  minéralogie ,  ai  difficile  em 
apparence ,  mais  en  même  temps  si  susceptible  d^étre  sixoplifiée  lors- 
qu'on s'est  fortement  appliqué  à  suivre  la  marche  toujours  grande 
mais  toujours  simple  de  la  nature. 

Il  m*a  donc. paru  nécessaire,  afin  d'être  mieux  entendu  dé  Breislak 
et  de  ceux  qui  ne  m'auroient  pas  suffisamment  compris ,  de  revenir 
à  nouveaux  frais  sur  cet  objet  qui  semble  retarder  la  marche  de  la 
géologie.  Il  faut  donc  faire  de  nouveaux  efforts  pour  être  plus  clairet 
avoir  le  courage  de  recommencer  ;  mais  je  réclame  le  même  courage 
de  la  part  de  ceux  qui  daigneront  me  lire,  et  auront  assez  de  rési- 
gnation pour  suivre  avec  moi  des  détails  de  faits  nécessairement 
arides  et  souvent  très* minutieux;  de  comparer  des  analyses  faites 
a  ma  demande  par  de  triés -.célèbres  chimistes;  analyses  qui  pré» 
jsentent  des  résultats  heureux  3  mais  qui  n'ont  rien  de  séduisans  à  la 
lecture;  c*est  donc  avec  raison  que  j'ai  besoin  de  l'attention  et  sur* 
tout  de  la  patience  de  ceux  qui  savent  que  dans  des  matières,  en 
général  difficiles ,  on  ne  sauroit  arriver  à  la  vérité  qu'en  parcourant 
pas  à  pas  et  avec  précaution  des  sentiers  qui  ne  sont  pas  encore 
^entièrement  débarrassés  d'épines^ 

S  i^^. 

Fues  générales  sur  les  roches  de  Trtq^p. 

HES  TRAFPS  HOMOGiNBS* 

Je  conserve  toujours  k  ce  genre  de  roche  le  nom  de  frapp  (i) 
que  lui  ont  donné  les  anciei\s  naturalistes  suédois, oios  maîtres  en 
minéralogie;  c'est  un  bien  foible  hommage  que  nous  devons  à  la 
mémoire  de  Cronstedt  et  de  Wallerius ,  qui  nous  ont  fait  les  premiers 

(1)  Trapp,exi  saàdmsy  signifie  escalier,  parce  que  les  montagnes  qai  en  sont 
formées  présentent  souvent  dans  kwrs  dbpQailioiis  stratifomMs,  des  espèees  de 
marches  on  de  gradins. 
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connoître  les  trapps  de  Norwège ,  de  Westrogottland  et  de  tant 
d^autres  parties  de  la  Suède  et  des  pays  enyironnans.  Eu  conservaut 
ce  mot  on  peut  faire  abstraction  ^  si  Ton  veut >  de  sa  signification  dans 
une  langue  étrangère  :  c'est  un  nom  dont  nous  avons  besoin  y  et  puis- 
que nous  le  trouvons  déjà  formée  ayons  le  bon  esprit  d^en  faire 
usage. 

Conservons  aussi  par  les  mêmes  *  motifs  celui  d^ amygdaloïde 
que  les-  mêçies  minéralogistes  ont  employé  pour  désigner  le  Irapp 
lorsquUl  renferme  des  globujes  de*  spath  calcaire ,  de  feld-spath,  de 
quartz  de  steatife  ^  d^agates^  de  jaspe^  de  préimite,  de  barite  et  autres 
substances  minérales. 

Cronstedt  qui  avoit  le  tact  et  le  coup  d^œil  parfait  5  et  une  grande 
liabitude  des  miaéraux,  avoit  très -bien  reconnu  que  la  pâte  des 
amygdaldïdes  appartenoit  à  iin  véritable  trapp  (i);  aussi  ne  man- 
qua-t^  il  pas  d^en  former  une  espèce  particulière;  je  suivrai  son 
exemple ,  qui  est  absolument  conforme  à  la  méthode  naturelle ,  c^est- 
A*dirc,  à  la  marche  que  la  iiature  nous  trace  elle-même  dans  Tordre 
et  la  disposition  de»  substances  minérales  ^  qui  dériyant  de  Faction 
chimique^  et  des  résultats  des  forces  physiques,  nesauroient  avoir 
eu  lieu  par  des  moyens  trop  compliqués  ;  c'est  pourquoi  la  géologie 
ne  commencera  à  faire  de  véritables  progrès  que  lorsque  ceux  qui 
la  èultivent  dirigeront  tous  leurs  efforts  vers  les  moyens  les  pins 
propres  à  en  simplifier  Tétude,  en  la  débarrassant  peu  à  peu  des 
obstacles  rebutans  qui .  détournent  les  bons  esprits  de  s'y  livrer  et 
d'en  relever  l'éclat.    . 

'  Les  trapps  compactes,  d'apparence  homogène , sont  des  substances 
pierreuses  plus  ou  moins  dures,  mais  inférieures  en  dureté  aux 
laves  compactes'  basaltiques  ;  la  pâte  des  trapps  est  d'une  consistance 
plus  douce  au  toucher;  elle  est  d'une  plus  grande  finesse  que  celle 


--"■ ■      '  — ^— — ■^— ^-^— ■.—        ■-     ■         .  -     ■  ,, 


(i)GronBtedt,  tom.  11 ,   pag.  884  de  Peicellente  trad action  anglaise ,  par 
Magellan.  Londres^  17881  a  toL  in-8\ 
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des  lavei  compactes  qui  est  âpre ,  raboteuse  ^  et  &ii  sous  les  doîtgs 
r.effet  d^une  lime ,  et  dont  la  poussière  est  d^un  gvis  foncé  pres|^e 
noir^  tandi»  que  celle  des  trapps  est  presque  blanche.  La  pâte  des 
trapps  est  légèrement  écailleuse^  et  •  quelquefois  granuleuse  dans 
quelques  variétés;  dans  d'autres  elle  est  lùate^  d'apparence  homo-^ 
gène^  fine  5  mais  en  même  temps  dure  ^  sans  faire  feu'  néanmoins 
avec  Facier ,  si  ce  n'est  dans  quelques  cas  particuliers. 

Sa  couleur  varie  également  depiiis  le  noir  le  plus  intense  jusqu'au 
noir  le  plus  foible  et  qui  passe  au  gris.  On  trouve  aussi  des  trapps 
d'un  noir-bleuâfre ,  d'un  noir-rougeâtre ,  et  d'un  noir -jaunâtre,  en 
raison  des  divers  degrés  d'oxidation  dû  fer  que  renferment  ces 
trapps;  les  modifications  de  leur  principe  colorant  les  fait  même 
passer  quelquefois  à  la  couleur  verdâtre  et  même  a  la.  couleur  verte. 
L'action  de  l'air  les  décolore  aussi  dans  certaines  circonstances  sans 
ad^térer  leur  dureté. 

.  Le  barreau  aimanté  agit  sur  les  trapps 3  en  général,  lQi;|qu'ils  n'ont 
point  subi  d'altération,  fortement  dans  quelques  variétés,  foiblement 
dans  d'autres ,  et  nullement  dans  quelques  cas  particuliers. 

Les  roches  trappéennes  forment  tantôt  d'immenses  stratifications 
qui  se  divisent  en  couches  ou  en  lits  plus  ou*tnoins  épais,  sujets  eux- 
mêmes  à  éprouver  des  espèces  de  fissures  longitudinales,  et  ensuite 
des  verticales ,  qui  forment  au  pied  de  ces  montagnes ,  lorsqu'elles 
sont  escarpées,  de  vastes  entassemens  qui  présentent  le  tableau  d'une 
partie  de  montagne  qui  se  seroit  écroulée ,  ce  qui  fit  dire  à  Collini, 
lorsqu'il  vit  pour  la  première  fois  5  en  1776,  cette  suite  de  roches 
de  trapps  qyi  bordent  les  deux  rives  de  la  Nahe ,  depuis  Marten- 
stein  jusqu'au  de  là  deKirn,  dans  l'ancien  Palatinat  :  «  Que  la  pierre 
»  extérieure  de  ces  montagnes,  a  été  tellement  décomposée  et  ré- 
)»  duite  en  morceaux  plus  ou  moins  grands  par  l'atmosphère ,  que 
»  leur  pente  en  est  entièrement  recouverte,  au  point  qu'on  croiroit 
»  que  cette  quantité  de  débris  qui  recouvrent  leurs  talus ,  et  dont 
n  plusieurs  sont  naturellement  équarris  en  forme  de  gros  dez ,  est 
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»  plutôt  Vefht  de  Part  que  celui  de  la  nature.  Ces  débris  se  changent 
»  %j[a  longue  en  terre  ^  et  ce  sol  pierreux  devient  propre  ensuite  à 
^  être  cultivé  (i).  » 

U  est  bon  d^observer  que  la  maniéré  dont  cette  pierre  se  délite  ^ 
et  se  réduit  en  fragmens  à  Hfarten-stein  et  à  Kirn ,  diffère  totale- 
ment de  la  décomposition  et  de  Tàltération  ordhiaire  de  certaines 
roches  schisteuses  micacées^  porphyritiques  ou  argileuses  qui  tonn 
bent  en  détritus ,  et  deviennent  terreuses  par  la  perte  de  leur  «au 
de  composition  3  ou  par  le  ^lâchement  des  ressorts  de  leur  force  de 
cohésion. 

Ici^  au  contraire  9  les  trapps  se  divisent  naturellement  en  frag- 
mens 3  dont  les  cassures  sont  vives  et  anguleuses  et  se  montrent  que£* 
quefois  en  solides  d^une  certaine  régularité  ^  disposés  en  paralléln 
pîpèdes  y  en  rhomboïdes  ^  en  petits  prinnesj  en  cubes  ou  en  espèces 
de  tablettes  d^une  épaisseur  égale  ^  tandis  que  les  masses  qui  ne  sont 
point  exposées  à  Faction  de  Tair  restent  presque  toujours  saines  et 
entières. 

On  est  très-étonné  y  sans  doute  ^  de  ce  mode  particulier  de  disrup* 
tion  dans  des  pierres  si  solides  et  qui  p^ro^ssent  être  d'aune  nature 
.si  homogène;  mais  en  les  examinant  de  plus  près  et  observant  avec 
attenticm  les  monceaux  en  apparence  les  plus  réguliers  ^  on  reconnoit 
)]lient6t  la  cause  qui  donne  lieu  i  ce  n^ode  de  désagrégation. 

Cette  désunion  des  parties  en  tant  de  pièces  diverses  est  due  & 
Toxidation  particulière  du  fer  contenu  dans  ces  pierres ,  qui  s^opère 
par  des  lignes  très-minces  dont  on  aperçoit  &  Toeil  nu  les  ébauches 
sur  les^  surfaces  planes  de  plusieurs  de  ces  trapps;  ces  lignes  ^  tantdi 
verticales  ;  tantôt  parallèles ,  et  quelquefois  un  peu  inclinées,  donnent 
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(1)  YQyes  CoUiiii  >  VoyagB  et  Obëen^aiions  minéralogiquês ,  pag.  83  et  84u 
Mayenoe,  17761  ia-ia,  fig.  A  cetu  époque  l'étude  des  roches  éUnt  très-pea 
avancée,  il  n'est  point  étonnant  que  Gollini ,  qui  étoit  d'ailleurs  nu  naturaliste 
très-estimablei  n'eut  point  connu  ces  pierres  et  les  eut  désignées  sous  la  déno»' 
•mination  impr(^i*e  de  pierre^  argileuses  et  çataùres^ 
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lieu  aux  divers  solides  dont  j^ai  fait  mention^  et  ceux-ci  se  détachent 
des  masses^  lorsque  Foxidation  plus  avancée  ayant  pénétré  par  ces 
ligues  dans  toute  Tépmsseur  des  morceaux^  a  détruit  les  points  de 
contact  et  la  force  de  cohésion  qui  les  réunissoient. . 

.«Tai  fait  couper  et  polir  plusieurs  morceaux  où  Ton  voit  d^une 
manière  très- distincte  cette  marche  singulière  de  la  nature;  mais 
ce  qu*^il  y  a.  d^extraordinaire^  c^est  que  ces  lignes  qui  ne  montrent 
aucune  indication  de  pyrites ,  ni  la  moindre  trace  de  cristallisation  3 
ou  de  simple  retrait  s^oxident^  d^abord  superficiellement ,  gagnent 
en  longueur  et  en  profondeur,  «ans  s^étendre  en  largeur,  soit 
qu^elles soient  parallèles  ou  verticales,  et  forment,  lorsque  Toxidation 
est  complète,  des  solides  triangulaires  cubiques,  rhomboïdaux  et 
quelquefois  pentagones;  ces  derniers  sont  extrêmement  rares;  je  n^en 
ai  jamais  pu  rencontrer  un  seul  qui  fut  hexagone ,  mais  tous  les  gise- 
mens  de  trapps  n^ont  pas  en  général  ces  derniers  caractères  aussi 
remarquables  ni  aussi  en  prononcés. 

On  voit  les  roches  trappéennes  s^élever  en  montagnes ,  s^abaisser 
en  collines,  occuper  en  général  des  espaces  très-étendus,  et  se  rat- 
tacher très-souvent  aux  roches  porphyritiques  dont  elles  formei^t 
une  sorte  de  dépendance  :  ce  qui  doit  nous  étonner  d^autant  moin3 
que  les  élémens  constitutifs  'des  trapps  différent  très -peu  en  général 
de  «eux  des  véritables  porphyres ,  et  que  le  plus  souvent  ilç  sont  les 
mêmes,  malgré  que  leurs  apparences  extérieures  et  leur  physiono* 
mie ,  qu^on  veuille  bien  me  passer  cette  expression ,  semble  devoir 
les  en  séparer.  J^espère  pouvoir  démontrer  ces  rapports ,  non-seu* 
lement  par  les  analyses  les  plus  exactes,  mais  à  Taide  d^un  procédé 
particulier  très-simpte ,  au  moyen  duquel  le  trapp  le  plus  compacte , 
le  plus  noir  et  le  plus  homogène  en  apparence ,  laisse  paroitre  à 
découvert  les  petits  cristaux  plus  ou  moins  réguliers  de  feld*- spath 
qui  étoient  entrés  dans  sa  composition ,  et  qui  $y  trouvoient  mas- 
qués par  1^  couleur  noire  qui  les  déi^oboit  à  la  vue;  je  ferai  con- 
noitre  ce  procédé  dans  ce  Mémoire. 
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En  observant  de  grandes  montagnes  de  trappe  particulièrement 
celles  que  la  chute  des  torrens*,-  ou  d'autres  causes  qui  tiennent 
à  des  révolutions  d'un  plus  grand  ordre ,  ont  mis  à  nu  en  formant 
des  escarpements  qui  permettent  d^étudier  leur  structtire  intérieure, 
on  voit  ordinairement  que  le^  système  général  de  leur  formation  est 
disposé  en  couches  plus  ou  moins  épaisses,  alternant  tantôt  avec 
d'autres  lits  beaucoup  plus  îuinces  et  plus  durs ,  tantôt  avec  d^autres 
couches  qui  entrent  en  décomposition ,  et  entre  ksquelles  on  voit 
des  parties  saillantes  et  solides  qui  ont  résisté,  et  forment  des  e&* 
pèces  d'escaliers,  de  gradins  ou  de  marches,  qui  ont  engagé  les 
Suédois  à  leur  appliquer  lé  nom  de   trapp  (escalier);  mais  les 
parties  beaucoup  plus  tendres  et  qui  ont  même  quelquefois  une 
sorte  d'apparenîîé  argileuse ,  sont  le  résultat  de  l'action  de  l'eau,  de 
l'air,  dei'alternative  du  froid  et  de  la  chaleur,  et  particulièrement 
de  Foxidation^u  fer  qui  a  détruit  la  force,  de  cohésion. 

D'autres  fois  des  trapps  amy^daloïdes,  à  globules  de  spath  calcaire, 
d'agates  et  autres  substances  minérales,  noyés  dans  une  pâte  dans 
laquelle  on  distingue  asseiz  fréquenmient  de  petits  cristaux  plus  ou 
moins  réguliers  de  feld- spath,  succèdent  à  des  trapps  durs,  noirs 
ou  bruns  dont  l'apparencel  est  homogène; 

La  contexture  des  trapps ,  leurs  couleurs  diverses ,  et  celles  plus 
variables  encore  des  trapps  amygdaloïdes,  ont  induit  en  erreur 
plusieurs  minéralogistes,  qui  n'ayant  pas  été  à  portée  d'observer  ces 
roche^  en  place'  en  ont  formé  presqu'autant  de  pierres  différentes 
que  ces  trapps  leiœ  ont  offert  de  différences  apparentes. 

Cependant  le  géologue  qui  les  a  bien  étudiés  sur  les  lieux,  ne  peut 
reconnoître  ici  qu'un  seul  et  même  système  de  formation  qui  ne  varie 
■que  par  les  mélanges  plus  ou  moins  parfaits,  par  tefle  ou  telle  sub- 
âtance  prédominante,  par  dès  précipitations  plus  ou  moins  lentes, 
où  d'autreé  fois  plus  prottiptes  ou  plus  tumultueuses ,  qui  dans  ces 
derniers  ca^  ont  arrêté  ou  dérangé  la  sphère  d'activité  de  leurs  mç^ 
lécules,  Nous  reviendrons  encore  sur  ce  sujet 
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Que  ceux  qui  u^ont  pas.su^vi  pas  à  pus  k  marche  de  la  nafliro 
dans  la  structure  et  la  disposition  des  montagnes  de  trapps  ^  ne  se 
pressent  pas  de  prononcer  que  les  couches  ou  dépôts  les  plus  tendres 
et  souvent  d^un  aspeq^  terreux  qni  alternent  avec  les  trapps  durs ,  ou 
avec  les  trapps  amygdaloïdes^  dififèrent  de  nature  et  ne  sont  que  des 
hornblendes  altérées  3  des  schistes  argileux  ou  d^autres  terres  étran-^ 
gères  aux  roches  de  trapps.  Ils  s'^exposeroient  par-là  à  commettre  nne 
erreur  qui^  jusqu^à  présent  3  n^aété  que  trop  nuisible  à  la  science  3  par 
les  embarras  et  Ta  confusion  que  cette  multitude  et  cette  surcharge 
de  noms  différens  pour  désigner  des  substances  minérales  qui  soQt 
géçlogiquement  et  chimiquement  les  mêmes  3  y  ont  apportés. 

Mais  la  chimie  est  heureusement  là  avec  tous  les  perfectionne* 
mens  dont  elle  s^est  enrichie  3  et  elle  nous  prouve  que  les  induc- 
tions qu^on  a  tirées  diaprés  des  apparences  extérieuressont  trompeuses3 
puisque  les  analyses  les  plus  ex^tes  nous  font  voir  3  et  nous  en  don- 
nerons des  exemples 3  quelles  trapps- les  plus  durs 3  ceux  qui  sont 
tendres  et  friables  3  ceux  à  contexture  écailleuse  3  ou  granuleuse  3 
ou  compacte  3  ou  de  Faspect  le  plus  homogène  3  quelle  que  soit  leur 
couleur  3  fournissent  les  mêmes  produits  3  et  qu^ils  contiennent  tous 
la  soude,  si  ce  n^est  lorsque  leur  altération  est  trop  avancée;  car 3 
dans  ce  cas  3  Fextrême  division  de  leurs  molécules  permet  aux 
eaux  de  pluie  de  leur  enlever  à  la  longue  ce  principe  salin  3  et  Ton 
sait  qu^il  en  est  de  même  de  certains^  kaolins. 

Cest  ainsi  qu'yen  comparant  les  grands  gisemens  de  trapps  de  la 
piontagné  de  Drowaire  dans  les  Haultes- Alpes  de  Tançien  Dau- 
phiné;  ceux  non  moins  remarquables  dé  Ja  montagne  de  Y  Ester  elle  ^ 
non  loin  de  Frejus;  les  trapps  de  MaHein-stein  et  ceux  de  Kirn, 
dans  Tancien  Palatinat;  ceux  des  environs  de  Hâsse^Dàrmstudt , 
de  Poûdd-mill,  de  Channel-ldrkrinn  en  Ecosse  3  entre  Tirleston  et 
Edinburgh  3  ceux  du  Derby shire  ^  si  remarquables  par  leur  position  3 
et  tant  d^aufres  qu'il  seroit  beaucoup  trop  long  dé  désigner  ici;  on  est 
véritablement  étonné  des  rapports  de  similî^des  et  d'identités  qu'ils 
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présentent  entre  eux,  dans  leurs  formes,  dans  leurs  couleurs^  dans 
]eui9  grains ,  dans  leurs  divers  degrés  de  dureté ,  ainsi  que  dans  leurs 
prmcipes  constitutifs  ;  quoique  ces  diverses  formations  trappéennes 
soient  situées  à  de  très-graudes  dislances  les  unes  des  autres. . 

Diaprés  de  semblables  analogies  peut-on  raisonnablement  révoquer 
en  doute  que,  dans  la  structure  Kdiologique  de  notre  globe,  les 
rocher  de  trapps  n^appartielane&t  à  un  système  particulier  de  com- 
position qui  leur  est  propre ,  et  qu'il  est  utile  et  convenable  de  cir- 
conscrire  et  de  grouper,  même  minéralogiquemenfr ,  afin  d'éviter 
toute  confusion  et  d'étudier  avec  ordre  et  méthode  les  modifications 
que  ces  roches  présentent;  sauf  a  les  considérer  ensuite  géologique- 
ment  relativement  aux  causes  qui  ont  déterminé  leur  rap{HX)chement 
et  leur  rapport  avec  les  véritables  porphyres. 

§  V. 

Des  Trapps  amygdaloïdes. 

La  base  des  trapps  amygdaloïdes  ne  présente  aucune  différence 
réelle  avec  celle  des  trapps  homogènes;  le  nom  di amygdaloïdes 
leûîr  a  été  donné  relativement  aux  globules  sphérîques,  ovales  ou 
irréguliers%  de  spath  calcaire,  d'agate,  de  calcédoine,  de  jaspe,  de 
terre  verte  analogue  à  celle  dite  de  Vérone ,  et  autres  substances  mi- 
nérales qu'on  y  distingue ,  et  qui  tiennent  au  même  système  de  for- 
mation que  celui  des  trapps  dans  lesquels  on  les  trouve  renfermés. 

Pour  démontrer  cette  vérité,  que  l'examen  et  l'étude  des  trapps  en 
place  faisoit  déjà  pressentir,  je  priai  plusieurs  chimistes  frès-éclairés, 
de  vouloir  s'occuper  de  Parralysede  diverses  variétés  d'amygdaloïdes, 
■abstraction  faite*des  globules  qu'on  sépara  avec  tout  le  soin  possîbje. 

Le  résultat  de  ces  expériences,  dont  plusieurs  farent  répétées,  ne 
laissèrent  subsister  aucun  doute  sur  l'identité  de  la  pâte  qui  renferme 
les  amygdaloïdes  avec  celle  qui  constitue  les  trapps  auxquels  j'ai 
domié  le  nom  d'homogènes,  pour  les  distinguer  de  ceux  qui  ren- 
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ferment  des  corps  étrangers;*  ce  qui  ne  permet  pas  Se  1^3  séparer, 
du  genre,  et  se  trouve  parfaitement  d'accord  avec  la  marche  de  la 
tiature. 

Les  dilTérences  de  couleur  n'étant  cjae  le  résultat  dès:  divers  ^^^grés 
d'oxydation  du  fer  qui  entre  dans  la  composition  des  trapps, 
n'influe  eh  rien  sur  leur  produit;  o^est  en  étudiant  en  place  les  mon- 
tagnes entièrement  composées  de  trapp,  qu'on  peut  suivre  d'une 
inanière  aussi  instructive  que  satisfaisante^  la  marche  progressive 
des  changemens  de  couleur  et  de  dureté  occasibnés  dans  ces  roches 
par  l'action  de  l'oxygène  sur  le  fer,  ou  par  la  désunion  de  leurs 
parties  constituantes. 

C'est  poxu*  u'avoir  pas  été  à  portée  d'observer  ce  beau  travail  de 
la  nature  et  n'avoir  pas  examiné  de  quelle  manière  elle  sait  distribuer 
ses  couleurs,  que  la  plupart  des  minéralogistes  systématiques,  qui 
n'ont  vu  ou  n'ont  voulu  voir  les  objets  qu'isolément,  ont  été;  pour 
ainsi  dire ,  contraints .  de  donner  tant  de  noms  de  genres  et  d'espèces 
à  des  substances  minérales  qui  dérivant  les  unes  des  autres,  afppar* 
tiennent  à  un  même  système  de  formation,  et  ne  présentiJnt  de  dif- 
férences apparentes  et  trompeuses,  que  celles  qui  tiennent  à  des 
causes  purement  accidentelles.  '  ' 

Ce  sont  ces  aberrations  qui  ont  jeté  ime  grande  confusion  dans 
l'histoire  natuylle  des  minéraux,  lorsqu'on  a  cru,  particulièrement 
dans  l'étude  difficile  des  rbches,  qu'on  pouvoit,  à  l'aide  des  seuls  ca- 
ractères  extérieurs,  se  passer  de  voir  la  nature  en  place,  tandis  que 
ce  n'est  qu'en  fréquentant  seis  vastes  laboratoires,  qu'on  peut  suivre 
la  disposition  et  la  simplicité  de  sa  marche,  et  voir,  pour  ainsi  dire, 
de  quelle  manière  elle  s'est  comportée  dans  ces  immenses  accumu- 
lations de  matières  sur  lesquelles  tous  les  ^ressorts  physiques  et  chi- 
miques ont  exercé  récîpicquement  leur  action ,  et  contiiiuent  à  les 
exercer  encore,  mais  dans  un  sens  différent. 

C'est  donc  dax^.  ces  grande  gisemeii»qu'oa  voit  les  trapps  amyg* 
daloïdes  alterner  souvent   ayecle^- trapps  noirs  )és  :plus   homo* 
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gènes (i);  maïs  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  encore,  c'est  que 
ceux-<;i5  après  avoir  occupié  des  espaces  d'une  grande  étendue  dans 
cet  état  d'homogénéité  3  passent  tout  à  coup  et  d'une  manière  très^ 
brusque  à  l'état  de  trapps  amygdaloîdes ,  en  conservant  la  même 
direction  et  la  même  assiette  ;  ce  qui  démontre  évidemment  que  les 
uns  et  les  autres  tiennent  à  un  système  contemporain  de  formation, 
leur  difiërence  ne  consistant  qu'en  une  surabondance  de  chaux  lors^ 
que  les  globules  sont  calcaires,  ou  dans  un  excès  de  terre  quartzeuse^ 
lorsque  ceux-ci  sont  d'agate ,  de  calcédoine ,  ou  de  jaspe. 

A  ces  trapps  amygdaloïdes  succèdent  des  trapps  homogènes  noirs 
plus  ou  moins  durs,  qui  n'ont  éprouvé  d'autre  altération,  si  ce 
n'est  celle  qui  tient  en  général  à  une  certaine  disposition  partîcn-- 
lière  qu'ont  ces  pierres  à  se  déliter  et  à  se  diviser  naturellement  en 
fragméns  plus  ou  moins  réguliers,  dans  le  sens  des  fils  ou  linéamens 
dont  j'ai  déjà  fait  mention  et  qui  portent  tous  l'empreinte  d'un  de- 
gr^  d'oxydation  du  fer  qu'elles  renferment,  qui  se  manifeste  surtout 
du  côté  des  faces  les  plus  exposées  à  l'action  de  l'air  et  à  celle  des 
autres  mCtéores. 

Les  trapps  dont  il  est  question  forment  quelquefois ,  sans  interrup- 
tion, des  bancs  d'une  très -grande  épaisseur,  j'oserois  presque  dire 
des  couches,  si  je  ne  craignois  que  des  fissures  horizontales ,  occa- 
sionées  peut-être  par  le  retrait,  ne  nous  fissent  illtsion;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  ici  ^  c'est  que  ces  trapps  homogènes  re- 


(i)  Les  minéralogistes  ont  •  certainement  beaucoup  trop  généralisé  le  mot 
amygdaioide  en  l'appliquant  indistinctement  à  des  substances'  minérales  da 
formes  globuleuses  renfermées  dans  diverses  espèces  de  roches ,  telles,  par  exem- 
ple, qu'au  granit  globuleux  de  Corse,  ou  au  porphyre  à  grands  globules  sphé- 
roïdaux  du  même  pays,  aux  Tariolites  vertes  de  la  Durance,  etc.  On  peut  con- 
server  ce  nom  sans  inconvénient,  pour  ne  rien  innover,  mais  il  faut  nécessaire- 
ment le  faire  précéder  dans  ce  dlis  du  nom  du  genre  4e  la  roche,  et  il  devient 
alors  une  sorte  d'épithète  caractéristique. 


posent  sur  d^aufres  frapps  amygdaloïdes  à  globules  calcaires^  qui, 
forment  à  leur  tour  de  nouvelles  stratifications. 

La  ihêmé  disposition  se  répète  un  grand  nombre  de  fois  ^  en  rai« 
son  de  Téléyation  et  de  Tétendue  des  masses ,  dans  les  formations 
qui  ont  donné  naissance  à  des  montagnes ,  telles  que  celle  de  Drou- 
vaire  dans  les  Hautes- Alpes  ^  du  Champsaur ,  et  plusieurs  de  celles 
du  Palatinat  du  côté  de  Kirn  et  ^Obersteitty  qui  ont  entre  elles  ^ 
sous  ce  point  de  vue  ^  de  grands  rapports  de  ressemblance  ^  quoique 
situées  à  des  distances  très-considérables. 

Des  trapps  amygdaloïdes  à  globules  calcaires  ^  semblables  en  tolit 
à  ceux  des  environs  diOberMein  et  de  la  montagne  de  Drouçaire^ 
présentent  dans  la  disposition  de  leurs  gisemens  un  fait  àe$  plus  re- 
marquables  qui  mérite  une  grande  attention  de  la  pari  des  natura- 
listes géologues  j  et  que  je  ne  saur  ois  passer  sous  silence  ici^  malgré 
les  diâScuItés  qui  semblent  entourer  son  explication. 

Cest  en  Angleterre  et  dans  le  Derbyshire  qu'on  peut  avoir  la  fa-* 
cilité  d'observer  et  d'étudier  ce  fait  propre  à  faire  naître  des  ré- 
flexions nouvelles  sur  la  très-haute  antiquité  du  globe ,  et  à  nous  en 
présenter  des  preuves  irrécusables  dans  la  disposition  particulière 
des  trapps  amygdaloïdes. 

J'étois  dans  ce  pays,  à  mon  retour  des  Hébrides,  en  1783,  et  me 
trouvant  à  Buxton^  lieu  renommé  par  ses  eaux  minérales,  j'eus  la 
satisfaction  d'y  rencontrer  le  docteur  Pearson  ,  excellent  médecin 
aoglais  qui  s'occupoit  de  cbinûe  et  d'histoire  natureire,  et  qui  avoit 
pidilié  un  bon  ouvrage  sur  les  eaux  de  Buxton  (i).  Ce  savant  daigna 
ni'accueillîr  d'une  manière  très -affable  et  offnt  de  m'accompaguer 
dans  les  lieux  les  plus  remarquables  des  environs  3  «  Nous  pouvons  voir^ 
}>  me  dit-il,  à  un  quart  de  lieue  d'ici  un  beau  courant  de  lave  qui 
»  s'est  fait  jour  anciennement  au  milieu  du  calcaire,  et  que  j'ai  fait 


(1)  Observations  and  experimenis   on  Buxêon  waUr  ^  sic,  By  -  doct,  Pearson. 
Landon  f  Joknêon^Sik^Paul  C/iurchyardi  Iw-S*,  fig.  •    .     . 


j 
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jf  figurer  dans  la  partie  de  moa  livre  qui  traite  de  la  topographie 
»  de  Buxton.  » 

Nous  nous  risndîmes,  en  suivant  la  petite  rivière  de  Wye^  du  côté 
du  moulin  du  lieu ,  par  une  espèce  de  détroit  situé  entre  deux  col- 
lines de  pierre  calcaire  grise  et  dure  dont  les  bancs  surplombent  de 
part  et  d'autre  du  côté  de  la  rivière.  Cest  à  droite  et  un  peu  an- 
dessus  du  moulin  que  M.  Pearson  me  fit  observer,  non  un  courant 
de  lave  ^  mais  un  beau  filon  de  trapp  amygdaloïde  à  globules  cal- 
caires qui  traversoit  les  bancs  et  se  mpntroit  au  jour,  et  Rien  n^est 
»  volcanique  ici  ^  lui  dis-je,  et  je  serois  bien  surpris,  si  nous  ne  frou- 
»  vions  pas  bientôt  de  plus  grands  gis^nens  de  trapps.  Voyons  cette 
»  petite  ile  pierreuse  qui  s'élève  au-dessus  de  Teau ,  et  a  la  couleur 
î>  brune  du  trapp.  » 

Nous  nous  y  rendîmes  ;  il  ne  Pavoit  point  encore  observée ,  et 
nous  reconnûmes  qu'elle  étoit  entièrement  formée  de  trapps  amyg- 
daloïdes  d'un  brun  foncé,  à  globules  calcaires,  et  divisés  en  une  mul- 
fitude  de  petits  prismes  à  trois ,  à  quatre  et  à  cinq  pans ,  jamais  à  six 
ni  à  sept,  supportés  sur  un  grand  massif  de  trapp  homogène,  brun, 
dur ,  en  général ,  mais  commençant  à  se  décomposer  et  à  s'exfolier 
dans  quelques  parties  ;  cette  décomposition  donnoit  naissance  à  àe^ 
espèces  de  boules  semblables  h,  celles  qu'on  observe* dans  la  décom- 
position de  quelques  laves;  d'autres  trapps  amygdaloïdes  succé- 
doient  ensuite  aux  trapps  homogènes  en  décomposition. 

Il  est  impossible,  en  observant  ce  singulier  gisement  de  trapp,  de 
se  défendre  de  l'idée  d'un  courant  de  lave  qui  se  seroit  fait  jour  au 
milieu  des  bancs  calcaires,  pour  venir  former  la  petite  île  qui  prér 
sente  en  mignature  le  tableau  d'une  chaussée  basaltique,  dans  la- 
quelle on  croit  voir  quelques  laves  en  boules. 

Ce  sont  ces  apparences  trompeuses,  assez  fréquentes  dans  plu-: 
sieurs  autres  parties  de  cette  province ,  qui  induisirent  en  erreur  un 
«a^vant très-estimable,  le  docteur  Whitehurst,  qui. dans U  description 
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tresexade  qu*il  a  publiée  sur  le  Derbysliire(i),  considéra  ces  trapps 
compactes  et  ces  trapps  amygdaloïdes  comme  de  véritables  laves, 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  le  plus  léger  indice  d'anciens  volcans  dans  cette 
belle  contrée,  et  que  ces  trapps  aient  une  origine  entièrement  diffé'' 
rente  de  celle  des  laves. 

Ce  fait  isolé ,  pouvant  être  considéré  comme  un  simple  accident , 
n'é«t  rien ,  pour  ainsi  dire ,  à  côté  des  grands  gisemens  de  trapps 
amygdaloïdes  du  Derbyshire,  dont  les  stratifications,  qui  ont  quel- 
quefois plus  de  quarante  pieds  d'épaisseur  sans  interruption,  al- 
ternent avec  des  bancs  de  pierre  calcaire  qui  ont  très- souvent  une 
plus  grande  épaisseur  encore,  et  auxquels  succèdent  de  nouveaux 
trapps  amygdaloïdes  , -suivis  d'autres  bancs  calcaires,  sans  qu'on  ait 
pu  rcconnoîlre  encore  jusqu'à  quelle  profondeur  cette  succession 
alternative  de  substances  mifiérales«pierreuses  se  continue. 

Ce  calcaire  est  tantôt  de  la  nature  du  marbre  et  reçoit  un  beau 
poli,  tantôt  il  est  noir  el  exhale  une  odeur  fétide  par  le  frottement; 
d'autres  fais  on  y  trouve  des  coips  marins,  tek  que  des  eiitroc^es 
ou  articulations  *de  palmiers  marins  cylindriques  très-grosses,  des  téré- 
bratules,  et  des  belemnites  changées  en  marbre,  ou  quelquefois  passées 
à  l'état  quarlzeuxj  enfin  ce  grand  plateau  du  Derbyshirca  éprouvé 
de  si  grands  boule versemens  et  de  si  tecribles  catastrophes,  que 
c'est  dans  ce  mèine  caJcaite  qu^on  trouva ,  non  «bus  étonnement, 
dans  un  filon  de  galène  «a  exploitalîon ,  de  gros  et  nomljreux  mor- 
ceaux de  caoutchouc  ou  gomme  élastique  fossile ,  adhérens  souvent 
à  la  galène  même,  'et  conservant  encore  une  assez  grande  flexibilité. 

Les  bancs  calcaires  qui  recouvrent  les  trapps  amygdaloïdes ,  dans 
une  grande  étendue  du  Derbyshire,  sont  riches  en  mines  de  plomb, 
dont  les  divers  filons  coupent  verticalement  le  calcaire,  mais  sont 
brusquement  interrompus  lorsqu'on  est  parvenu  à  atteindre  le  pre- 


àia. 


(i)  Inquiry  into  tJie  original  ëtate  and  formaHùn  of  ihe  earlh,  etc,  By  John 
TyiiitehuTBi.  London^  1778,  in-f*.  fig. 
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mîer  banc  de  trapp  amygdaloïde  J  on  perce  celui-ci  à  grands  frais  ponr 
retrouver  le  filon  de  galène  qui  reparoît  immédiatement  au*detoous 
aussitôt  que  Ton  arrive  à  la  seconde  couche  calcaire ,  et  ainsi  de  suite; 
mais  comme  ce  beau  fait  géologique  mérite  la  plus  grande  attention 
et  tient  essentiellement  à  un  des  plus  étonnans  gisemens  de  trapps  quç 
nous  puissions  connoître,  je  vais,  afin  d'être  mieux  entendu  de  tout 
le  monde,  Pappuyer  d'un  exemple  qui  en  facilite  l'intelligence,  et 
je  choisirai  un  de  ceux  que  le  docteur  Whitehurst  a  rapportés,  après 
avoir  mesuré  avec  la  plus  sévère  exactitude  l'épaisseur  des  bancs 
et  déterminé  leur  inclinaison;  j'y  ajoutei:ai  même  une  figure  an 
trait  faite  d'après  ses  propres  dessins,  afin  de  parler  aux  yeux,  et 
d'éviter  par-là  1^  détails  dans  lesquels  je  serpis  nécessairement  obligé 
d'pntrer. 

C'est  entre  Grange^mîll,  TVensley^  et  Davley-moor  qu'on  peut 
prendre  une  idée  exacte  de  la  disposition  alternative  des  couche^ 
de  calcaire  et  de  trapp  amygdaloïde. 

1.  La  première  stratification  dont  on  yoît  encore  de  grands  restes  est  de  grès 
quartzeaz^  et  a  cent  vingt  pieds  anglais  d'épaisseur lao 

fi.  Schiste  noir  argileux  de  la  nature  de  l'ardoise,  mais  moins .dar 
et  légèrement  bitumineux,  cent  vingt  pieds 130 

3.  Première  couche  de  calcaire  très- dur ,  employé  comme  marbre, 
cinquante  pieds ,  avec  des  filons  de  galëne. ,.., 5o 

4.  Trapp  amygdaloïde,  seize  pieds. »•••-•••••••?••: '   ^6 

5.  Pierre  calcaire  dure,  dans  laquelle  les  filons  reparoissent,  cin- 
quante pieds. • .     5o 

6.  Trapp  amygdaloïde  sans  filons,  quarante-six  pieds. ;     46 

7.  Pierre  calcaire  avec  filons  de  galène,  soixante  pieds 60 

8.  Trapp  amygdaloïde  sans  filons,  yingt-deux  piedf  •  •.,..••....     sa 

9.  G>uche  calcaire  \  Pépaisseur  en  est  inconnue. 

484  pieds. 


^ 


IL  est  À  propos  <l'observer  que  dans  d^autres  exploitations  ana- 
logue k  celle r ci ^  et  qui  en  sqnt  éloignées  de  plusieurs  lieues^  la 
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même  disposition  de  couches  y  règne,  mais  avec  des  difTërences 
dans  les  épaisseurs  ;  ainsi  à  Tidesivall  la  première  couche  de  trapp 
amygdaloide  a  cent  soixante  pieds  d'épaisseur ,  et  on  ne  Tavoit  pas 
eucore  entièrementjtraversée ,  tandis  qu'*à  huit  cents  toises  de  distance 
de  là /la  même  couche  n'a  que  quarante  pieds ,  et  à  trois  cents  Xdises 
plus  loin  encore  y  elle  n'a  plus  que  trois  pieds.  L'on  observe  la  même 
irrégularité  dans  les  autres  stratifications.  Il  est  aussi  quelques  cas 
particuliers  dans  lesquels  les  bancs  de  trapps  amygdaloïdes ,  séparés 
par  de  grandes  stratifications  calcaires ,  se  communiquent  et  se  re- 
joignent  entre  eux  par  des  espèces  de  filons  particuliers,  peu  nom- 
breux, à  la  vérité,  et  qui  doivent  être  considérés  comme  de  grandes 
fissures  ou  coupures  qui  se  sont  formées  dès  Forigine  dans  le  cal- 
caire, et  ont  été  remplies  de  la  substance  trappéenne  amygdaloïde. 

Ferber  qui  visita  quelques  années  avant  moi  les  mêmes  mon- 
tagnes, et  qui  publia  peu  de  temps  après  un  abrégé  de  son  voyage 
ayant  pour  titre  :  Essai  sur  Voryctographie  du  Derbyshire ,  fut 
si  frappé  de  la  structure  singulière  de  ces  montagnes  et  de  l'éton- 
nant désordre  qui  y  règne,  qu'il  annonce  qu'un  grand  nombre  de 
phénomènes  l'étonnèrent  :  «  Toutes  les  montagnes  à  couches  que 
»  j'avois  examinées ,  dit  ce  célèbre  minéralogiste,  et  dont  la  struc- 
^»  ture  intérieure  m'étoit  parfaîtçment  connue  par  la  visite  des  mines , 
»  ne  me  rappelloient  aucun  exemple  comparable  à  ce  que  je 
»  voyois  pour  la  première  fois  dans  le  Derbyshire.  La  grande 
j>  diversité  des  couches  et  leurs  dispositions  souvent  bizarres  que  je 
»  n'avois  observées  en  aucun  pays,  m'embarrassoient  très-souvent, 
»  et  je  suis  persuadé  que  la  même  chose  arrivera  aux  plus  habiles 
»  minéralogistes  (i).  » 

Voici  encore  une  preuve  de  la  marche  inégale  des  couches.  Je 


(1)  Essai  sur  l'Oryclographie    du  Derbyshire^  proTÎnce  d'Angleterre,  par 
M.  Ferber^  traduit  de  TaUemand  p^r  M.  Grarel.  Paris,  Cachet;  1790,  ia•8^ 
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la  rapporte  pour  êtie  mise  en  parallèle  avec  celle  dont  j'ai  douné 
le  tableau  ci-dessus. 

i'".  Couche.  Le  grès  quarlzcux  est  ici  d'une  épaisseur  variable. 

2".  Le  schiste  argileux  de  la  nature  de  l'ardoise 7^  toises  angl. 

3\  Première  couche  calcaire ^7 

4**.  Première  couche  de  trapp  amygdaloïdc 17 

5^  Seconde  couche  calcaire i^ 

6®.  Seconde  couche  de  Irapp  amjgdaloïde 2^ 

7^  Troisième  couche  calcaire n 4o 

8*.  Troisième  couche  de  trapp  amvgdalpifde •  • . . .    10 

9^  Quatrième  couche  calcaire  dont  l'épaisseur  est  inconnue.    

200  toises. 

Le  trapp  amygdaloïde  varie  de  dureté  et  quelquefois  de  couleur 
dans  plusieurs  des  exploitations  du  Derbysliire.  Il  y  en  a  dont  le 
fond  de  la  pâte  est  violâtre,  d'aufre  brune,  d^autrç  verdatre ; 'les 
globules  sont  en  général  en  spath  calcaire,  abondans  dans  quelques 
parties,  plus  clair-semés  dans  d'autres.  La  pâte  du  trapp  est  dure  dans 
certaines  stratifications,  tendre  dans  d'autres,  et  se  décomposant  à 
Tair  extérieur.  Enfin  ces  ti'apps  amygdaloïdes  présentent , en  général, 
les  mêmes  variétés  que  les  autres  roches  du  même  genre  qu'on 
trouVe  dans  d'autres  contrées;  mais  leur  gisement  entre  des  bancs 
calcaires  est  ce  qu'il  y  a  véritablement  de  plus  remarquable  et  de  plus 
étonnant;  je  ne  me  permettrai  pas  de  hasarder  aucune  explication  à 
ce  sujet,  parce  que  les  bornes  de  cei  Mémoire  ne  comportent  pas 
les  détails  dans  lesquels  il  seroit  nécessaire  d'entrer  pour  remplir  ce 
but.  Dans  le  système  de  formation  des  roches  trappéennes,  les  amyg- 
daloïdes à  globules  calcaires  sont ,  en  général ,  les  plus  nombreuses  : 
ce  qui  prouve  que  dans  cette  opération  de  la  nature  la  chaux  a 
été  prédominante  et  s'y  est  trouvée  même  avec  excès,  et  cons- 
tamment unie  à  l'acide  carbonique  ;  ce  qui  a  donné  naissance  à  des 
globules  spathiques  confusément  crystallisés,  d'un  aspect  souvent  lim- 
pide ,  et  pouvant  recevoir  un  poli  brillant ,  tandis  que  la  pâte  qui  les 
renferme  n'en  est  presque  jamais  susceptible.  Ce  spath  calcaire  est 


\ 
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incolore  en  général  ;  mais  on  en  trouve  quelquefois  qui  a  une  légère 
teinte  rose  produite  par  une  très-petite  portion  d'oxyde  de  fer,  et 
dans  quelques  circonstances  particulières ,  par  un  peu  de  manganèse. 

Les  globules  calcaires  sont,  en  général,  do  Irf* grosseur  d  un  petit 
pois  ;  il  y  en  a  même  de  la  grosseur  d'une  balle  de  fusil  ;  mais  on  en 
trouve  souvent  de  si  petits,  qu'on  peut  les  comparer  à  des  têtes 
d'épingles. 

Beaucoup  d'amygdaloïdes  à  noyaux  calcaires  ont  leurs  globules 
extérieurement  enduits  d'une  couche  très -mince  de  quartz  pur,  de 
quartz  calcédonieux ,  et  dans  plusieurs  cas  de  terrç  verte ,  dont  la 
couleur  est  due  à  mie  oxydation  particulière  du  fer,  ainsi  que  l'a 
très-bien  reconnu  M.  Vauquelin,  dans  l'analyse  de  la  terre  verte  de 
Vérone ,  publiée  dans  les  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle , 
iom.  IX,  pag.  8. 

Lorsque  dans  quelques  circonstances  particulières  le  fer  est  entré 
avec  excès  dans  la  composition  des  trapps ,  il  a  formé  des  globules 
de  fer  oxydé;  et  il  en  a  été  de  même  de  quelques  autres  substances 
minérales ,  qui  se  trouvant  surabondantes ,  se  sont  en  quelque  sorte 
séparées  de  la  masse  pour  se  réunir  en  globules  plus  ou  moins  gros 
plus  ou  moins  ronds ,  ou  de  formes  irrégulières. 

Si  les  trapps  amygdaloïdes  à  globules  calcaires  sont  en  généra 
ceux  qu'on  trouve  le  plus  fréquemment  dans  les  montagnes  de  ce 
genre,  les  amygdaloïdes  à  globules  d'agate,  de  calcédoine,  de 
jaspe  ou  de  quartz,  n'existent  que  dans  des  roches  trappéennes  qu 
semblent  leur  être  exclusivement  consacrées  :  ce  sont  celles-ci  qui  ont 
été  mises  le  plus  à  découvert  pour  aller  à  la  recherche  de  ces  belles 
matières ,  qui  présentent  des  avantages  au  commerce  et  aux  arts ,  et 
même  à  la  simple  curiosité. 

Les  trapps  les   plus  remarquables  en  ce  genre    sont  ceux  de  la 
montagne  deKinvull  en  Écossé,  près  de  la  petite'ville  dePerth,  où 
les  agates  ne  sont  pas  bien  grosses ,  à  la  vérité ,  mais  d'une  belle  eau  ; 
on  y  ti'ouve  même  quelques  onyx,  et  j'en  possède  une  très-d  istinguée. 

63* 
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La  montagne  du  GaJgen-Bergy  à  une  lieue  dX)berstein ,  est  une 
des  plus  remarquables  par  la  grande*  quantité  d^agates  de  foutes 
couleurs  et  de  toute  grosseur  qu'on  y  exploite.  Les  ouvriers  ont  la 
facilité  de  les  choisir  d'après  leur  goût  ou  d'après  les  demandes  qui 
leur  sont  faites.  Elles  formoient  autrefois  un  grand  objet  de  com- 
merce^ et  beaucoup  d'ouvriers  étoient  employés  à  les  mettre  en 
œuvre.  On  y  découvre  quelques  agates  solides  qui  ont  plus  de  six 
pouces  de  diamètre^  et  ont  de  beaux  accidens  de  couleur. 

§111. 

Des  Substances  minérales  qui  sont  entrées  dans  lajbr-- 

mation  des  roches  de  Trapp. 

II  est  temps  de  passer  à  l'analyse  des  trapps  compactes  homo- 
gènes  y  ainsi  qu'à  celle  des  trapps  amygdaloïdès ,  afin  d'obtenir 
des  résultats  propres  à  nous  bien  faire  connoître  les  principes  consti- 
tutifs des  uns  et  des  autres ,  et  à  nous  apprendre  s'il  faut  les  considérer 
comme  dépendant  d'un  même  système  général  de  formation ,  ou  si 
nous  devons  regarder  ces  derniers  comme  tenant  à  une  époque,  plus 
moderne. 

ANALYSES    DE    QUATRE  .VARIÉTÉS    DE    TRAPPS   COMPACTES. 

Les  trois  premières,  sous  la  direction  de  M.  Vauquelinj 

la  quatrième  par  M.  Cheçreul. 

N^  I.  •     m  2. 

Trapp  rf'Adclfors  en  Suède.  Trapp  cf^Norberg  en  Suède. 

Silice.  ...^ 5o ^  43 

Aiumiae il |4 

Chaux.*.... 5 , 5 

Magnésie 3 »| 

Fer 22 m 

Soadfr-et  potasse 5 « g 

Perle 4 ^ .  4 


^ 


• 
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N».  3.  .N^  4. 

JVapp  de  Kirn.  ^^PP  ^  Renaison ,  l^ancien  Foreai^ 

par  M,  ChevreuL 

Sîlice 56 62,88 

Alumine la i5^9i 

Chaux 7  Chaux  et  magnésie 0;70 

Magnésie o 

Fer 16  Protoxydedefer  et  de  mangan. .  1 1^77 

Soude  et  potasse.  •  •  • 6 7,63 

Charbon.  •••« • o^o3 

Perte 3 1,08 


100 


IOO;0O 


ANALYSES  DE   QUATRE  VAJEIIÉTJÉS  DE   TRAPPS  AMYGDALOÏDES. 

N°.  5.      ■  N».  6. 

Trapp  amygdaioide  d'Ohersiein ,, par  Trapp   amygdaloîde  du  Champsaur 

M*  Bergmanuy  élève  de  M.  Vau-  par  V auteur  du  présent  Mémoire^ 

quelin. 

Silice 52 49 

Alumine 18 ;...   16 

Chaux 4/. 6 

Magnésie 1 i 

Fer i5 x% 

Soude  et  potasse'. 6 5 

Perle.. f 4 4 


100 


100 


N%  7.    *  N^  8. 

Trapp   amygdaloîde   de  Hesse-d'Ar-  Trapp  amygdaloîde  Buxton  dans  U 

.    mstadty  par  M.  Dubois»  Derbyshire,par  M.  Langlois^ 

Silice * ^^ *• 58 

Alumine la 12 

Chaux 8 6 

Magnésie 1 1 

Fer 16 i4 

Soude  et  potasse • 5 6 

Perle 3.  * 3 


100 


100 


D'après  ces  analyses  comparatives ,  Ton  voit  que  les  trapps  com- 
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pactes  homogènes  choisis  dans  des  gisemens  très-éloignës  les  uns  des 
autres  5  ainsi  que  les  trapps  amygdaloïdes  dont  les  uns  sont  venus 
d'une  province  ^ui,ngleterre ,  d'autres  de  Y  Allemagne  9  et  d'autres 
des  bords  de  la  Nahe  et  des  Hautes  •  Alpes  dauplnnoises  du  Champ- 
saur^  ont  3  à  quelques  très  ^petites  variations  près  ,  donné  les  mêmes 
produits  ;  il  faut  observer ^  surtout,  que  les  uns  et  les  autres  sans 
exception  ont  tous  fourni  de  la  soude  et  de  la  potasse. 

Quant  à  la  magnésie  qui  n'a  pas  été  reconnue  dans  le  trapp  com- 
pacte de  Kîrn ,  qui  esi  cependant  doux  au  toucher ,  caractère  que  la 
magnésie  imprime  ordinairement' aux  pierres  dans  lesquelles  elle  se 
trouve  mélangée  5  il  est  possible  qu'elle  ait  échappé  à  l'analyse ,  ou 
que  cette  terre  ne  soit  qu'accidentellement  unie  aux  trapps,  et  manque 
dans  quelques  variétés. 

Ainsi,  la  silice^  V  argile,  la  chaux,  le  fer,  la  soude,  el\^  potasse 
forment  essentiellemen,t  les  parties  élémentaires  des  roches  de  trapps, 
tant  homogènes  qn" amygdaloïdes /^iphis  ua  peu  de  magnésie,  qui 
pourroitbien  ne  pas  être  nécessaire  à  cette  roche  composée  et  ne 
s'y  trouver  que  comme  accessoire. 

Ilparoît,  d'après  ces  résultats ,  qu'on  est  autorisé  à  en  conclure  que 
les  trapps  amydaloïdes  sont  d'une  même  époque  de  formation  que  les 
trapps  homogènes ,  et  ici  l'analyse  est  en  rapport  av%c  les  faits ,  puis- 
que dans  la  nature  ces  deux  variétés  de  trapps  occupent  les  mêmes 
gisemens  et  alternent  les  unes  avec  les  autres. 

Nous  ne  devons  considérer  dans  ce  cas  les  globules  nombreux  et 
de  toutes  grandeurs,  en  spath  calcaire,  en  quartz,  en  agates,  en  cal- 
cédoines, en  jaspes,  etc.,  qui  se  trouvent  dans  les  trapps  amygdaloïdes, 
que  comme  les  produits  d'une  surabondance  et  d'un  excès  de  chaux, 
de  silice  et  de  fer,  qui  ne  pouvant  pas  se  combiner  avec  les  autres 
substances  minérales  se  séparoient  et  se  réunissoîent  attractivement 
par  places  distinctes,  en  globules  ou  en  nœuds,  qui  réStoient  empri- 
sonnés dans  la  roche  même  où  ils  s'étoient  formés. 

Quelques  personnes,  il  est  vrai,  ont  voulu  leur  attribuer   un© 
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origine  difTiTcnto  :  les  unes  ont  dit  que  les  globules,  petits  ou  gros, 
n'ont  été  formés  que  par  des  transsud allons  lentes  qui  ont  eu  lieu 
dans  des  vides  ou  des  espèces  de  soufllures  de  toutes  formes  et  def 
toutes  grandeurs,  qui  existoicnt  au  milieu  de  la  roche  trappéenne, 
etavoient  été  produits  par  le  dégagement  de  quelques  gaz;  mais  outre 
que  rien  n'^autorise  à  admettre  ces  cellules  qui  n'ont  point  de  cohimu- 
nications  entre  elles  et  qu'on  ne  voit  pas  dans  les  trapps  homogènes, 
ceux  qui  ont  établijces  suppositions  n'ont  pas  fait  attention  qu'on 
trouve  dans  plusieurs  échantillons  de  trapps  amygdaloïdes ,  à  côte 
même  des  globules  les  mieux  prononcés  et  les  plus  régulièrement 
sphériques,  quelques  cristaux  de  feld- spath  bien  distinct^ct  ayant 
les  formes  qui  leur  sont  propres;  il  faudroit  donc  admettre  dans 
ce  cas  que  ces  cristaux  de  feld-spafh  cnchatonnés  dans  la  pâte  du 
trapp ,  et  proAiits  par  une  surabondance  de  la  matière  qui  leur  est 
propre,  sont  venus  aussi  s'infiltrer  dans  des  cavités  cellulaires  qui 
auroient  dû  avoir  la  régularité  géométrique  de  ces  cristaux,  puisque 
ceux-ci  en  remplissent  entièrement  l'espace  ;  ce  qui  est  inadmissible. 
Enfin  il  s'éleva  dans  le  temps  une  autre  opinion ,  et  peut-être  quel- 
ques personnes  y  tiennent  encore  :  des  minéralogistes  crurent  que 
les  globules  dés  amygdaloïdes  dérivoient  de  corps  pierreux  de  di- 
verses espèces,  arrondis  par  le  frottement,  préexistans  aux  roches 
de  trapps ,  et  saisis  par  la  substance  boueuse  encore  Kquide  de  leur 
pâte ,  qui  a  acquis  depuis  lors  une  grande  dureté  ;  mais  c'est  raison- 
ner de  la  même  manière  que  ceux  qui  prétendoient  aussi  que  les 
belles  et  rares  variétés  de  granit  et  de  porphyre  globuleux  de  filo 
de  Corse  ne  dey  oient  leur  origine  qu'à  des  corps  solides  pareillement 
arrondis  par  le  frottement,  et  enveloppés  dans  les  parties  élémen- 
taires des  granits  et  des  porphyres  à  mesure  qu'ils  se  formoient. 
*  C'étoît  là  l'opinion  de  M.  Daubenton  qui  n'avoit  jamais  vu  de 
roches  que  dans  les  armoires  du  cabinet  dont  il  étoît  le  gardien ,  et 
qui  pouvoit  cepencjaiît,  sans  se  déplacer,  prendre  la  peine  d'exami- 
ner les  cercles  parallèles  qui  entourent  les  corps  sphériques  du  gram't 
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de  Corse ,  ainsi  que  les  rayons  qui  partenf  du  centre  vers  la  circonfé- 
rence ;  il  n'auroit  pu  s'empêcher  alors  d'en  conclure  que  ce  système  de 
formation  ne  pouvoit  dérîver-que  d'une  cristallisation  faite  en  place, 
mais  gênée  dans  ses  développemens.  Le  porphyre  globuleux  qui 
n'avoit  pas  encore  été  découvert  à  cette  époque  est  venu  confirmer 
cette  théorie,  entièrement  applicable  aux  amygdaloïdes  des  trapps. 

En  considérant  les  roches  de  trapps,  ainsi  que  les  autres  roches,  sous 
les  points  de  vues  chimiques  et  physiques  qui  r^ieunent  à  Jeur  for- 
mation, il  faut  rappeler  à  ceux  qui  n'ont  pas  encore  acquis  l'habi- 
tilde  complète  de  l'observation,  que  ces  roches,  depuis  leur  antique 
existence .  n'ont  jamais  cessé  d'être  soumises  à  l'influence  des  causes 
chimiques  et  physiques ,  particulièrement  dans  les  parties  les  plus 
exposées  à  l'action  de  l'air  et  des  météores  atmosphériques;  ce  qui 
leurs  fait  éprouver  à  la  longue  certaines  altérations ,  qvi  n'efiacent  pas 
leurs  caractères ,  mais  qui  y  apportent  quelquefois  des  inodifications. 

Puisque  la  soude  et  la  potasse  se  trouvent  constamment  alliées  aux 
trapps,  et  que  ceux-ci  ont  d'ailleurs  d'autres  caractères  distinctifs  qui 
leur  sont  propres,  considérons-les  comme  formant  des  groupes  parti- 
culiers, dispersés  sur  divers  points  du  globe;  et  puisque  la  nature  a 
formé  ainsi  par  groupes  les  autres  roches,  dans  l'opération  générale  qui 
leur  a  donné  naissance,  nous  ne  ferons  que  copier  par  là  la  marche 
qu'elle  semble  nous  avoir  tracée  elle-même.  Ces  divisions,  par  parties 
résultantes  d'un  tout,  peuvent  offrir  les  moyens  les  plus  propres 
pour  suivre  et  étudier  avec  facilité  et  sans  aucune  espèce  de  con- 
fusion tous  les  objets  réunis  dans  ces  espèces  de  circonscriptions  parti- 
culières et  nous  procurer  en  même  temps  le  grand  avantage  de  pou- 
voir en  embrasser  l'ensemble;  or^  en  passant  ainsi  graduellement  de 
groupes  en  groupes ,  on  parvient  avec  lé  temps  et  à  l'aide  de  Tex- 
périence ,  à  distinguer  et  à  bien  reconnoître  les  points  de  contact  et  de 
liaison  qui  les  rattachent  les  uns  aux  autres ,  et  en  forment  les  grands 
et  les  superbes  résultats  d'une  des  plus  grandes  et  des  plus  étonqantea 
opérations  (Je  la  nature. 
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•  •  • 

§  IV. 

Des  carax)tères  distinctifs  entre  les  roches  de  Trapp  et 

les  roches  d'Hornblende. 

• 

Si  les  trapps  ont  présenté  jnsqu^à  présent  de  si  grandes  difficnltés 
à  ceux  qui  avoient  la  volonté  de  les  bien  connoître  ^  pour  remplir 
la  lacune  qu^ils  laissoient  dans  Thistoire  naturelle  des  roches ,  il  faut 
en  attribuer  la  principale  cause  à  ce  que,  trompés  par  la  couleur,  et 
par  des  méthodes  systématiques  qui  ne  sont  point  en  rapport  avec 
les  faits,  on  est  parti  d'une  fausse  donnée,  en  confondant  les  vé- 
ritables roches  de  trapp  avec  les  roches  d'hornblende,  qu'il  falloit 
nécessairement  séparer  pour  en  former  'deux  groupes  distincte, 
puisque  la  nature  nous  les  présente  ainsi. 

En  efiet,  ces  deux  roches  composées,  ou  plutôt  les  substances 
minérales  qui  sont  entrées  dans  le  système  de  leur  formation ,  ont 
des  caractères  différentiels  et  des  gisemens  qui  leur  sont  propres.  Ce 
qui  prouve  de  plus  en  plus ,  que  dans  une  étude  qui  sert  de  base 
fondamentale  à  la  haute  géologie ,  il  ne  faut  point  s'écarter  de 
cette  division  par  groupes,  puisqu'elle  s'offre  ainsi  à  nos  regards, 
et  que  nous  nous  égarons  toutes  les  fois  que  nous  voulons  la  faire 
ployer  à  nos  méthodes  systématiques  et  artificielles. 

C'est  pour  n'avoir  pas  suivi  cette  marche  simple  et  naturelle  que 
Breislak ,  si  riche  de  tant  de  moyens  dans  toutes  les  autres  parties  de  , 
la  minéralogie ,  semble  s'être  égaré  dans  celle-ci,  qui  avoit  cependant 
besoin  d'êtrB  éclairée  et  d'être  traitée  avec  une  grande  attention  ; 
ses  pas  vacillans  laissent  apercevoir  sans  peine ,  que  ce  n'est  point  la 
nature  qu'il  a  consulté,  mais  les  livres;  au  reste  il  ne  nous  le  laisse 
pas  ignorer  lui-même. 

Cependant  s'il  eut  cherché  à  prendre  une  meilleure  détel^mination ,  et 
qu'il  eut  voulu,  par  exemple,  porter  un  œil  attentif  sur  la  disposition  et  la 
nature  des  trapps  d'i/i/ra  situés  sur  les  bords  du  lac  Verhano^  qui  ne 

19-  ^^ 


49^  ANNALES     DU    MUSéûM 

sont  qu^à  une  journée  de  Milan  où  réside  Breislak  et  ou  il  a  publié  son 
Introduction  à  la  géologie  ^  il  n^auroit  certainement  pas  dit^  pag.  192 
de  son  livre  :  a  Qu^on  a  donné  le  nom  de  trapp  aux  roches  dans  les- 
3>  quelles  Thornblende  ou  amphybole  prédomine ,  substance  qui  est 
?)  cependant  cristallisée  dans  les  trapps  qui  appartiennent  à  la  for- 
»  mation  primitive ,  mais  qui  va  peu  à  peu  en  perdant  cette  texture 
»  jusqu^à  ce  qu^il  passe  à  une  espèce  de  wacke  (i)  ou  bien  d'^argile 
3)  durcie  3  ferrugineuse  et  noirâtre.  »  Breislak  ^  qui  emprunte  de 
récole  wernérienne  ces  définitions^  ajoute  que  cette  école  distingue 
trois  formations  de  trapps,  les  primitifs ,  ceux  de  transitions  et  les 
secondaires  ;  et  il  ajoute  que  de  nombreuses  espèces  de  roches 
trappéennes  indiquées  par  une  nomenclature  peu  harmonieuse 
et  tout' à-fait  insignifiante  y  appartiennent  à  chacune  de  ces 
formations;  j'adopte  volontiers  cette  dernière  réflexion  qui  est  îuste, 
mais  je  sépare  exclusivement  les  trapps  des  roches  dans  lesquelles 
V hornblende  prédomine  y  et  je  circonscris  ces  dernières  dans  le 
groupe  qui  leur  est  propre. 

On  no  m'a  point  vu  suivre  d'autre  marche  jusqu'à  ce  Jour ,  et  plus 
je  me  suis  occupé  de  ce  sujet ,  plus  j'ai  persisté  dans  cette  opinion^ 
étant  convaincu  que  c'est  en  confondant^  ainsi  que  l'ont  fait  plusieurs 
minéralogistes,  les  hornblendes  avec  les  trapps,  qu'on  a  jeté  tant 
d'obscurité  sur  cette  partie  de  l'histoire  naturelle  des  roches. 

L'on  a  pu  voir  dans  la  description  des  divers  gisemens  de  trapps 
que  j'ai  fait  connoître  ci-dessus,  qu'il  n'a  jamais  été  question  d'horn- 
blende, parce  que  dans  la  multitude  d'échantillons  de  trapps  qui  m'ont 
passé  par  les  mains  dans  ces  différens  lieux,  je  n'ai  jamais  aperçu 
cette  substance  minérale  dans  ces  roches;  je  n'en  ai  pas  fait  mention 
non  p]us  dans  mes  Essais  de  géologie  à  la  section  des  roches,  dans 
le  chapitre  consacré  aux  trapps. 

Je  sais  que  Breislak  n'est  pas  le  seul  qui  ait  confondu  ces  deux 


(1)  Mauyaiii  nom  ^uî  di^paroit  de  lui-mèmt  d'après  k  diviaton  que  j'ai  établie. 
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genres  de  pierres,  Polomieu  lui-même  s'y  éfoit  trompé  long-temps 
avant  lui;  maïs  de  Saussure^  §  1945  de  son  Voyage  dans  les  Alpes, 
fit  sentir  à  notre  ami  commun  qu'il  avoit  été  induit  en  erreur  par 
une  fausse  interprétation  du  corneus  trapeziuSy  de  Wallerius, 
qui  se  rapporte  à  une  pierre  simple  du  genre  des  coméennes  à  cas* 
sure  fine  et  compacte ,  ainsi  que  Tobserve  très  -  bien  Saussure ,  et 
non  aux  véritables  trapps  qui  sont  des  roches  composées  ;  mais  il 
est  juste  de  dire  qu'à  cette  époque  nous  n'étions  pas  encore  assez  fa« 
miliarisés  avec  les  nomenclatures  minéralogiques  du  nord. 

Saussure  lui-même,  qui  a  décrit  avec  une  si  grande  exactitude 
les  trapps  amygdaloïdes  des  bords  de  la  rivière  de  VEmme  ^  dans 
les  environs  de  Lucerne  (voyez  §  1946  de  son  Voyage  dans  les  Alpes), 
et  auxquels  il  donna  le  nom  de  trapp  des  variolites ,  avoit  très^ 
bien  observé  que  leur  base  étoit  trappéenne  ;  mais  lorsqu'il  a  voulu 
(§  1944)  définir  minéralogiquement  la  nature  de  la  pâte  qui  ren- 
ferme les  globules  de  ces  amygdaloïdes ,  il  a  dit  qu'elle  appartient 
au  genre  des  argiles  endurcies ,  argîla  lapidea  ,  et  il  a  donné  &  cette 
base,  qui  est  incontestablement  mi  trapp,  le  nom  dUargilolite ^  au 
lieu  de  lui  conserver  celui  de  trapp  qui  étoit  admis  et  valoit  mieux. 

Ce  sont  là  de  légères  erreurs  dont  on  revient  avec  le  temps  et  qui 
ne  doivent  mériter  aucun  reproche  à  leurs  auteurs,  parce  qu'elles 
tiennent  à  l'état  des  connoissances  à  l'époque  où  l'on  a  écrit;  je  vou-^ 
drois  bien  moi-même,  qui  suis  obligé  de  rappeler  celle --ci  pour 
l'exactitude  des  faits,  n'en  avoir  jamais  commis,  ni  n'en  jamais  com- 
mettre de  plus  graves.  C'est  à  mesure  qu'éclairé  par  l'expérience  et 
par  des  recherches  soutenues  on  avance  un  peu  dans  la  carrière  des 
sciences ,  qu'on  reconnoît  mieux  les  grandes  difficultés  dont  elles  sont  sj 
souvent  entourées ,  et  qu'on  apprend  à  être  indulgent  et  reconnois^ 
sant  envers  ceux  qui  consacrent  leurs  veilles  et  leur  repos  à  notre 
instruction  et  aux  progrès  des  lumières  générales  qui  ont  une  si 
grande  influence  sur  la  raison. 

Je  n'entreira^  point  dans  les  dét^  sur  la  mani^^adont  les  auteurs 
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des  méthodes  artificielles  ont  interprété  et  interprètent  encore  le 
sens  du  mot  lapis  corneus  de  Wallérius  et  des  autres  minéralogistes 
du  nord;  je  dirai  seulement  que  les  uns  Tout  appliqué  aux  horfi" 
blendes  ou  amphiboles  y  les  autres  l'ont  confondu  avec  les  tvacjces , 
qui  doivent  rester  dans  le  groupe  des  trapps  ^  d'autres  avec  le^ 
grunstein  qui  appartiennent  aussi  aux  hornblendes.  Il  semble ,  en 
vérité  5  qu'on  se  soit  en  quelque  sorte  exercé  à  qui  jeteroit  le  plus 
d'incertitude  et  de  confusion  dans  cette  partie  de  l'histoire  naturelle 
des  roches,  qui  ne  pouvant  jamais  se  plier  aux  méthodes  systéma- 
tiques, appartient  exclusivement  à  la  méthode  naturelle,  la  seule 
propre  à  débrouiller  ce  chaos  et  à  nous  présenter  les  objets  tels  que 
la  nature  les  a  disposés  elle-même.  C'est  ainsi  que  nous  la  verrons  se 
copier  en  quelque  sorte,  et  nous  montrer  les  mêmes  résultats  de 
combinaisons,  les  mêmes  produits,  les  mêmes  dispositions  elles 
mêmes  gisemens,  à  de  grandes  distances,  toutes  le?  fois  que  les  cir- 
constances qui  ont  déterminé  les  formations  de  ces  roches  ont  été  les 
mêmes;  ce  qui  prouve  que  sa  marche  toujours  uniforme,  mais  tou- 
jours grande  et  toujours  simple ,  n'est  point  autant  compliquée  qu'on 
semble  le  croire,  et  qu'on  peut  fort  bien  se  passer  de  la  plus  grande 
partie  de  cette  masse  toujours  croissante ,  et  de  plus  en  plus  obscure  , 
de  noms  qui  embarrassent  la  géologie,  et  ne  font  qu'en  retarder  les 
progrès. 

Les  roches  d'hornblende  ont  non-seulement  des  caractères  exté- 
rieurs, mais  des  gisemens  qui  diffèrent  de  ceux  des  trapps;  leurs 
analyses,  telles  que  nos  chimistes  sont  en  étal  de  les  faire  à  présent, 
offrent  des  différences  dans  leurs  produits  :  la  silice  et  le  fer  oxy- 
dulé  5ont  en  plus  grande  proportion  dans  les  hornblendes  que  dans 
les  trapps,  et' ceux -ci  sont  constamment  unis  à  la  soude ,  tandis  quo 
les  autres  en  sont  privés. 

U  seroit  facile  d'établir  encore  d'autres  différences  entre  ces  deux 
substances  minérales ,  mais  elles  nous  jeteroient  dans  de  trop  longs 
détails  ;  et  comme  c'est  essentiellement  pour  les  géologues  que  nous 
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écrivons  y  ceux  qui  ont  bien  observé  la  nature  en  place  n'ont  pas 
besoin  d'autre  explication ,  et  il  n'en  es*  point  qui  n'hait  reconnu 
que  les  roches  dans  lesquelles  rhoriiblende  domine  se  trouvent  plus 
particulièrement  dirigées  vers  la  ligne  des  granits  proprement  dits  avec 
lesquels  elles  ont  une  sorte  de  filiation;  tandis  que  les  roches  trap- 
péeunés  semblent  rentrer  plus  spécialement  dans  le  domaine  des 
porphyres. 

C'est  le  cas  de  rappeler  ici  qu^on  a  classé  sans  raison  parmi  les 
trâpps  une  pierre  noire ,  dure ,  à  pâte  plus  ou  moins  fine ,  employéo 
de  préférénée  par  les  anciens  Egyptiens  pour  former  lès  statues  de 
leurs  nombreuses  divinités.  La  couleur  sombre  et  égale  de  la  pierre, 
la  sévérité  dés  formes  convenoient  àTaustérité  de  leur  culte,  et  la 
grande  dureté  de  cette  pierre  la  rendoît  en  quelque  sorte  impé- 
rissable; la  cupidité  des  conquérans  n'avoit  point  d'intérêt  à  la  dé- 
truire ,  puisqu'on  ne  pouvoit  tirer  aucun  parti  de  la  valeur  de  la 
matière  qui  étoit  nulle. 

Cette  pierre  dont  Pline  et  Strabon  ont  fait  mention,  et  que  le  célèbre 
naturaliste  romain  désigna,  d'après  les  Epyptiens,  sous  le  nom  de 
basalte  y  a  donné  lieu  à  de  grandes  discussions  parmi  les  antiquaires 
et  plus  particulièrement,  parmi  les  minéralogistes^  Ces  derniers  ayant 
cru  reconnoître,  en  raison  de  la  coulçur  et  de  la  dureté,  cette  mémo 
pierre  en  voyant  les  laves  compactes  si  abondamment  répandues  dans 
la  Sicile,  et  dans  une  grande  partie  de  Tltalie,  donnèrent  à  ces  laves  le 
même  nom  de  basalte  ;  l'habitude  prévalut,  et  l'on  finit  par  regarder 
ces  deux  genres  de  pierre  comme  étant  de  la  même  nature,  c'est-à- 
dire  qu'op  les  considéra  coihme  le  produit  des  volcans,  malgré 
que  le  basalte  d'Egypte  eut  une  origine  bien  différente. 

Une  des  causes  qui  contribua  long-temps  à  maintenir  cette  erreur, 
c'est  qu'après  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Romains,  beaucoup 
de  statues  égyptiennes,  de  Vases  et  autres  monumens  en  basalte, 
ayant  été  transportés  à  Rome,  ce  genre  de  curiosité  fut  très -recher- 
ché et  devînt,  sous  l'empereur  Adrien,  une  sorte  de  passion  qitî 
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porta  ces  objets  d'art  à  un  prix  très-élevé  ;  on  restaura  iout  ce  qui 
avoit  éprouvé  des  accîdens^  avec  de  véritables  basaltes  volcaniques, 
que  les  sculpteurs  anciens  avoient  la  plus  grande  facilité  de  se  procurer 
à  peu  de  frais  dans  les  environs  même  de  Rome  ;  de  sorte  que  dans 
les  temps  postérieurs  ^  lorsque  des  savans  versés  dans  la  connoissance 
des  pierres  portoîent  leur  regard  sur  ces  parties  réparées,  sans  y 
regarder  de  plus  près,  ils  étoieut  induits  en  erreur,  et  trompés  par 
ces  restaurations  bien  postérieures  aux  temps  des  Égyptiens,  ils  ne 
manquoient  pas  d'affirmer  que  ces  peuples  avoient  employé  dans  leurs 
ouvrages  d'arts,  de  véritables  basaltes  volcaniques ,  et  de  là ,  peut-être, 
la  fausse  tradition  que  les  Égyptiens  et  même  les  Romains  avoient 
employé  des  pierres  qu'ils  pouvoient  fondre  et  couler  en  moules. 
En  dernière  analyse,  le  basalte  égyptien ,  le  basalte  de  Pline  et  de 
Strabon  n'appartiennent  ni  aux  laves ,  ni  aux  trapps ,  mais  à  un  vé- 
ritable granit  dont  les  grains  trèsrfins  et  tx*ès-atténués  sqnt  masqués 
par  des  molécules  très-abondantes  d'homb|ende, 

* 

I^es  Trapps  compactes  homogènes ,  ainsi  que  les  Trapps 
anUgdaloïdes  ont  des  caractères  qui  ne  permettent  pas 
de  les  coTifondre  af^ec  les  Laces  compactes  basaltiques  y 

ni  ai^ec  les  Laides  amigdaloïdes, 

« 
D'après  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  sur  les  caractères  géologiques 

et  chimiques  des  trapps ,  il  semble  qu'il  seroit  superflu  d'entrer  dans 

les  questions  relatives  aux  différences  qui  existent  entre  ceux-ci  et 

les  laves  noires  compactes  d'apparence  homogène,  c'est-à-dire,  le^ 

laves  basaltiques  ;    les  géologues  qui  ont  l'inappréciable  avantage 

d'étudier  la  nature  en  place ,  savent  mieux  que  tous  autres  qu'il  est 

impossible  de  confondre  et  d'assimiler  deux  substances  minérales 

si  différentes  par  leurs  gisemens  et  par  tant  d'autres  caractères,  car 

lorsqu'on  entré  dan^  4^  pays  qui  çnt  été  la  proie  4^  feçx  sputer*- 
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raiis  font  y  porte  en  grand  l'empreinte  d'un  pouvoir  destructif,  et 
présente  les  résultats  variés  d'une  suite  d'incendies  qui  se  sont  suc- 
cédés les  uns  les  autres ,  et  ont  entî^ement  changé  le  site  et  l'aspect 
des  lieux  9  soit  en  dérangeant  leur  assiette  ^  soit  en  altérant  les  ma- 
tières soumises  à  leur  action,  ou  en  projetant  d'autres  matières 
fondues  entièrement  étrangères  à  la  nature  du  sol ,  et  qui  diffèrent 
de  celles  dont  nous  connoissons  les  gisemens;  tandis  que  dans  les 
parties  de  la  terre  qui  n'ont  point  été  sujettes  à  de  semblables  vi- 
cissitudes, telles  que  les  grandes  chaînes  des  Alpes  et  des  Pyrénées, 
tout  esi  intact,  tout  est  calme  j  et  les  substances  minérales  y  sont  en 
quelque  sorte  vierges  et  n'ont  éprouvé  d'autres  altérations  que 
celles  qui  dérivent  du  temps  et  de  l'action  sans  cesse  renaissante  des 
eaux  pluviales,  des  frimats  et  des  météores  atmosphériques ,  ou  de 
ces  déplacemens  subits  et  imprévus  des  eaux  de  la  mer,  seuls  ca- 
pables de  former  ces  profondes  coupures  qui  traversent  de  triples 
et  de  quadruples  rangées  de  montagnes,  ou  qui  ont  excavé  les  dé- 
troits, en  transportant  au  loin,  sous  forme  de  cailloux  roulés,  ou 
de  poudingue,  les  immenses  matériaux  arrachés  de  leur  sein  par 
la  violence  et  l'impétuosité  des  mers  toutes  les  fois  qu'elles  changent 
subitement  de  place. 

Si  je  n'avois  écris  que  pour  les  géologues,  je  m'en  seroîs  certaine- 
ment tenu  à  ce  que  je  viens  de  dire;  mais  il  y  a  encore  quelques 
minéralogistes,  en  très-petit  nombre  à  la  vérité  i  qui  confondent  dans 
leurs  cabinets  les  laves  compactes  basaltiques  avec  les  trapps;  il  est 
donc  nécessaire  de  leur  faire  voir  qu'ils  peuvent ,  même  dans  leurs 
cabinets,  en  faire  la  distinction.  Breislak  a  dit,  pag.  soc  de  son  In- 
troduction à  la  géologie  :  Faujas  a  sagement  reconnu  pour 
laçes  des  volcans,  beaucoup  de  roches  qui  dans  le  système 
wernérien  sont  placées  dans  la  classe  des  trapps.  Il  me  sem- 
ble qu'il  eût  été  plus  exact  de  dire,  que  dans  tous  les  temps  j'ai 
séparé  exclusivement  les  trapps  des  laves  compactes,  de  quelque 
espèce  qu'elles  fussent,  et  que  malgré  que  ces  laves  eussent  l'appa- 
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rence  pierreuse ,  leur  état  particulier  de  vitrification  3  leur  anal^jgie 
parfaite  avec  celles  que  Ton  voit  coulçr  à  TEthna^  au  Vésuve,  au 
mont  Hécla ,  à  File  de  Bourbon ,  etc. ,  m^a  empêché  de  donner  à 
celles-ci  le  nom  de  roches ,  afin  d'éviter  toute  équivoque  à  ce  sujet, 
en  ne  leur  laissant  qu'un  nom  qui  rappelât  sans  cesse  les  modi- 
.  ficafious  que  les  feux  souterrains  leur  ont  fait  éprouver. 

Ce  fut  dans  le  même  but  d'utilité  pour  la  science ,  que  je  fis  mes 
efforts  pour  engager  ceux  à  qui  Tetude  des  produits  volcaniques 
étoit  familière ,  à  ne  pas  confondre  les  laves  avec  les  trapps  qui 
sont  entièrement  étrangers  au  feu,  et  doivent  être  considérés  comme 
dépendans  de  la  formation  des  véritables  roches.  J'insistai  fortement 
k  ce  sujet  auprès  de  Dolomieu ,  qui  ayant  visité  le  pays  de  Kirn  et 
d'Obersteiu ,  mais  n'ayant  pas  pu  y  mettre  le  temps  nécessaîi*e  pour 
étudier  à  fond  ce  grand  et  magnifique  gisement  de  roches  trap- 
pcennes,  s'y  laissa  prendre  et  se  trompa,  en  le  regardant  comme 
un  lieu  qui  avoit  été  la,  proie  des  feux  souterrains  (i). 

Dolomieu  revint  ensuite  de  son  erreur,  lorsque  je  lui  fis  voir  en 
détail  la  collection  nombreuse  et  variée  que  j'avois  rapportée 
d'Oberstcin,  dans  un  séjour  de  deux  semaines  que  je  fis  dans  ce 
pays  et  dans  les  environs  ;  mais  la  méprise  de  ce  savant  donna  de 
l'avantage  à  quelques  minéralogistes  allemands  qui  attaquèrent  son 
opinion,  et  soutinrent  que  rien  n'étant  volcanique  à  Kirn  ni  à 
Oberstein ,  puisqu'un  savant  aussi  exercé  que  Dolomieu  s'y  étoit 
trompé,  il  ne  devoit  point  y  avoir  de  règle  certaine  pour  distinguer 
les  produits  volcaniques  lorsqu'ils  se  présentoient  sous  forme  pier- 
reuse; et  ils  en  tirèrent  la  conséquence  erronée  que  ce  qu'ils  ap- 


^ 


(1)  Je  crains  d'ayoir  commis  moi-même  une  crreut*  semblable  en  Ecosse,  ea 
fisîtantia  montagne  de  AT/nou// près  de  Perth;  los  volcans  éleints  n'en  sont  pas 
éloignés  à  la  vérité  ;  mais  aj^ant  revu  avec  plus  de  soin  mes"  journaux,  depuis  la 
publication  de  mon  Vojageen  Angleterre  et  eu  Ecosse,  j'ai  lieu  de  croire  que 
et  tte  montagne  n'est  qu*un  grand  gisement,  de  trapps  am^'gdalo'ides  arec  des 
globales  d'agates,  des  slobules  calcaires^  etc, 
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pellent  le  basalte ,  et  qu'il  est  mieux  de  noxnmer  lai^e  compacte 
basaltique  ,  n'étoit  point  un  produit  de  volcan ,  et  devoit  être  as- 
similé avec  les  trapps. 

Mais  cette  erreur  peut  être  regardée  comme  abandonnée  ,  depuis 
que  plusieurs  savans  minéralogistes  du  nord  qui  Favoient  adoptée 
ont  visité  Tltalie,  la  Sicile ,  l'Auvergne  et  le  Vivarais,  et  ceux  qu^ 
peuvent  y  tenir  encore  s'en  détacheront  avec  la  même  candeur,  s'ils 
veulent  faire  les  mêmes  voyages;  telle  est,  au  reste, la  marche  des 
counoissances  humaines,  elles  ne  vont  que  progressivement. 

Je  meserois  abstenu,  je  le  répète,  de  tracer  ici  quelques  carao- 
tères  distinctifs  entre  les  trapps  et  les  laves  compactes  basaltiques, 
si  je  n'avois  écris  que  pour  les  géologues,  à  qui  la  connoissance  des 
roches  doit  être  si  familière,  qu'ils  pourront  peut-être  regarder 
comme  superflu  tout  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  ,•  mais  qe  Mémoire 
pouvant  tomber  entre  les  mains  de  quelques  minéralogistes  qui 
commencent  à  se  livrer  à  cette  science,  il  m'a  semblé  utile  de  les 
mettre  à  portée  de  méditer  sur  quelques-uns  de  ces  caractèrçs  :  car 
dussent-ils  n'en  tirer  d'autre  avantage  que  celui  de  les  exciter  à  aller 
étudier  la  nature  en  place,  et  voir  les  grandes  et  importantes  diffé- 
rences de  gisemétit  des  trapps  et  des  laves  compactes  ,  ce  seroit 
toujours  leur  être  utile  et  les  mettre  sur  la  voie  de  reconnoître  les 
fausses  données  et  les  erreurs  qui  entourent  là  plupart  des  méthodes 
artificielles,  particulièrement  celles  qui,  pour  ne  poiûjt  laisser  de  la- 
cune ,  ont  voulu  soumettre  à  des  règles  systématiques  la  partie  si 
difficile  de  l'histoire  naturelle  des  roches, 

De   quelques    caractères  dîsiinctifs  entre  les    Trapps  et  les 

ZjQçes  compactes, 

Cest  afin  d'éviter  toute  espèce  d'éqùivoqUe  que  je  dpîs  avertir 
qu'en  mettant  en  parallèle  les  trapps  avec  les  laves  compactes,  je 
n'entends  faire  mention  que  des  laves  noires,  dures,  pesantes,  d'un 
aspect  pierreux,  qui  n'ont  éprouvé  aucune  altération,  et  ont  uu« 
sorte  de  ressemblance  avec  les  trapps  compactes  homogènes. 

19.  65 
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Je  n'avoîs  pas  cru  devoir  donner  cette  explication  préliminaire , 
lorsque  dans  mes  Essais  de  Géologie,  tome  ii^pag.  268,  je  con- 
sacrai un  paragraphe  pour  établir  la  différence  qui  existe  entre  les 
trapps  et  les  laves  compactes  basaltiques  ;  j'étoîs  trop  persuadé  que 
le  lecteur  comprendroit  très-bien  qu'il  ne  pouvoit  être  question  ici 
que  des  laves  rapprochées  par  leur  apparence  extérieure  des  trapps 
et  nullement  dés  laves  altérées.  Cependant  lorsque  j'ai  dit  dans  le 
livre  cité  que  les  laves  en  question  avoient  une  très-grande  dureté 
et  ne  se  laissoient  point  scier,  à  beaucoup  près,  aussi  facilement  que 
les  trapps,  puisque  ceux-ci  exîgeoient  un  tiers  de  moins  d'émeril  et 
de  temps  que  les  laves  compactes ,  Breislak  s^est  empressé  d'objec- 
ter, que  la  dureté  est  un  caractère  très -incertain  si  on  ne  le 
restreint  dans  des  bornes  qui  en  déterminent  le  degré (i);  c'est  ce 
que  j'ai  fait  en  mettant  en  parallèle  deux  substances  minérales  qui 
ne  dévoient  pas  être  altérées,  sans  quoi  le  parallèle  n'eut  point  été 
en  rapport.  Cependant  Breislak  n'a  pas  manqué  de  dire  qu'il  y  avoit 
des  laves  tendres,  et  a  cité  les  tujffas  volcaniques  de  Sorrente ,  le 
piperno  des  environs  de  Naples  que  je  connois  très-bien  et  qu'il  eut 
été  absurde  de  ma  part  de  comparer  aux  trapps. 

1".  Caractère  distinctif  entre  les  Trapps  et  les  Laces  com" 

pactes;  la  dureté. 

En  attaquant  avec  une  pointe  d'acier  bien  trempée  les  laves  dont 
il  s'agit,  non  -  seulement  on  ne  les  entame  point,  mais  l'acier  s'use 
et  laisse  sa  trace  métallique  sur  la  lave  ;  le  trapp  au  contraire  se  raie 
facilement  sous  cette  pointe  et  se  réduit  en  poussière  d'un  blanc  grisâtre. 

1*.  Caractère  ;  différence  de  couleur  dans  le  verre  lorsqu^on 

Jond  Vune  et  Vautre  substance. 

Le  trapp  est  tout  aussi  fusible  sans  addition  que  la  laVe  compacte  • 
mais  le  verre  provenu  du  trapp  est  transparent,  et  légèrement  ver- 


(1)  Introduction  à  la  Géologie^  par  Scipion  Breislak ^  pag.  ao3. 
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dâtre.  Celui  de  la  lave  est  d^un  noir  iniense  ^  brîll&nt  ^  et  ce  n^est 
que  sur  les  bords  des  cassures  les  plus  minces  qu^il  est  translucide , 
mais  conservant  une  couleur  enfumée.  Ce  verre  fait  mouvoir  le 
barreau  aimanté;  celui  du  trapp  n^a  aucune  action  sur  le  dernier.  On 
peut  faire  du  très-bon  verre  à  bouteille  avec  le  trapp  ;  il  est  impos^ 
sible  d^en  obtenir  pour  le  même  usage  avec  de  la  lave  compacte  la 
plus  pure^  non  que  celle-ci  ne  soit  fusible  ainsi  que  le  trapp ^  sans 
addition  au  feu  des  verreries,  mais  le  verre  des  laves  est  trop  opa- 
gue,  trop  roide,  trop  intraitable  et  ne  se  laisse  pas  souffler;  j'en  parle 
en  connoissance  de  cause  pour  avoir  fait  faire  à  la  verrerie  de  Sèvres 
une  suite  d'expériences  à  ce  sujet,  en  présence  de  chismistes  et  d'ar- 
tistes très-instruits  et  sous  la  direction  du  chef  de  cette  manufacture  (i). 


-  (i)  Les  bouteilles  légères^  agréables  et  solides,  qu'on  enyoya  sous  le  ministère 
de  M.  de  Galonné,  de  Montpellier  à  Paris,  comme  faites  avec  du  basalte  pur^ 
n'avoient  été  fabriquées  qu'avec  du  verre  commun  un  peu  vert,  dans  la  compo- 
sition duquel  oti  emplojoit  un  sable  de  rivière  mêlé  avec  les  fondans  usités; 
mais  une  inondation  subite  ayant  fait  verser  un  torrent  dans  le  lit  delà  rivière, 
celui-ci  entraîna  un  peu  de  sable  volcanique  enlevé  des  volcans  éleiuts  du  voi- 
sinage ',  on  employa  sans  j  faire  attention  ce  mélange  de  bon  et  de  mauvais  sable; 
il  en  résulta,  à  la  grande  surprise  du  fabriquant  (M.  Giral),  des  bouteilles 
noires,  au  lieu  de  celles  qu'on  obtenoit  auparavant.  Mais  le  verre  noir  transpa- 
rent n'étoit  dans  le  fait  que  du  verre  commun  souillé  par  une  petite  portion 
de  sable  volcanique  noir.  Lorsqu'on  voulut  ensuite  employer  à  dessein  une  dose 
beaucoup  plus  forte  de  ce  dernier  dans  l'intention  de  tirer  parti  des  laves  ti^s- 
abondantes  dans  les  environs,  on  *gâta  tout  et  l'on  fut  obligé  d'y  renoncer.  Ces 
détails  me  furent  adressés  dans  une  lettre  que  m'écrivit  ace  sujet  le  propriétaire 
de  la  verrerie  à^Eripian ,  ce  même  M.  Giral.  Je  publie  ici  cette  note  pour 
l'instruction  de  M.  Breislak  qui  dans  son  Introduction  à  la  Géologie,  pag.  aoi , 
a  dit  que  la  différence  de  couleur  dans  deux  matières  également  fusibles,  telles 
que  le  trapp  et  le  basalte,  n'oflroit  qu'un  caractère  équivoque,  et  il  donne  en  preuve 
lesbouteillesditesdelaves,  des  environs  de  Montpellier, qui  étoient  transparentes 
quoique  faitesavec  du  basalte;  il  fait  plus  encore ,  car  illjoute  qu'on  en  fait  de  sem- 
blables h  Venise  avec  la  lave  des  monts  Euganéens  ;  qu'il  me  permette  de  lui  dire 
qu'il  a  été  induit  en  erreur  sur  ce  dernier  fait,  ainsi  quesurleprécédent;  j'ai  visité 
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Au  surplus,  ce  caractère  que  j'ai  tracé  en  faveur  de  ceux  cjuî  n'ont 
pas  encore  une. grande  habitude  des  minéraux,  n'exige  que  le  simple 
emploi  d'un  chalumeau  sur  un  petit  fragment  de  trapp  et  de  lave 
pour  être  à  portée  de  juger  de  la  différence  de  couleur  dans  les 
verres  et  du  temps  employé  pour  les  obtenir  ;  tîe  n'est  en  quelque 
sorte  Iju'un  caractère  accessoire  auquel  je  n'attache  qu'un  foible 
intérêt. 

3^  Caractère,  Le  péridot  granuleux  lï^a  jamais  été  trouvé 
dans  les  Trapps,  tandis  qu'il  abonde  dans  presque  toutes  les 
la^es  des  volcans  éteints  et  brûlans  de  Vun  et  Vautre  hémis- 
phère. 

J'ai  de  la  peine  à  concevoir  comment  Breislak,  qui  connoit  s\ 
bien  les  produits  volcaniques ,  a  cherché  à  atténuer  ce  caractère  qui 
n'est  pas  un  des  moins  remarquables ,  en  disant  en  manière  de  géné- 

les  Monts  Eugauéens,  j'ai  vu  les  fabriques  de  Venise  avec  soin  ,  et  je  n'ai  point 
appris  qu'on  y  (It  du  verre  à  bouteille  arec  des  lav.es.  M.  Breislak  ajoute  encore, 
pour  atténuer  le  caractère  de  couleur  que  j'avois  établi  entre  le  verre  de  trapp 
et  celui  de  la  lave  compacte  noire,  que  le  trapp  i^inlra  au  bord  du  lac  P^erbano, 
que  je  connois  très-bien  et  dont  j'ai  de  belles  suites,  formoit  du  verre  noir  opaque 
semblable  à  celui  des  laves,  et  il  cite  à  ce  sujet  Ammoretti  qui  lui  a  fait  loîr 
quelques  petits  meubles  de  ce  verre  noir,  entre  autres  un  encrier^  et  mol  aussi 
je  citerai  Ammoretti ,  notre  ami  commun,  de  qui  je  tiens  de  jolis  morceaux  de 
ce  verre  bien  transparent,  bien  fin  ,  de  couleur  légèrement  verte,  dont  on  a  fait 
des  tabatières  et  même  des  bagues,  parce  que  ce  verre  a  de  jolies  petites  cris- 
tallisations en  étoiles,  qui  le  rendent  très-agréabl^  à  l'œil;  itest  certain  qu'en 
fondant  le  trapp  pour  le  sou£9er«en  bouteille,  si  Von  n'a  pas  le  soin  de  saisir 
le  point  véritable  de  la  bonne  fusion,  et  que  l'on  n'emploie  pas  le  verre  Jl 
temps,  et  il  en  est  ainsi  de  tous  les  verres,  on  court  risque  de  le dévitrifier. 
C'est  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent  *,  j'invite,  à  ce  sujet ,  Breislak  de  lire  avec 
soin  un  excellent  Mémoire  sur  la  dévitrification  du  verre,  publié  parM.  Dar- 
tigtte,qiii  joint  à  de  grandes  connoissances  cbimiques  la  pratique  de  l'art  de  la 
verrerie  qu'il  a  porté  plus  loin  que  tout  autre,  dans  les  belles  manufactures  qu'il 
a  fait  établir. 
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ralité^  que  les  ùrîstallisations  renfermées  dans  les  roches  volca- 
niques sont  très -différentes  dans  les  diverses  régions  y  et  il  cite 
pour  exemple  à  ce  sujet,  les  amphi gènes ,  qui  sont  si  abondans,  au 
Vésuçe ,  dans  les  laces  de  la  Rocça  Monfina^  des  environs  de 
Rome  et  de  Viterbe ,  et  qui  manquent tout-à-f ait  à  VEthna;  In- 
troduction à  la  Géologie,  par  BrewlaK,  pag.  202.  Cela  est  véritable 
quant  aux  amphigènés  ;  mais  les  laves   qui    les  renferment   sont 
riches  elles-mêmes  en  péridot,  et  les  pérido ts  se  trouvent  générale- 
ment dans  presque  toutes  les  laves  dont  la  pâte  a  quelque  rapproche-  * 
ment  de  grain  et  de  couleur  avec  les  trapps.  Cette  observation  avoit 
été  faite  avant  moi  par  Fortis,  qui  ayant  constamment  reconnu  le 
péridot  granuleux  dans  presque  toutes  les  laves  des  deux  hémisphères, 
avoit  dit  ingénieusement  qu'il  étoit  à  croire  qu'à  une  certaine  pro- 
fondeiu"  de  la  terre  il  existoit  une  roche, renfermant  le  péridot  gra- 
nuleux, et  formant  une  sorte  d'enveloppe  autour  du   globe.  Que 
lorsque  les  volcans  atteignoient  ou  avoient  atteint  cette  couche  géné- 
rale d'une  roche  dont  il  n'existe  aucun  analogue  parmi  celles  que  nous 
connoissons,  il  en  résultoit  des  laves  avec  des  péridofs  que  l'action 
volcanique  arrachoit  de  cette  profondeur ,  et  portoit  au  grand  jour. 
J'invite  de  nouveau  Breislak  à  ne  pas  perdre  de  vue  que  lorsqu'on 
met  en  parallèle  deux  substances ,  elles  doivent  avoir  des  rapports 
apparens,  sans  quoi  il  seroit  superflu  de  les  comparer  ;  ainsi ,  par 
exemple,  les  laves  Jeld-spathiques  y  les  ponces  y  les  laves  décom^ 
posées  ne  sauroient  être  rapprochées  des  trapps,  et  celles  -  ci  n'ont 
point  de  péridot ,  et  n'en  doivent  point  avoir  puisqu'elles  dérivent 
d'une  roche  connue  qui  n'en  renferme  jamais.  Le  lecteur  voudra 
bien  excuser  les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer  relativement  à 
des  faits  qui  n'ont  qu'un  rapport  accessoire  avec  les  trapps,  pour 
ceux  particulièrement  qui  connoissant  bien  ces  derniers  et  leur  diffé- 
rence avec  les  produits  volcaniques ,  sont  bien  éloignés  de  les  con- 
fondre; mais  je  devois  à  Breislak^  dont  l'opinion  est  pour  moi  d'un 
grand  prizj  les  éclaircissemens  que  je  viens  de  donner. 
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4*.  Caractère.  Les  Trapps  n^ agissent  que  par  attraction 
sur  r aiguille  aimantée;  les  laces  compactes  sont  douées 
du  magnétisme  polaire. 

Ce  caractère  n'a  pas  besoin  d'autre  explication;  il  suffit  de  dire 
qu'il  faut,  d'après  les  expériences  de  M.  Haiiy,  faire  usage  d^une 
aiguille  d^une  foible  vertu. 

m 

5*.  Caractère.  Les  Trapps  laissent  passer  V électricité  ^  pro- 
priété que  n^ont  pas  les  Lattes. 

Cette  propriété  physique  tient  à  la  fusion  que  les  laves  ont  éprou- 
vée, qui  les  assimile  à  tous  les  corps  vitrifiés ,  pourvu  toutefois  que 
ces  laves  compactes  n'aient  pas  été  décomposées  par  l'action  des 
fumées  acides  sulfureuses  des  volcans,  ou  par  toute  autre  cause  qui 
altéreroit  cette  propriété. 

Au  surplus,  ce  caractère  fut  reconnu  dans  le  temps  et  proposé  par 
M.  Pelletier,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  ses  Mémoires  de  chimie, 
qui  ont  fait  beaucoup  d'honneur  à  ses  connoissances, 

CLASSIFICATION  DES   TRAPPS, 

PREMIÈRE      DIVISION.    , 


Des  Trapps  compactes  homogènes. 

Leurs  couleurs. 


1.  No'ire. 

%,  Trës-noise. 

3.  D'un  noir  grisâtre. 

4.  D'un  brun  un  peu  jaunâtre. 

5.  Couleur  de  lie  de  yin  foncée. 

6.  D'un  vert  clair. 

7.  Verdâtre. 

8.  D'un  Tert  foncé. 


Ces  différentes  couleurs  sont  dues  aux 
divers  degrés  d'oxydation  du  fer,  qui 
ont  eu  lieu  dans  celle  circonstance 
sans  altérer  la  dureté  des  trapps. 
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Dispositions  et  gisemens. 

En  couches  plus  qu  moins   fortes ,  dont  quelques-unes  ont  plusieurs  pieds 
d'épaisseur  ,  tandis  que  d'autres  n'ont  que  quelques  pouces, 

£n  stratifications  qui  se  dÎTisent  spontanément ,  en  cubes,  en  rbomboïdes,  en 
parallélipipëHcs,  en  prismes  à  trois,  à  quatre,  rarement  à  cinq,  jamais  à  six ,  nî  à  sept 
panS;  sans  régularité  dans  les  angles,  ne  renfermant  jamais  de  péridots  granuleux. 

Caractères  physiques. 

Pesakteur  :  2800  à  3ooo. 

Electricité  '.laissant  passer  l'étincelle  électrique. 
Magnétisme  agissant  par  attraction,  mais  non  par  répulsion. 
Cassure  :  pierreuse  à  grain  fin,  concoïde. 

Beaucoup  plus  doux  au  toucher  que  la  lave  compacte  basaltique  non  altérée. 
Donnant  une  poussière  d'un  gris  cendré  tirant  sur  le  blanc. 
Fondant  au  chalumeau  en  Terre  transparent  verdàtre ,  qui  paroit  noir  lors- 
qu'il est  très-épais. 

(  Foyez  pour  les  caractères  chimiques  les  analyses  publiées  ci^dessus,  ) 

De  quelques  substances  minérales  qu^on  trouue  dans  les  Trapps 

compactes. 

1.  Pyrite  martiale  en  très-petits  cubes  dans  le  trapp  compacte  noir  i^Ajou  et 
de  Renaison  dans  l'ancien  Forest,  et  dans  celui  du  Sichon  près  de  Cusaet.  Les 
pyrites  en  général  ne  sont  pas  communes  dans  les  Trapps.  Cabinet  de  M.  Dedrée, 
ainsi  que  dans  le  mien. 

2.  Trapp  noir  à  grain  très-fin  dans  les  fentes  duquel  on  yoit  de  petites  lames 
brillantes  H anthracite.  Ce  morceau,  qui  vient  de  Bayreuth,  est  dans  la  belle  col- 
lection de  minéraux  de  M.  de  Lamétherie. 

5:  Trapp  noir  compacte  avec  du  bitume  noir,  réuni  dans  la  partie  concave 
d'une  cassure  du  morceau.  Ce  bitume  n'a  qu'une  très- foible  odeur,  et  brûle 
très-bien;  je  crois  qu'il  vient- aussi  de  Bayreuth.  Il  est  de  ma  collection. 

4.  Trapp  compacte  du  plus  beau  noir ,  homogène  et  pur  sur  une  de  ses  faces  ; 
ayant  sur  l'autre  des  cristaux  blancs  bien  prononcés  de  feld-spath  noyés  dans 
la  pâte  du  trapp.  C'est  ici  le  passage  du  trapp  au  porphyre;  de  Renaison  dans  le 
Forest,  de  ma  collection.  Je  possède  un  morceau  analogue  venu  du  pays  Hesse- 
d'Armstadt  ;  le  trapp  y  est  pur  d'un  côté ,  de  l'autre  le  feld-spath  blanc  tranche 
sur  le  fond  ^  mais  il  est  moins  régulier  dans  ses  formes» 
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V 


SECONDE     DIVISION. 

Des  Trapps  amygdaloïdes. 

Les  trapps  amygdaloïdes  alternent  dans  plusieurs  circonstances 
avec  les  trapps  homogènes  compactes. 

La  pâte  des  amygdaloïdes  est  de  la  même  nature  que  celle  des 
trapps  ;  elle  est  quelquefois  noire  ou  d'un  brun  foncé  comme  celle 
de  ces  derniers. 

Souvent  aussi  les  divers  degrés  d'oxydation  du  fer  qui  entre 
comme  un  des  principes  constitutifs  dans  la  formation  des  roches 
trappéennes  ^  donnent  heu  à  des  changemens  de  couleurs  qui  font 
passer  la  pâte  des  amygdaloïdes,  du  noir  au  brun,  au  gris  de  fer,  au 
gris  cendré,  au  gris  jaunâtre,  au  vert  pâle,  au  vert  plus  ou  moins 
foncé.  Il  est  à  propos  d'observer,  dans  ces  circonstances,  que  l'addi- 
tion de  l'oxygène  au  fer  donnant  plus  de  volume  et  d'extension  aux 
molécules  de  ce  métal ,  produit  une  sorte  de  dilatation  et  de  gonfle- 
ment sur  les  autres  molécules  environnantes  avec  lesquelles  il  est  en 
contact,  ou  peut-être  en  combinaison;  il  résulte  donc  de  cet  ébranle- 
ment général  dans  toutes  les  molécules  du  composé ,  une  modifica- 
tion ou  une  rupture  dans  la  force  d^  cohésion ,  qui  change  jusqu'à  un 
certain  point  la  contexture  et  le  grain  de  la  pierre;  c'est  ce  qui  a  jeté 
dans  Terreur  plusieurs  minéralogistes,  qui  n'observant  que  de5  échan- 
tillons isolés,  et  .n'ayant  pas  été  à  même  de  suivre  sur  la  nature  ces 
transitions  graduelles  qui  sont  si  remarquables  et  si  frappantes ,  se 
sont  efforcés  de  créer  des  genres  et  des  espèces,  et  ont  péniblenaent 
fabriqué  des  noms,  pour  ne  faire  connoître  et  ne  désigner  en  réalité 
que  de  simples  modifications.  L'analyse  de  la  pâle  des  amygdaloïdes 
donne  les  mêmes  résultats  que  la  pâte  des  trapps  compactes  homO'- 
gènes,  ainsi  que  le  prouve  le  tableau  comparatif  publié  cinles^s. 
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Des  substances  minérales  diçerses  renfermées  dans  les  Trapps 

amygdaloïdes. 

I.  Da  spath  calcaire  pur. 

a.  Le  même  8ont  les  globules  sont  enveloppés  quelquefois  d'une  légère  couche 
d'agate. 

3.  Le  même  dont  les  globules  sont  entourés  d'une  enveloppe  mince  de  Kerr^ 
verte  analogue  k  celle  dite  de  Vérone* 

4.  Du  quartz  cristallisé  limpide,  formé  en  géode. 

5.  Le  môme  colorjé  en  violet  par  le  maDganè3e  (fausse  améthyste). 

6.  Avec  des  globules  de  calcédoine; 

7.  Avec  des  agates  de  diverses  couleurs  et  de  différentes  grandeurs. 

8.  Avec  du  jaspe  opaque  d'ua  beau  rouge, 
g.  Avec  du  jaspe  vert,  et  du  jaspe  verdàtre. 
10.  Avec  de  Tharmotome  cristallisée. 

II.  Avec  de  la  chabasie  cristallisée. 
la.  Avec  de  la  baryte  sulfatée. 

'  i3.  Avec  des  globules  de  fer  oxydé  en  brun. 
i4.  Avec  du  cuivre  carbonate  bleu. 

15.  Avec  du  cuivre  carbonate  vert, 

16.  Avec  du^manganèse  oxydé  dans  le  qnafts  agate. 

17.  Avec  du  bitume  noir  dans  l'intérieur  d'une  géode  à  croûte  d'agate,  dans 
nn  trapp  amygdàloïde,  d'un  gris  blanchâtre,  analogue  à  une  des  variétés  qu'on 
trouve  sur  la  montagne  du  Galgenberg,  à  une  lieue  «t  demie  d'Oherst«in.  Mais 
celui-ci  sk  trouve  sur  la  rive  droite  de  la  C/iilka,  l'une  des  branches  du  Aeuve 
Amour,  latit.  53»,  longit.  157.  Ce  bel  échantillon  a  été  choisi  sur  les  lieux  par  mon 
estimable  et  savant  ami  M.  Patrin,  qui  a  bied  voulu  me  le  donner  accompagné 
de  la  note  suivamte  :  a  Cette  roche  contient  une  multitude  de  géodes,  depuis  le 
»  plus  petit  volume  jusqu'à  cinq  à  six  pouces  de  diamètre;  quelquefois  tout  l'in- 
V  térieur  est  exactement  rempli  de  spath  calcaire  qui  se  délite  en  rhomboïdes  ré- 
n  guliers,  ou  qui  est  si  confusément  cristallisé  qu'il  ressemblé  à  an  marbre  salin. 
M  Quand  il  y  a  des  vides  dans  la  géode  ils  sont  presque  toujours  occupés  par  de 
n  la  poix  minérale  qui  ne  se  manifeste  nulle  part  dans  la  roche,  ni  à  l'extérieur 
»  des  géodes.  » 

Je  dois  ajouter  à  cette  note  très- instructive,  que  ce  bitume  qni  se  ramollit  par 
la  chaleur  des  doigts  lorsqu'on  le  manie  un  peu  de  temps,  a  une  odenr  si  foible 
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qu'elle  est  a  peine  sensible  3  mais  il  brûle  avec  une  flamme  trfes-TÎve  et  très- 
brillante. 

Nous 'Avons  vu  un  bitume  senoblame  clans  im  trapp  compacte,  le  voilà  dans  un 
trapp  amjgdaloïde.  Des  rapprochemens  semblables  sont  précieux  en  géologie. 

# 

RÉSUMÉ    GÉNÉRAL.  • 

i^  Lé8  pierres  noires ,  dtires ,  inattaquables  aux  acides ,  suscep^ 
tibles  d'être  polies,  connues  sous  le  nom  de  basalte  égyptien  an- 
tique, ne  sont  que  des  granits  à  très-petits  grains^  masqués  par  de 
^  rhornblende  "îioîre  pulvérulente ,  ou  quelquefois  disposée   en  très- 
petites  lame^.  , , 
,  Cette  roche  est  étrangère  aux  trapps. 

2"*.  Les  pierres  noires,  dures ,  à  pâte  fine ,  inattaquables  aux  acides , 
désignées  sous  la  dénomination  àe  grunsteins-compactes  ^  de  trapps 
primitifs,  ne  sont  la  plupart  que  des  roches  composées  de  beau- 
coup de  terre  quartzeuse,  de  fer,  d'barnblende  pulvérulente,  et  de 
très-petits  points  pyriteux  qu^on  ne  peut  distinguer  quWec  de  fortes 
loupes. 

Ce  genre  de  roche  est  aussi  étranger  aux  trapps  que  le  précédent. 

3^.  Les  roches  trappéennes  forment  un  groupe  particulier  et  dis- 
tinct qui  se  rattaclie  par  nuance  et  par  gradation  au  groupe  de» 
porphyres  pnoprcment  dits,  avec  lesquels  néanmoîas  il  ne  faut  pas 
les  confondre  ;  on  ne  doit  pas  non  plus  les  assimiler  aux  roches  feld- 
spatbiqucs  proprement  dîtes,  c'est-à-dire  aux  feld-spath  compactes, 
parce  que  ceux-ci  offrent  des  différences  dans  leurs  caractères  et 
dans  leurs  giseméns  et  ne  ^forment  que  de  petits  groupes  subordon- 
nés j  tandis. que ief^  tr^pp^  ea  forment. de  très^distincls. 
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